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BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES  ROMANS. 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Vans  hqud  on  donne  Vanalyfe  raifonnêt^ 
des  'Romans  anciens  &  modernes  ,  Fran-^ 
çoisou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec 
des  Anecdotes  &  des  Notices  hifioriques  & 
critiques  concernant  les  Auteurs  ou  leurs 
Ouvrages  ;  ainji  que  les  mœurs ,  les  ufages 
du  temps  ,  les  circonflances  particulières 
Ç"  relatives^  &  les  perfonnages  connus  ^ 
dçguifés  ou  emblématiques n 


Au  Bureau,  rue  neuve  Saintc-Catherîne  au  Marais; 

Au  Bureau,  &  chez  Demonville,  Imprlmeuip^ 
Libraire  de  l'Académie  Françoife ,  rue  Saint-Severir», 
pour  la  Province. 

'■" "■  i 

Avec  Approbation  fir  Privilège  du  Roi^ 

t 


AVIS. 

X-'  -^  Bibliothèque  univerfdle  des  Romans ,  ouvrage 
périodique,  eft  comporée  de  itf  volumes  in-iz  par 
axjnée,  dont  le  prix,  rendus  franc  de  port  parlapoftc^ 

cft,  à  Paris,  de ^ 14  li^» 

Et   en  Province  ,  de 31  liv. 

Ce  Journal  a  commencé  au  premier  Juillet  i77î» 
On  peut  s'abonner  en  tout  temps,  cJiezDemonville, 
Jmprimeur-Libraire  ,  rue  S.  Se  vérin. 

Meilleurs  les  Soufcriptcuts  font  priés  d'affranchir  le 
Port  de  leurs  lettres  d'avis  ;  &  de  leur  argent, 
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PREMIERE  CLASSE, 

Romans  Grecs,  Latins,  Èspagnois, 
Italiens,  Anglois,  Allemands, 

ET  DES  PAYS  DU  NoRD. 


PRÉS  avoir  parlé  cîc  ce  que  nous  connoifTonj 
de  Romans  dans  les  langues  des  pays  du  Nord , 
qui  ont  quelque  rapport  au  Celtique  ,  &  que  l'on 
parle  dans  la  Suéde ,  le  Daneraarck  &  la  Norvè- 
ge ,  il  notts  reftc  à  parler  de  ceux  qui  ontétécom- 
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jp  .fés  en  langue  Efclavonc ,  Se.  dans  les  difFércns 
éialcdes  âc  cet  Idicmc,  cjui  fe  parlent  fur  les  côtes 
^e  la  Mer  Adriatique  ,  oppcfcs  à  l'Italie  ,  dans  la 
Croatie ,  J'Efclavonie  proprement  dite  ,  la  Hon- 
grie ,  la  Boikcme  ,  la  Moravie  ,  la  Sîlcfie  ,  la  Lu- 
lace,  la  Pologne  &  même  la  Raflie:  mais  nous 
ne  pouvons  dke  des  Romans  de  ces  pays-là  ,  c|ue 
ce  que  nous  avons  céjà  dit  de  ceux  de  la  Scandi- 
navie >  c'eft  q«e  tout  ce  cjuc  nous  en  connoiflbns 
d'anciens  ,  ne  font  que  des  hiftoircs  fabulcufes  des 
Héros,  des  Conquérans,  &c  des  premiers  Souve- 
taîns  des  pays  que  nous  venons  de  nommer  ,  & 
où  la  langue  Efclavonc  eft  en  ufagc.  S'il  y  a  quel-* 
qucs  Romans  modernes,  c'eft  tout  au  flus  en  Po* 
lonois ,  ou  en  Ruffc,  &  nous  ne  fommes  point  en 
état  d'en  fendre  compte,  tant  parce  que  nous 
n'avons  pas  les  originaux ,  que  parce  que  nous  ne 
trouvoas  point  de  Tradudcurs  afTcxliabiie*. 

Nous  regrettons  ,  par  exemple  ,  de  ne  pouvoir 
faire  connoître  au  Public  François  ,  un  Roman 
Polonois  qui  a  paru  depuis  peu  d'années,  &  dont 
«n  nous  a  dit  beaucoup  de  bien  >  il  «ft  intitulé  : 
\A-enti.res  de.  'Nicolas  Doswiadiinski,  On  aflurc 
que  c'eft  un  Roman  comique  que  les  Polonois 
mettent  en  parallèle  avec  ceux  de  Dotn  Quichotte 
&  de  Qilblas  ;   apparemment  qu*a  autoit  Tavan- 
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tagî  de  nous  inftruirc  des  mœurs  Polonôlfcs,  autant 
que  les  Romans  cjuc  nous  venons  de  citer  nous 
font  connoîtrc  les  maciirs  d'Efpagne. 

Un  autre  Ouvrage  Polonois ,  romahcfciue  &  hif- 
torique  ,  mais  qui  a ,  d'ailleurs  ,  Tavantage  d'ctrc 
écrit  en  vers  ,  eft  intitulé  Myfchados  ,  ou  le 
Poème  des  Rats  :  il  contient  l'hiftoirc  d'un  tiès- 
Bncien  Roi  de  Pologne ,  qui  fut ,  dit-on ,  man- 
gé par  des  animaux  de  cette  efpccc.  En  atten- 
dant que  nous  fâchions  quel  parti  le  Romancier 
ou  Poète  Polonois  a  tiré  de  ce  Tu  jet,  fi  c'elt  par 
■des  cpifodes  ,  par  des  réflexions ,  ou  peut-être  pat 
■des  allégories  Tatyriques  ,  qu'il  l'a  rendu  piquant, 
nous  croyons  que  nous  ferons  plaillr  à  nos  Lcc- 
tcors  de  leur  dire  ce  que  l'on  trouve  ,  au  fujét 
du  Roi  Poppiel,  dans  les  anciennes  hiftoires  Po- 
lonoifcs,  toujours,  avec  raifon  ,  fpupçonnées d'être 
fabuleufcs, 

C'étoît  au  neuvième  {lècîe  que  vivoît 
Poppiel  :  il  étoit  le  fVcond  du  nom  ,  ^ 
fils  de  Poppiel  premier  ,  contemporain  de 
Charlemagne.  Aucun  des  deux  Poppiel 
ne  fit  honneur  à  fon  nom  :  le  premier 
étoit  un  vrai  Sardanapale  ,  qui  vivoit  fans 
gloire  &  fans  vertu  ,  au  mJlieu  d'une 
troupe  de  femmes,  apparemment  belles, 
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mais  intéreffées  ,  injuftes.  Se  qui  parta- 
geoient  avec  d'indignes  Miniflres  les  pro- 
fits d'une  tyrannie  qui  n  étoit  feulement 
pas  connue  du  Souverain  ,  mais  fous  la- 
quelle les  peuples  gémifîbient  avec  peine. 
Il  fut  pacifique  ,  mais  ce  ne  fut  que 
par  indolence ,  &  par  foibleffe  ;  il  tranf- 
féra  fa  réfidence  de  Cracovie  à  Gnef- 
ne  5  Se  de-là  à  Cru/vicie,  Cette  ville ,  dont 
on  trouve  à  peine  encore  les  traces  en 
Pologne,  étoit  fituée  au  milieu  d'un  lac; 
Poppiel  la  regardoit  comme  un  féjour  dé- 
licieux, peut-être  parce  qu'il  s'ydivertif- 
foit  très-bien.  L'hiftorien  Hcrhurt  pré- 
tend que  quand  il  Juroit ,  (  ce  qui  lui  arri- 
voit  fouvent  )  fon  ferment  ordinaire  étoit 
que  les  rats  mepuijjent  manger.  Si  ce  vi- 
lain ferment  ne  lui  porta  pas  malheur  per- 
fonnellement ,  il  en  porta  du  moins  à  fa 
poftérité  ,  comme  nous  le  verrons  dans 
un  moment.  Il  mourut  de  maladie  ,  n'é- 
tant point  encore  vieux. 

Poppiel  fécond  ,  fon  fils,  s'il  ne  fuivît 
pas  tout-à-fait  {qs  exemples  ,  fit  encore 
pis;  il  étoit  incapable  de  recevoir  aucuns 
bons  confeils  ;  on  lui  avoit  donné  pour 
tuteurs  fes  oncles  ,  braves  guerriers  ,  Sc 
perfonnages  expérimentés,  capables  de  le 
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bien  guider  ;  mais  il  n'écouta  leurs  avis 
que  fur  un  feul  point  :  il  époufa  unePrin- 
cclTe  qui  s'empara  bientôt  de  fon  efprit, 
lui  rendit  d'abord  (es  oncles  fufpeéls , 
enfuite  odieux  ;  enfin  elle  lui  perfuada  de 
commettre  une  énorme  injullice  &:  un 
grand  crime  en  les  empoifonnant.  Ce 
barbare  projet  fut  exécuté  avec  artifice  : 
les  oncles  furent  attirés  dans  le  château 
de  Crufvicie ,  au  milieu  du  lac  de  Dablo , 
fous  prétexte  qu€  le  Prince  avoit  à  leur 
communiquer  quelques  affaires  importan- 
tes. On  les  y  reçoit  avec  empreffement^ 
on  les  traite  à  diner  magnifiquement  j  8c 
à  la  fin  du  repas  ,  on  leur  fert  une  coupe 
de  vin  empoifonné  :  comme  ils  ne  le  trou- 
vent pas  trop  bon  ,  on  redouble  la  dofe 
pour  leur  prouver , dit-on , qu'ils  fe  trom- 
pent. A  peine  ont-ils  le  temps  de  fortir 
de  la  falle ,  qu'ils  meurent  tourmentés  des 
plus^iolentes  douleurs.  La  Cour  frémit 
&  eft  indignée  ;  Poppiel  Se  fon  époufe 
foutiennentfeuls  cet  événement  avec  l'au- 
dace propre  aux  grands  criminels.  Le  Roi 
accufe,  après  coup,  8c  fans  aucun  fonde- 
ment, fes  oncles  de  trahifon;  il  défend 
qu'on  leur  accorde  ni  bûcher  ,  ni  fepul- 
ture.  Nouveaux  frémiifemens  ,  nouvelle 
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horreur  !  Mais  l'on  n*eût  fait  que  plain- 
dre les  Ci  des  fans  les  venger  ^  fi  le  ciel 
même  ne  (e  fût  mis  de  la  partie.  C*eit , 
dit-on  ,  du  milieu  des  reftes  de  ces  cada- 
vres tombés  en  pourriture,  que  fortit  cette 
armée  de  rats,  que  la  Providen  ce  &  la  ven- 
geance célelle  deidinèrent  à  punir  Pop- 
plel.  Déjà  1  horreur  quinfpiroit  fon  crime, 
avoit  fait  fuir  la  plus  grande  partie  de  fà 
Cour;  elle  étoit  prefque  réduire  à  la  Reine 
&  à  lui  feul ,  lorfque  ces  bêtes  les  aiîié- 
gèrent  Se  vinrent  à  bout  de  les  dévorer. 
Cette  hifloire  ,  quoique  très-fabuleu- 
fe  5  eft  morale  8c  inftrudiive  ;  aufli  eft^ 
elle  Cl  accréditée  en  Pologne  ,  qu'il  ny  a 
pas  un  enfant  qui  l'ignore  ,  ni  une  mère, 
une  gouvernante ,  une  nourrice  même  qui 
ne  l'apprennent  à  leurs  élèves.  Elle  a  été 
copiée  par  les  hiftoriens  de  quelques 
autres  pays  ;  mais  ces  copies  font  ftlre- 
ment  fort  inférieures  à  l 'hiiloire  originale 
que  nous  venons  de  raconter.  On  prétend 
que  Hatton  ,  Archevêque  de  Mayence  , 
fut  de  même  mangé  par  les  rats  ,  pour 
avoir  refufé  de  nourrir  les  pauvres  dans 
un  tenîps  de  famine  ,  Se  avoir  même  fait 
brûler  une  grange  pleine  de  gens  qui  lui 
demandoi;nt  du  pain. 
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Enfin  ce  conte  étant  devenu  à  la  mode , 
la  chronique  de  l'Eglife  de  Strasbourg 
porte ,  qu'un  Evêque  nommé  Valeros  , 
périt  de  la  même  manière ,.  pour  avoir 
détruit  uu  monaflère  de  Religieufes  quî 
devoit  être  fous  fa  protection.  On  voit, 
au  refte,  qu'il  faut  que  le  Romancier  Po- 
ionois  ait  ajouté  quelque  intrigue  à  cette 
anecdote  pour  en  faire  un  ouvrage  long 
te  intérefîànt. 

Une  Souveraine  de  Pologne  ,  encore 
plus  ancienne  que  Poppiel,  puifquelle 
étoit  fille  de  Craciis  ,  Fondateur  deCra- 
covie  ,  qui  vivoit  environ  cent  ans  aupa« 
Tavant,  paffe  pour  avoir  eu  des  aventures 
trop  fingulières ,  pour  qu'on  ne  les  regarde 
pas  comme  un  véritable  Roman  Polonois, 
Os  aventures  ont  fait  la  matière  d'ua 
Roman  François  8c  d'une  Tragédie  ^ 
dont  l'Auteur  efl  M.  de  Linant ,  mort  à 
Paris  en  174^.  Maisc*eildes  Auteurs  Po-> 
ionois  que  nous  allons  tirer  ce.  que  nous 
^n  allojis  dire  ,  d'autant  plus  que  les  Au- 
teurs François  ne  fe  font  nullement  con^ 
formés  au  coftume  &  aux  mœurs  Polo- 
Jîoifes  du  dix-huitième  liècîe. 

Cracus  ^  Duc  de  Pologne  ,  avoitîaiiïi 
^ux  fils  fk.  une  fille.   J^^s  deux  malheu- 
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reuxPnncesfe  donnèrent,  pour  ainfî  dire, 
réciproquement  la  mort  :  le  cadet  afTaiîina 
d'abord  l'aîné,  qui,  fuivant  fon  droit, étoit 
parvenu  le  premier  à  la  couronne.  Comme 
ce  crime  s'étoit  commis  à  la  chafTe  ,  dans 
un  endroit  écarté  ,  &  qu'il  n'avoit  eu  au- 
cun témoin  ,  il  relia  pendant  quelque 
temps  fecret  &  impuni,  &  Lech  fécond 
monta  fur  le  trône  ;  mais  ayant  été  enfin 
connu  pour  l'auteur  de  raflàffmat  de  fon 
frère  ,  il  excita  l'horreur  ^  l'indignation 
de  fes  propres  fujets  j  ils  fe  révoltèrent 
contre  lui,  &  il  alla  mourir  confumé  de 
honte  ik.  de  regret  dans  un  pays  éloigné 
de  fa  patrie  ,  &  abondonna  fa  couronne 
à  la  PrincefTe  Venda  ,  fa  fœur.  Celle-ci 
étoit  une  de  ces  beautés  dignes  d'être  cé- 
lébrées par  les  anciens  Hiftoriens  & 
Poètes  du  Nord.  Sa  taille  étoit  haute ,  fort 
regard  fier  ,  fon  ame  élevée  :  elle  avoir 
prefque  dès  l'enfance  fuivi  fon  père  aux 
combats  ,  &  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Cracus ,  il  lui  avoir  donné  lui- 
même  àes  leçons  de  politique  ;  en  un 
mot,  cette  PrincefTe  étoircapablede  vain- 
cre &de  gouverner.  Mais  appellée  au  trô- 
ne par  fa  naifiance&  parle  libre  choixdes 
Polonois ,  elle  ue  vouloit  le  partager  avec 
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perfonne.  Elle  craignoit  d'être  dominée 
ou  même  féduite  par  un  époux:  elleréfo- 
lut  donc  de  ne  fe  jamais  marier  ;  &  pour 
s'en  ôter  les  moyens  ,  elle  fe  plaça  elle- 
même  au  rang  des  Vierges  confacrées  aux 
Dieux  qu'adoroit  alors  la  Pologne.  Cette 
rëfolution  lui  procuroit  encore  un  nouvel 
avantage  ;  elledevenoitàlafoisPrêtrefTe, 
Prophétefîe  ,  Générale  8c  Souveraine  de 
fa  nation. 

Un  Prince  Allemand ,  nommé  Ritiger^ 
entra  ,  fuivi  d'une  armée  formidable  ,  fur 
les  terres  de  Venda  ,  &  lui  iit  avec  audace 
une  déclaration  d'amour  barbare  ;  il  Taf- 
fura  qu'il  s*eftimeroit  heureux  de  la  pofTé- 
der  ^  mais  que  s'il  ne  recevoit  d'elle  que 
des  mépris ,  il  fauroit  s  en  venger  &  obte- 
nir par  la  force  des  armes  ce  que  fa  fou- 
mifîîon  ne  pourroic  lui  procurer.  Venda, 
également  indignée  de  l'objet  &  de  la 
forme  de  fes  propofitiohs ,  les  rebuta  avec 
hauteur ,  &  Ritiger  marcha  contr'elle.  La 
PrincefTe  ,  à  la  tête  des  guerriers  de  fa 
nation  ,  fe  préparoitau  combat  ;  elle  par- 
couroit  les  rangs  à  cheval,  encourageoiç 
les  (iens,  &  fe  laiiToit  voir  à  l'armée  en- 
nemie, qui  ne  pouvoir  s'empêcher  d'ad- 

"rer  la  grâce  avec  laquelle  elle  animoit 
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les  {îeiîs  ait  combat.  Rit'igèr^  lui-même  , 
frappé  de  réclat  d'une  beauté  qu'il  ne 
connoifTbit  que  de  réputation  ,  fe  tepent 
d'avoir  mis  dans  fes  propofîtions  une 
fierté  qui  ne  pouvoit  être  agréable  à  une 
Princelfe  que  fon  courage  8c  fes  charmes 
rendent  également  rerpecbable.  Tout-à- 
coup  il  quitte  lé  premier  rang  de  fon  ar- 
mée rangée  en  bataille  ,  s'avance  feul  & 
fans  fuite  ,  s'approche  de  la  Duchefîe 
de  Pologne  ,  defcend  de  cheval ,  embrafie 
rétrier  de  celuide  Venda ,  &  lui  demande 
la  grâce  d'un  malheureux  Prince  qui  l'a 
ofFenfée  ,  ne  la  connoifTant  pas.  Venda  efl 
troublée  un  moment ,  peut-être  fon  cœur 
inclina- t'il d'abord  pour  le  foible  &:  amou- 
reux/^fz/^er^  mais  fa  fierté  reprit  bien- 
tôt le  deflus  ;  elle  laifia  ,  en  préfence  des 
deux  armées,  le  Prince  Allemand  dans  la 
iîtuation  humiliante  où  il  fe  trouvoit  à 
fes  pieds  :  Prince  ,  lui  dit-elle,  que  mon 
refus  obfîiné  piiniffe  ta  barbare  audace  ; 
€*eft:  la  peine  la  plus  légère  que  je  puifle 
t'impofer. 

Cependant  l'armée  Allemande  efl  frap*- 
pée  de  la  démarche  de  fon  chef,  elle  rai- 
ionne ,  &  bientôt  elle  admire  celle  devant 
<jui  Hîiiger  s'humilie.  Quelle  eit  donc  , 


DES     ROMANS.  i^ 

diienc  les  Allemands ,  cette  Divinité  aux 
genoux  de  laquelle  notre  Prince  fe  proft 
terne  ?  Si  c'ell  une  femme  ordinaire ,  nous 
aurions  honte  Sc  regret  de  la  combattre  ; 
û  c  eilune  Divinité  ,  nous  devons  l'adorer 
comme  Ritiger;  (i  c'eit  une  illuftre  guer- 
rière ,  il  nous  donne  l'exemple  ,  Se  nous 
tlevons  plutôt  la  prendre  pour  notre  Chef^, 
que  chercher  à  lui  dilputer  la  vicloire^ 
La  conféquence  de  ces  réflexions ,  fut  que 
l'armée  entière  des  Allemands  paiïa  drt 
côté  des  Polonois  ,  8>C  fe  rangea  fous  les 
étendarts  de  Venda.  Le  Prince  s'àpperçut 
de  cette  défertion  générale  ;  il  en  frémit  > 
voyant  qu'il  lui  avoit  été  plus  aifé  de  for- 
cer fes  foldats  à  le  mépriler  ,  que  d'enga- 
ger la  Princefîè  à  le  traiter  avec  bonté. 
Son  cœur  &  fon  efprit  fe  troublèrent  5 
&  tirant  ion  épée  ^  il  fe  perça  le  ijtln. 
Venda  n'eut  pas  le  temps  d'empêcher 
cette  prompte  Se  cruelle  réfolution ,  qui 
ne  détourna  pas  les  guerriers  de  Riti- 
ger  du  parti  de  fe  foumettre  à  l'em- 
pire de  la  fille  de  Cracus  ;  cette  Prin- 
cedé,  en  les  recevant  pour  fes  fujets, 
augmenta  fa  domination  de  tout  ce  qui 
forme  aujourd'hui  la  grande  Province  de 
«Siléfîe, 
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Après  avoir  joui  quelque  temps  de  fa 
gloire  &  de  fa  liberté  ,  Venda  crut  n'y 
pouvoir  rien  ajouter  que  le  facrifice  de  fes 
jours,  aux  Dieux  barbares  de  Ton  pays. 
On  ne  fait  fi  ce  fut  par  un  effet  delà  feule 
fuperilidon  ,  ou  par  un  principe  de  gloi- 
re &  de  vanité  mal  entendu  ,  ou  enfin 
par  la  crainte  que  quelque  fentiment  ten- 
dre n  amollit  fon  courage  ,  &  ne  ternît 
fa  réputation,  qu  elle  s*y  détermina 3  mais 
enfm  ,  elle  prit  tout  d'un  coup  fon  parti. 
Elle  fort  de  Cracovie  avec  un  cortège 
nombreux  &  brillant  ;  elle  s'avance  à 
une  lieue  de  la  ville  ,  fur  les  bords  d'une 
rivière  encaiffée  &  profonde  ,  que  l'on 
appelle  la  Dlubina.  Là,  après  avoir  fait 
à  fa  Courte  a  fes  guerriers  une  harangue 
dont  ils  furent  quelque  temps  à  compren- 
dre le  véritable  fens  ,  après  avoir  offert 
à  fes  Dieux  l'hommage  qu'elle  croit  leur 
devoir,  elle  fe  précipite  dans  le  fleuve  ; 
8c  ,  chargée  du  poids  de  fes  armes,  ellç 
s'y  noie.  Un  cri  général  s'élève  ,  la  na- 
tion Polonoife  frémit  &:  s'afflige  ;  maïs 
s'il  fut  impodible  de  fauver  la  Princeffe  , 
les  fentimens  qu  elle  avoit  infpirés,  s'ex- 
primèrent du  moins  par  un  dernier  hom- 
mage.   Un  fuperbe  monument  fut  con- 
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facré  à  fa  mémoire.  Il  étoit  fous  une 
monticule  très-élevée  ,  que  Ton  voit  en- 
core à  une  lieue  de  Cracovie ,  &  qui  a 
retenu  le  nom  de  Vtnda  Mogilc  ,  c'eft- 
à-dire  ,  fépulture  de  Venda. 

Huit  vers  de  la  tragédie  de  Venda ,  par 
M.  de  Linant ,  font  les  feulsqui  nous  pa- 
roifTent  peindre  le  caractère  de  cette 
PrincefTe  ,  fa  grandeur  d'ame  &  la  haute 
opinion  que  les  Poionois  avoient  d'elle, 
les  voici  : 


Maître flc  de  l'Etat,  qui  fcroit  votre  maître  ? 
En  deyez-vous  avoir  ?  Sachez  mieux  vous  connaître  : 
Votre  ame  cil  Tage,  grande  incapable  d'effroi  i 
C'eft  i'amc  d'un  Héros  :  Madame  ,  foyez  Roi  ; 
La  Pologne  en  veut  un  ,  non  une  Souveraine  : 
Ses  arrêts ,  devant  vous  ,  vont  fe  taire  fans  peine  i 
Mieux  que  nous  la  Nature  a  voulu  vous  traiter  i 
Elle  vous  excepta  ,  la  Loi  doit  l'imiter. 


Le  Romande  Venda,  qui  a  été  impri- 
mé dès  17O6,  &  fe  retrouve  dans  quel- 
ques recueils  plus  modernes  ,  s'éloigne 
beaucoup  plus  de  l'hilloire  que  la  Tragé- 
die. On  fuppofe  ,  dans  ce  Roman  ,  que 
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les  deux  frères  de  Venda,  que  Ton  n'ap- 
pelle pas  tous  deux  Léchus  ,  mais  Tun 
Cracus,  comme  fon  père,  &  Tautre Lé- 
chus, avoient  conçu  un  violent  Scincef- 
tueux  amour  pour  leur  fœur ^  que  ce  fut 
cette  pafîîon  aveugle  &  criminelle  qui  en- 
gagea le  cadet  à  faire  aiTafiiner  l'aîné  ;  & 
que  voyant  que  ce  crime  ne  le  rendoît 
que  plus  odieux  à  Venda ,  il  fe  tua  lui* 
même  à  {es  yeux.  Après  la  mort  de  ces 
deux  frères,  les  Polonois  choifirent  Venda 
pour  leur  Reine  ;  mais  un  guerrier  fameux 
&  con(idéré  dès  le  temps  de  Cracus , 
(  qu'on  appeloit  Sigifroy  )  ayant  voulu 
l'obliger  à  l'epoufer  &  à  partager  le  trône 
avec  lui,  elle  le  refufa  avec  hauteur,  d'au- 
tant plus  qu'elle  aimoit  Se  étoit  aimée  fe- 
crettement  du  jeune  PrémiUas,  fils  de 
Sigifroy.  Des  Princes  étrangers  étant  ve- 
nus attaquer  la  Reine  ,  pour  l'obliger  à 
partager  fon  trône  avec  eux ,  ils  furent 
vaincus  ,  moins  par  Sigifroy  que  par  le 
brave  Prémiflas  fon  fils.  Cependant,  le 
père  voulant  fe  prévaloir  de  ces  vi6l:oires, 
ëtoit  fur  le  point  de  forcer  la  Reine  à 
l'epoufer;  celle-ci  ne  voyant  pas  d'autre 
moyen  d'échapper  à  cette  perfecution,  fe 
précipite  dans  la  Viftule ,  en  déclarant 
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qu'elle  fe  dévoue  aux  Dieux  de  ce  fleuve. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  fîngulier  dans  ce  Ro- 
man ,  c'eft  que  quoique  toute  l'armée  & 
toute  la  nation  l'eut  vue  fe  précipiter  & 
périr,  l'Auteur  dit  qu'elle  ne  périt  pas  ; 
que  le  Prêtre  d'un  temple  la  retrouvant 
fur  l'eau ,  la  recueillit ,  larappella  à  la  vie. 
Se  la  conferva  dans  le  fanctuaire  intérieur 
de  Ton  temple  ,  que  Prémiflas  étant  venu 
dans  ce  temple  pour  y  pleurer  la  R.eine  , 
Se  fe  facrifier  lui-même  aux  Dieux  par 
une  fuite  du  défefpoir  auquel  il  étoit  li- 
vré ,  Venda  lui  parla  d'abord  comme  un 
oracle ,  &  lui  ordonna  de  conferver  fa 
vie,  en  lui  faifant  efpérer  de  revoir  fa 
PrincefTe  j  enfin  ,  que  Venda  fe  lit  recon- 
noître  ,  8<.  convint  avec  Prémiflas  des 
moyens  de  reparoître  aux  yeux  des  Polo- 
îiois  ,  &  de  partager  fon  trône  avec  lui  ; 
il  ajoute  que  cela  s'exécuta  le  plus  heu- 
reufement  du  monde  ,  Se  que  Prémiflas, 
d'abord  mari,  puis  fucceffeur  de  Venda, 
fut  furnommé  Lesko  ^  c'eft  -  à  -  dire  , 
1  *  adroit. 

Le  Roman  dont  nous  venons  de  don- 
ner une  légère  idée  ,  efh ,  d'ailleurs  ,  bien 
écrit  pour  le  temps  où  il  a  été  compofé  ; 
on  y  trouve  quelques  épifodes  afîez  inté- 
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refTans  ,  tels  que  celui  de  Suénon,  Prince 
&  puis  Roi  dé  Danemarck  ;  &  de  Tho- 
rixene  ,  PrinceiTe  de  PrufTe  ;  Sc  celui  de 
Thorix  ,  Prince  de  PrufTe ,  amant  de  la 
belle  Cafimire  ,  amie  &  confidente  de 
Yenda. 

Un  troifîèmc  trait  de  l'Hiftoire  de  Po- 
logne, quia  été  orné  de  circonflances  fa- 
buleufes  8c  romanefques ,  lefquelles  en  al- 
tèrent bien  plutôt  la  beauté  qu  elles  ne  le 
font  valoir  ,  c'eft  Téleâion  de  Piaft  ,  fim- 
pie  habitant  de  Crufvicie,  dont  la  verm 
&  l'honnêteté  furent  couronnées  parfon 
élévation  au  trône. 

Après  la  mort  de  Poppîel  fécond  ,  la 
Pologne  étoit  gouvernée  par  douze  Pala- 
tins ,  qui  compofoient  une  Ariftocratie 
mal  concertée  &  tyrannique.  Pour  comble 
de  maux,  la  famine  ravagea  le  pays  ,  &  fe 
fit  fentir  fur-tout  à  Crufvicie,  ou  la  Nation 
avoit  réfolu  de  s'aiïembler  pour  choifîr 
un  Roi,  voyant  bien  qu'une  autorité  uni- 
que étoit  le  fcul  moyen  de  remédier  aux 
défordres  qui  étoient  réfultés  de  Tautorité 
partagée  Les  douze  Palatins,  avec  leur 
nombreufe  fuite ,  Se  le  refte  des  Gentils- 
hommes ,  épuifant  le  peu  que  les  environs 
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de  Cmfvicie  pouvaient  fournir  de  fubiîf- 
tanccs,  les  Ele61:eurs  étoient  aulîî  embar* 
rafles  pour  vivre  que  pour  fe  choiiîr  un 
Souverain.  A  la  porte  de  la  ville  habitoit 
un  bon  &  honnête  Laboureur,  qui  s'appel- 
loit  Piaft: ,  fils  de  Coffifcon.  Les  Hiftoriens 
Polonoisdifent  qu'il  étoit  de  taille  moyen- 
ne ,  mais  robufte ,  &  qu  il  avoir  l'âge  d'en- 
viron quarante  ans  :  fa  femme  s'appelloit 
Répicha  ;  l'un  &  l'autre  étoient  des  mo- 
dèles d'honneur  ,  de  vertu  &  de  charité. 
Comme  leurs  champs  étoient  les  mieux 
cultivés  de  la  contrée ,  &  qu'ils  avoient 
foigneufcmcnt  recueilli  le  miel  que  l'oa 
trouve  dans  le  creux  des  arbres  qui  com^ 
pofent.les  forêts  du  Palatînat  de  Craco- 
yie  ,  ils  avoient  une  ample  provifîon  de 
farine  &  de  miel ,  Sc  étoient  en  état  de 
diftribuer,  à  ceux  qui  en  avaient  le  plus  de 
befoin ,  du  pain  &  une  efpèce  d'hydromel, 
que  l'on  appelloit  alors  du  médon.  Ils  ne 
refufoient  donc  à  perfonne  rhofpitalité&: 
les  vivres;  ce  qui  attira  à  Piaft  la  béné- 
diâiion  &  l'afFeâion  du  peuple  ,  Se  même 
une  grande  confidération  parmi  la  no- 
bleffe,  fouvent  obligée  de  recourir  à  lui, 
&  conféquemment  peu  difpofée  à  prenr 
drç  avec  lui  des  airs  de  hauteur. 
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DluglofT,  Chanoine  de  Cracovie  ,  & 
un  des  plus  anciens  &:  des  meilleurs  Hif- 
toriens  de  Pologne  ,  mais  fujet  à  conter 
fouvent  des  hiltoires  pieufes  tout-à-fait 
apocriphes  ,  avance  que  deux  Anges  ou 
deux  Génies  (  car  les  Polonois  étoient  alors 
Payens  )  fournirent  à  Piaft  le  moyen  d'a- 
voir toujours  abondamment  le  pain  &  la 
liqueur  néceflaires  pour  fatisfaire  audéfîr 
qu*il  avoir  de  nourrir  8c  d'abreuver  tous 
{es  compatriotes;  mais  écartons  toutes  ces 
fuppofitions  de  prodiges  &  de  miracles  , 
&  croyons  plutôt  que  la  vertu  ,rhonnête- 
té  &  lagénérofiré  dePiaft,  lui  méritèrent 
les  fufÎTages  de  tous  fes  compatriotes. 
Quand  il  fut  queftion  d'élire  un  Roi ,  les 
douze  Palatins  parurent  des  tyrans  odieux 
Ce  difputant  les  membres  de  la  Pologne 
qu'ils  vouloient  déchirer  ;  &  Piaft  parut 
un  père  qui  vouloit  la  nourrir ,  l'élever  & 
la  gouverner  fagement.  Les  fufFrages  fe 
réunirent  donc  en  fa  faveur,  &  il  fut  placé 
fur  le  trône  :  il  y  monta  revêtu  de  fes 
habits  Se  de  fa  chaufTure  ruftiques ,  Se  il 
gouverna  l'Etat  comme  il  avoir  gouverné 
l'a  maifon ,  avec  fagefTe  ,  modération  , 
courage  ,  fermeté  Se  honnêteté.  On  pré- 
tend qu'il  paiTa  encore  quatre-vingt  ans 
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furie  trône,  &  vécut  jufqu'à  Tâge  de 
cent-vingt  ans  ,  toujours  aimé  &  honoré 
dans  fa  patrie ,  eftimé  &:  refpeâé  au- 
dehors. 

Son  fils  Zémovitz  ,  après  Tavoir  aidé  , 
fur  la  fin  de  fes  jours  ,  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Etat,  lui  fuccéda,  &  hérita  de 
fa  douceur ,  de  fa  fageffe  &  de  fes  vertus. 

Son  arrière  petit-fils  ,  Miéciflas ,  fut  le 
premier  Prince  Chrétien  de  la  Pologne  , 
&  le  premier  qui  eut  le  titre  de  Roi.  Sa 
poftérité  régna,  en  Pologne  feulement  , 
jufquà  la  findu  quatorzième  (îècle;  mais 
elle  a  fubfifté ,  par  une  branche  cadette  , 
en  Siléfie  ,  jufques  en  l'an  lôy^  ,  queft 
mort  Georges  Guillaume  ,  dernier  Duc 
de  Lignitz  de  Brieg ,  qui  defcendoit 
de  Piaft  par  une  fucceflîon  confiante  8c 
non  interrompue  ,  depuis  près  de  850 
ans. 

Enûn,  tous  les  Rois  de  Pologne  qui 
ont  été  choifîs  dans  la  nation  depuis  neuf 
fîécles,  fe  font  honneiu:  du  titre  de 
Piaftes;  &  il  n  y  en  a  pas  eu  beau  coup,  car 
ils  le  réduifent  à  Michel  Wiecnowiecki, 
mort  en  1673;  ^"  gra"^  Roi  Jean  So- 
biesKï,  mort  en  16^6  ;  à  Staniftas  Lec- 
zinski ,  mort  en  ij66 ,  long-temps  après 
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avoir  abdiqué  ;  &  au  Roi  Staniflas  Po- 
niatouski ,  aâ:uellement  régnant  &  cou- 
ronné en  1754, 


Nous  fommes  forcés  de  nous  exprimer 
fur  les  Romans  Rufîes  comme  fur  les 
Romans  Polonois.  Nous  connoifTons  à 
peine  le  titre  de  quelques-uns,  &  on  nous 
feroit  plaifir  de  nous  en  faire  connoîtrele 
fonds  ;  en  attendant ,  nous  tirerons  de 
quelques  anciennes  biftoires  &  de  quel- 
ques Pièces  de  Théâtre  RjifTe  ,  quelques 
circonftançes  romanefques  qui  ont  fervi 
ou  peuvent  fervir  de  matière  à  quelques 
Romans.  Quand  nous  faurons  fur  la  Ruf- 
lie  quelque  chofe  de  plus  précis  Sc  de 
plus  anologue  aux  moeurs  préfentes,  nous 
nous  ferons  un  plaifir  d'en  amufer  le 
Public. 

Les  peuples  qui  habitent  à  préfent  la 
Ruiîie ,  font  defcendans  de  deux  races 
différentes  de  Barbares ,  dont  les  uns  , 
(les  Efclavons)  venus  de  l'Occident,  font 
partie  de  ce  que  l'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui l'Efclavonie  ;  &:  ayant  traverfé 
la  Hongrie  &:  palTé  le  Danube ,  ont  pé- 
nétré dans  ce  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui 
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d'hui  la  Rufîie  Poloiioife  ;  8c  par  la  Po- 
logne Se  la  Lithuanie  ,  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle laRufîîe  blanche  ,  centre  du  grand 
Empire  a6î:uel  de  Ruiîîe. 

Les  autres  habitans  de  cet  Empire  font 
originaires  d'Afie  ,  &  de  race  Tartare 
Scythe.  La  langue  RuiTe  eft  un  diale6i:e" 
de  l'Efclavon  ,  un  peu  altéré  par  le  Tar- 
tare ;  les  caractères  d'écriture  dont  on  fe 
fert  en  Rufllefont  Grecs,  parce  que  c'effc 
par  Conllantinople  que  les  RufTes  ont 
eu  les  premières  connoifTances  de  la  Re- 
ligion Chrétienne ,  &  que  c'eft  aux  Grecs 
qu'ils  doivent  les  premières  notions  des 
(ciences  :  au  contraire  ,  en  Pologne  ,  en 
Hongrie ,  en  Bbheme  ,  on  fe  fert  des  ca* 
rapières  latins,  parce  que  ce  font  des  Prê- 
tres de  TEglife  Romaine  qui  ont  iiiilruit 
les  peuples  de  ces  pays-là. 

La  ville  de  Novogorod  efl  le  berceau 
de  l'Empire  de  Ruiîîe  3  8c  l'on  reconnoîc 
pour  le  premier  Duc  Souverain  de  ce  pays  , 
Ruric  ,  qui  vivoit  au  neuvième  fiècle.  Il 
eut  pour  fuccefîeur  fon  fils  Igor  ,  qui ,  fous 
la  conduite  de  fon  beau-père  Oleg ,  ofa 
courir  jufqu  au  bord  de  la  Mer  noire  , 
la  traverfer  ^  8c  alfiéger  Canftantinople. 
1777.  Mai.  B 
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Dès  ce  temps ,  (  il  y  a  900  ans  )  les  Sou- 
verains de  cette  Capitale  de  l'Empire 
Grec  tremblèrent  au  nom  des  RufTes  ,  & 
ne  difTipèrent  qu'à  force  d'argent  l'orage 
qui  les  menaçpit  du  côté  de  ces  peuples 
-  -rbares  ;  mais  le  plus  grand  profit  que 
»  îx-ci  retirèrent  de  leur  irruption  en 
Grèce ,  fut  d'en  rapporter  la  connoifTance 
de  la  Religion  Chrétienne.  Oléga,  femme 
d'Igor  ,  fe  fit  baptifer ,  Se  prit  le  nom 
d'Hélène  :  c'eft  la  Clotilde  des  RufTes  ; 
mais  fa  dévotion  ne  l'empêcha  pas  d'être 
une  habile  guerrière  Se  une  grande  poli- 
tique ,  dans  le  goût  de  fon^fiècle  Se  de  fon 
pays  ,  c'efl-à-dire  ,  en  fe  procurant  des 
yiâoires  Se  des  couronnes  par  des  moyens 
quinous  paroîtroient  aujourd'hui ,  Se  bien 
étranges  &  bien  barbares.  Elle  fut  tutrice 
de  fon  fils  SwiatoHas  :  celui-ci ,  quand  il 
eut  atteint  l'âge  de  régner  par  lui-même  , 
montra  qu'il  étoit  digne  fils  d'Igor  &! 
d'Oléga  ;  |1  retourna  vers  Conftantinoplç  ; 
Se  il  y  éprouva  de  la  part  de  l'Empereur 
Grec  un  trait  de  finefTe ,  qui  ne  fut  pas 
capable  de  l'ébranler ,  mais  qui  en  eut  bien 
déconcerté  d'autres.  L'Empereur  Nice- 
phore-Phocas  le  voyant  arriver  avec  une 


¥ 


DES    ROMANS.  2.7 

troupe  déterminée  ,  mais  qu'il   le  dou- 
toit  bien  n'être  pas  fort  nombreufe  ,  lui 
envoya  dire  qu'il  étoit  tout  prêt  à  lui  faire 
payer  une  groiïe  fomme  d'argent ,  &  à 
diflribuer  une  gratification  par  tête  à  cha-^ 
quefoldatde  l'armée  RufTe,  fi  on  vouloic 
feulement  lui  faire  dire  à  quoi  montoitle 
nombre  de   {es  troupes  ,   pour  que    l^ 
fomme  pût  y  être  proportionnée.  Le  Prin-* 
ce  RufTe  ,  qui  n'avoit  que  dix  mille  hom- 
mes, crut  devoir  en  annoncer  vingt-mille, 
mais  c'étoit  encore  bien  peu  en  comparai^ 
fon  de  cent  mille  hommes  que  l'Empereur 
Grec   étoit  en  état  de  mettre  fur  pied  : 
aufll  dès  que  celui-ci  eut  connoifTance  de 
la  foibleffe  de   l'armée  RufTe  ,  il  eut  le 
courage  de  l'attaquer ,  mais  il  n'eut  pas  la 
force  de  la  vaincre.  Les  guerriers  de  Swia- 
toflas  fe  défendirent  en  défefpérés  ;  mal- 
gré la  différence  énorme  du  nombre  des 
attaquans    &   l'avantage    que    ceux  -  ci 
avoient  d'être  dans  leur  propre  pays ,  les 
RufTes  en  tuèrent  un  grand  nombre  ,  & 
la  plupart  des  Barbares  fe  retirèrent  fains 
&  faufs.  Il  efl  vrai  qu'ils  ne  touchèrent 
point  la  fomme  qui  ne  leur  avoit  été  pro>« 
mife  que  pour  les  amufer  ;  mais  ils  con-» 
fçrvèrçnt  dans  leur  cœur  une  rancune  coïik* 
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tre  les  Grées  ,  qui  retarda  pendant  affez. 
long-temps  les  progrès  de  la  Religion 
Chrétienne  en  Rufîîe.  Elle  déplut  toujours 
au  fils  de  la  pieufe  Oléga  :  &:  ce  ne  fut 
qu  au  bout  de  cent  ans ,  que  rexcellence 
de  les  principes  fondamentaux  triompha 
de  toutes  les  oppofitions. 

C'eft  dans  ces  temps  anciens  &  prefque 
romanefques  de  riiiftoire  de  RulTie ,  que 
ï-on  doit  placer  lafcène  de  deux  tragédies 
Hufîes  dont  nous  allons  domier  l'extrait , 
faute  d'autres  Romans  vraiment  Rulîes. 

La  prem.ière  de  ces  deux  pièces  ell  in- 
titulée Sinave  8c  Trouvore,  tragédie  écrite 
en  vers  RufTes  ,  par  M.  Soumarokofx  ,  &C 
traduite  en  François  par  le  Prince  Alexan- 
dreDolgorouky ,  imprimée  à  Pétersbourg 
en  1 7 «5 1.  La fcène  eft  à Novogorod ,  dans 
le  palais  de  Sinave.,  Prince  de  Rufiie.Gof* 
lomifle  ,  Boyar  ou  Seigneur  Rufîè,  veut 
engager  fa  fille  ïlmène  à  recevoir  la  main 
du  Prince  Sinavc.  Ïlmène  avoue  à  fon 
père qu  elle fent  la plusgrandc répugnance 
pour  ce  glorieux  hyménée  ;  non  qu'elle 
ïie  trouve  Sinave  aimable  ,  3c  que  ce  ne 
foit  un  grand  8c  brave  Prince  ,  mais  parce 
qu  elle  ne  peut  l'aimer.  (  Son  véritable 
motif  eft  qu'elle  en  aime  un  autre.  )01e 
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demande  que  fon  hymen  Toit  différé  au 
moins  de  quelques  jours.  Sinave  vient 
lui-même  l'aiîurer  qu'il  lui  accorde  cette 
grâce ,  mais  en  même-temps  ,  il  lui  fait 
les  plus  belles  &:  les  plus  tendres  décla- 
rations ',  Ilmène  lui  promit  avec  foumif- 
lîon  ,  mais  avec  froideur ,  de  fe  prêtet 
dans  peu  de  jours  à  ce  qu'il  défîre. 

Trouver e  ,  frère  de  Sinave  ,  &  qui  eft 
le  véritable  amant  d'IImène  ,  a  avec  elle 
une  fcène  de  tendres  reproches ,  ils  con- 
viennent Tun  &  l'autre  de  diiîîmuler  & 
de  cacher  leurs  feux.  Goflomiile  vient  les 
interrompre  ;  il  eft  inftruit  de  leur  amour  , 
mais  il  leur  confeille  à  l'un  6c  à  l'autre  le 
fecret  &:  la  patience. 

Au  fécond  acle  ,  les  deux  frères  ont 
enfemble une  fcène  afTezdélicate.le Prince 
Sinave  foupçonne  qu'il  a  un  rival  ,  mai$ 
il  ne  croit  pas  que  ce  foit  Trouvore  :  ce- 
p^endant  celui-ci  veut  perfuader  àfonfrère 
de  ne  fe  point  marier  ,  ou  de  s'attachera 
•tout  autre  qu'à  Ilmène  ;  mais  Trouvore 
a  beau  faire,  Sinave  répète  toujours  qu'il 
eu  épris  de  la  charmante  Ilmène.  Gollo- 
miile  (  le  père  de  cette  beauté  )  lui  con- 
firme le  refus  de  fa  fille  ;  enfin  dans  une 
féconde  fcène  entre  les  d'eux  fi  èr^s  ,  les 
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allarmes  de  Sinave  augmentant,  Trouvore 
lie  peut  plus  lui  dimmuler  que  c'eft  lui 
qui  eft  (on  rival.  Sinave  efl  au  défefpoir , 
mais  après  avoir  efTuyé  dans  fon  ame  de 
rudes  c<?mbats  ,  il  finit  par  plaindre  Trou- 
vore ,  &  par  confeiller  à  fon  frère  de  fe 
détacher  d'Iimène.Elle  furvient  ;  le  Sou- 
verain de  Novogorod  veut  lui  perfuader 
d'oublier  fon  amant  ;  3c  Ilmène  veut 
l'engager  à  fe  vaincre  lui-même  :  ils  ne 
concluent  rien. 

Dans  le  troifîème  a61:e  ,  Goftomifle 
tente  un  nouvel  effort  fur  fefprit  de  fa 
fille,  &fucceffivement  fur  les  deux  amans, 
pour  obtenir  que  le  Prince  Sinave  foit 
fatisfait  j  mais  celui-ci  arrivant ,  &  fur- 
prenant  fa  maîtrefîe  avec  fon  frère  ,  ne 
peuts'empêcherde  s'enflammer  de  colère^ 
^  tire  fon  épée  pour  percer  Trouvore.  Ce 
dernier  tire  aufîi  la  fîenne ,  les  Princes  font 
prêts  à  s'égorger  ,  lorfque  leur  maîtrelTc 
&  le  père  les  féparent. 

Dans  une  dernière  fcéne  de  cet  a61:e  , 
le  Duc  de  Novogorod  dit  que  ce  n'ell  que 
fa  couronne  qu'il  veut  offrir  à  fa  maîtrelîe , 
&  qu'elle  pourra  enfuite  ,  (i  elle  le  veut , 
la  partager  avec  fon  frère. 

Dans  le  quatrième  afte  ,  nouvelles  la*» 
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mentatkns  ,  nouveaux  efforts  pour  fe 
vaincre.  L*heure  de  la  célébration  de  ce 
fatal  hyménée  eft  arrivée  ;  on  vient  aver- 
tir la  Princefîë  de  fe  rendre  à  Tautel  ;  Trou- 
vore  veut  d'abord  s'exiler  ;  mais  enfin  il 
prend  le  parti  de  fe  rendre  au  temple  , 
pour  être  témoin  de  ce  qui  doit  arriver. 

Au  cinquième  afte  ,  Ilmène' vient  enfin 
d'époufer  Sinave  ;  elle  arrive  défolée  ;  foa 
père  la  fuit  ;  on  ne  fait  ce  qu  eft  devenu 
Trouvore  ;  mais  un  page  ,  ou  efpèce  de 
confident ,  vient  apprendre  qu'au  moment 
de  la  célébration  dont  il  étcit  témoin  ,  il 
s'eft  percé  de  fon  épée.  La  Princefle  au 
défefpoir  après  avoir  appris  tous  les  dé- 
tails de  cette  cataftrophe  ,  fe  donne  aufli 
la  mort  entre  les  bras  de  fon  malheureux 
père.  Sinave  qui  furvient ,  veut  fe  tuer 
aufîi  ;  mais  on  l'en  empêcha  ,  aufîî  bien 
que  Goftomifie  ,  père  infortuné  de  la 
belle  Ilmène. 

L'extrait  de  cette  Pièce  ,  dont  M.  Sou-* 
marokoff  prétend  avoir  tiré  le  fujet  de 
l'Hiftoire  de  Ruffie  ,  peut  donner  une 
idée  du  point  de  perfeélion  où  eft  déjà 
parvenu  le  Théâtre  Ruffe.  On  voit  que 
les  règles  de  la  Tragédie  ,  les  unités  de 
temps  ,  de  lieu  &  d'adion  ,  font  par- 
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iakement  obfervëes  dans  celle-ci  ;  l'inté- 
rêt en  efl  fîmple  Se  unique  ,  &  ne  l'eft 
peut-être  que  trop  ;  la  marche  en  ell  ré- 
jguliére  j  8c  le  fujec,  après  avoir  été  claire- 
ment expofc ,  efl  conduit  avec  une  grada- 
tion &  une  augmentation  d'intérêt  con- 
venables ,  jufqu'à  un  dénouement  très- 
tragique  8ô  très-intérefTant. 

La  féconde  Tragédie  dont  nous  allons 
parler  ,  n*a  jamais  été  traduite  en  Fran- 
çois ;  mais  elle  eft  ,  comme  la  première , 
fondée  fur  un  Roman  hillorique  tiré  de 
l'Hiiloîre  ancienne  de  Rufîîe.  Elle  cft  in- 
lituiée  Plamenc  ,  &:  l'Auteur  eit  M.  Ché* 
raskow  ,  Dire6^eur  de  TUniverfîté  Impé- 
riale de  Moskow.  Nous  ne  pouvons  af- 
furément  rien  dire  des  vers  ;  mais  l'intri- 
gue efl  conduite  aufli  régulièrement ,  & 
efl  peut-être  plus  intérelTante  que  celle 
de  la  Tragédie  de  Sinavt. 

Miciflas  &  Pofwède  ,  tous  deux  fils 
d'un  des  plus  anciens  Ducs  de  Rufîîe  , 
nommé  Volodimir  ,  (  qui  réfîdoit  à  Kio- 
vie  ,  Zc  qui  établit  au  dixième  (iècle  le 
Chriflianifme  dans  cette  grande  v'ile  ) 
ont  fait  prifonnier  un  autre  Prince  RufTe 
nommé  Fleufide  ,  Se  fa  fille  Plamène. 
Pofwède  efl  amoureux  de  celle-ci  ;  tlU 
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répond  à  fon  amour  ;  &  cet  amour  ,  loin 
d'être  traverfé ,  eil ,  au  contraire ,  favorifé 
par  Micillas.  La  feule  difficulté  qui  s*op- 
pofe  à  Tunion  de  ces  deux  amans ,  efl  la 
religion  dont  les  deux  Princes  viennent 
de  faire  profelîîon  ;  ils  fe  font  déclàréis 
Chrétiens  ,  &  veulent  engager  Plamène  , 
Se  même  Pleuiide  ,  à  prendre  le  même 
parti.  La  jeune  PrincelTe  ncn  eR  pas  trop 
léloignée  ;  mais  fon  père  ,  zèle  pour  les 
faux  Dieux,  non-feulement  s'y  refufe  , 
mais  entre  en  fureur  contre  les  Princes  , 
Se  veut  ensa^er  fa  fille  à  favorifer  une 
conlpiration.qu  il  prépare  contre  eux» 
Plamène  frémit  de  l'idée  de  fe  joindre  à 
des  rébelles  contre  fon  amant- 
La  rébellion  excitée  par  Pleufide,  éclate 
au  triofième  aire;  &  ce  Prince  payen  y 
fait  un  plaidover  aflèï  vif  8c  aiIez  fort  ea 
faveur  des  anciens  Dieux  du  pays ,  contré 
le  ChrilHanifme.  Il  eft  vaincu  ,  Se  n'é- 
chappe à  la  mort  que  par  i'iiirercefîiondè 
fa  fille  ,  qui  fe  déclare  Chrétienne  pour 
le  fauver ,  peut-être  aufîi  pour  lever  tous 
les  obftacles  qui  s'cppoftnt  à  fon  union 
avec  Pofwède  ;  mais  le  père  encore  plus 
irrité  par  la  converfion  de  fa  fille  qu'il  ne 
Tétoit  auparavant ,  forme  une  nouvelle 
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confpiratioii ,  qui  éclate  à  l'inilant  fixe 
pour  le  mariage  de  Plamène.  Il  pénètre 
dans  le  temple  ,  &  perce  le  cœur  du  nou- 
vel époux ,  il  fe  prélente  enfuite  à  fa  fille  , 
couvert  de  Ton  fang  ;  cette  malheureufe 
amante ,  après  avoir  fait  à  fon  père  les 
reproches  les  plus  fanglans  y  s'évanouit. 
Miciflas  faifit  ce  moment  pour  tuer  Pleu- 
fîde  ;  Plamène  revenue  à  elle  ,  veut  aulîî 
fe  percer  ,  mais  on  l'en  empêche  ,  &  la 
Pièce  finit. 

Ces  deux  Tragédies  font  tout  ce  que 
nous  avons  pu  trouver  jufqu'à  préfent  qui 
nous  donne  quelque  idée  des  Romans 
îiiftoriques  RufTes.  L'Hiftoire  de  Rufîie 
un  peu  plus  moderne  ,  a  fourni  le  fujet 
d'un  beau  Roman  François  j  c'eft  celui  du 
faux  Démctrlus  y  mais  nous  ne  croyons 
pas  qi^e  ce  fujet  ait  jamais  été  traité  dans 
îa  langue  du  pays. 

Il  y  a  des  Livres  écrits  dans  la  langue 
des  Vandales  6c  dans  celle  que  l'on  parle 
dans  la  Luzace  ,  en  Bohémien ,  en  Hon- 
gi'ois  &:  dansTEfclavon ,  proprement  dit, 
ou  lUyiien  ;  mais  ce  ne  foni  point  des 
Romans  ,  &.  nous  n'en  connoiflons  aucua 
dans  Ces  di.Fércns  diakclc!:, 

Ap-ts  2.v;:If  rciidu  coir.pte  de  ce  que 
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nous  pouvons  connoître  des  Romans  du 
Nord  ,  il  ne  nous  relie  plus  à  parier  que 
des  Romans  écrits  dans  les  langues  Orien- 
tales ;  c'eft  de  quoi  nous  comptons  nous 
occuper  dans  le  premier  Volume  du  mois 
ie  Juillet  prochain. 
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SECONDE   CLASSE. 
ROMANS  DE  CHEVALERIE. 

Contîjiiiation  des  Contes  &  Fabliaux  tirés 
des  Manufcrîts  de  M.  de  S ainte-P alaie  ^ 
(^  qui  font  relatifs  à  la  Chevalerie  de  la 
Table  Ronde. 

lîiftoire  du  brave  Frégiis  &  de  la  belle 
Galiemie. 

U  NE  FÊTE  de  S.  Jean ,  que  le  Roi  Artus 
tenoit  l'a  cour  plénière  au  château  de  Car- 
digan ,  c#  Monarque ,  Tuivi  de  toute  fa 
Chevalerie ,  s'cngageadansunechaîle  qui 
les  mena  fort  loin ,  6c  ,  à  ce  que  dit  THil-- 
loire  ,  jufques  par-delà  la  forêt  de  Glaf- 
<:ou.  Ils  y  passèrent  la  nuit  le  mieux  qu'il 
leur  fut  pofTible  ,  partie  fous  des  tentes  , 
partie  dans  des  chaumières  ,  ou-à  la  belle 
étoile.  Le  lendemain  ,  comme  la  compa- 
gnie cherchoit  à  fe  rapprocher  du  château, 
ils  passèrent  au  pied  d'un  rocher ,  fur  le- 
quel ètoit  bâti  un  manoir  fortifié  ,  d*où 
Ton  découvroit  la  mer,  qui  n'en  ctoit  pas 
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fort  éloignée.  Le  Roi  demanda  à  qui  ap- 
partenoit  ce  château  ;  on  lui  dit  que  le  pro- 
priétaire étoit  un  riche  vilain ,  c'ell-a-dire , 
un  homme  qui  n'étoit  ni  guerrier  ni  Che- 
valier ,  mais  qui  avoît  de  grandes  poiïef- 
fîons  qu'il faii oit  cuhiver  par  des  payfaiis 
&:  des  journaliers  ,  fous  rinfpecliion  de 
Tes  trois  enfans  ,  tous  trois  grands  ,  vigou- 
reux &c  bien  faits  ,  dont  l'un  lui  fervoit  à 
labourer  fes  terres,  l'autre  à  recueillir  les 
fruits  de  fes  vergers  ,  Sc  Tainé  à  garder 
fes  nombreux  troupeaux.  Le  FCoi  rencon- 
tra celui-ci ,  &  lui  trouva  l'air  tres-deii- 
béré  ,  même  hardi  &  courageux. 

Frégus  ,  c'étoit  le  nom  du  jeune  hom-* 
me  )  fans  ôter-  fon  bonnet  ni  donner  d*a- 
bord  la  moindre  marque  de  refped"  au 
Monarque  ,  demanda  à  quelqu'un  de  fa 
fuite  ce  que  vouloient  dire  tout  ce  train  &: 
ce  cortège  ;  c'ell ,  lui  dit-on  >  le  grand  Roi 
Artus  qui  revient  de  la  chafTe  avec  cette 
foule  de  braves  Chevaliers  fi  renommés 
dans  tout  l'univers  par  leurs  exploits,  leurs 
conquêtes ,  &:  les  terribles  aventures  qu'ils 
ont  mifes  à  fin.  A  ces  mots  ,  le  courage 
du  jeune  payfan  s'enflamme  ,  une  ardeur 
guerrière  s'allume  dans  fes  veines  :  ne 
pourrois-je  pas  me  joindre  à  la  troupe  , 
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dit-il  avec  autant  de  groflîèreté  que  de 
franchife  ;  pourquoi  pas,  lui  répondit-on  . 
Il  vous  vous  en  Tentez  la  force  ,  Se  (î  vous 
en  avez  la  ferme  volonté.  Si  je  l'ai ,  ré- 
pliqua Frégus  ,  oh  !  je  vous  en  réponds  : 
cela  étant ,  j'en  vais  dire  deux  mots  à  mes 
parens  ,  &  je  vous  aurai  bientôt  rejoint  j 
indiquez-moi  feulement  le  lieu  où  vous 
vous  rendrez ,  &  le  chemin  que  vous  allez 
prendre.  On  lui  nomma  Cardigan ,  6c  on 
lui  en  appric  la  route. 

Frégus  remonte  aufîi-tôt  au  manoir  de 
fon  père  ,  &:  le  prie  ,  fans  façon  ,  de  le 
laifTer  aller  à  la  Cour  d'Artus ,  dans  l'efpé- 
rance  d'y  devenir  Chevalier  comme  les 
autres.  Le  père  neparoît  point  du  tout  de 
cet  avis  ^  au  contraire ,  il  trouve  très-mau- 
vais que  fon  fils  veuille  être  plus  brave  , 
plus  noble  ,  plus  dillinguc  que  lui.  Déjà 
il  s'étoit  faifi  d'un  bâton  ,  Se  en  alloit don- 
ner vingt  coups  fur  les  épaules  du  préten- 
du Chevalier  ,  lorfque  fa  femme  l'arrêta  : 
mon  ami ,  lui  dit-elle  ,  ne  te  fâche  pas  , 
Se  laiiîe  Frégus  fuivre  fon  inclination  ^ 
puifqu'ellele  porte  à  être  Chevalier;  nous 
avonsâflez  de  nos  deux  autres  enfans  pour 
cultiver  nos  champs;  bidons  aller  celui- 
là  à  b  gvMTrC;  peut  hrcy  iLuilui-  t-i!i& 
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dès  que  cette  fantaille-làlui  a  pafle  par  la 
tête ,  il  ne  nous  feroit  plus  bon  à  rien  dans 
notre  ménage  ;  on  ne  fait  bien  que  le  mé- 
tier qu'on  a  envie  de  bien  faire.  Nous  de- 
vons avoir  là-haut  une  vieille  armure ,  qui 
depuis  vingt  ans  n'a  fervi  à  perfonne  ^ 
donnons-la  lui  ;  nous  avons  aiîèz  de  bons 
chevaux  dans  notre  écurie,  qu'il  en  prenne 
un  ;  qu  il  parte  ,  &  que  Dieu  le  bénilTe. 
La  bonne  femme  avoit  raifon  ,  le  bon- 
homme en  convint  àlifin  j  3c  Frégus  , 
après  avoir  reçu  l'armure  ,  le  cheval  6c 
leur  bénédidtion ,  partit  pour  Cardigan. 
Quoiqu'on  lui  eût  bien  enfeigné  la 
route,  il  ne  laiiïapas  que  de  s'égarer,  Sc 
fe  trouva  dans  une  forêt ,  où  il  rencontra 
quatre  homme,  à  qui  il  demanda  le  che- 
min du  château  d'Artus  ;  c  'étoient  des  vo- 
leurs ,  qui  remarquant  la  mauvaife  grâce 
avec  laquelle  il  fe  tenoit  à  cheval ,  &  bb- 
fervant  que  quoiqu'il  fut  armé  ,  il  n' avoit 
aucunes  marquesde  Chevalerie,  fes  épe- 
rons n'étant  point  dorés  ,  &  feulement  de 
fîmple  fer,  &  très-rouillés ,  imaginèrent 
qu'ils  tireroient  bon  parti  de  lui ,  étant  , 
d'ailleurs  ,  quatre  conrie  un.  L'un  d'eux 
venant  donc  infolemment  à  lui  ,  lui  dit 
qu'il  pjfii.ri:k  t;icn  alkr  à  pi,.!  C:  u^s 
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armes  à  la  Cour  d'Artus  ;  Se  en  même- 
temps  il  fe  faific  de  la  bride  de  fon  cheval , 
&  voulut  le  forcer  à  defcendre.  Fregus  , 
pour  toute  reponle ,  levé  fa  hache  ,  Se  luï 
rend  le  crâne  Les  trois  autres  accoururent 
pour  venger  leur  camarade  ;  il  en  tue 
encore  un  ,  &  les  deux  autres  s 'cnfuyent  : 
alors  il  defcend  de  cheval,  coupe  la  tête 
aux  deux  morts  ,  les  attache  par  la  barbe 
à  l'arçon  de  fa  felle  ,  &  continue  fa  route. 
Il  arrive  enfin  à  la  Cour  ,  il  entre  fans 
façon  dans  le  château  ,  &  jufques  danS  la 
falle  où  étoit  le  Prince  ;  &:  en  ton  lang.ige 
naïf,  il  lui  dit  .  Roi  Anus  ,  veux-tu  qut 
je  te  fcrve  ?  Je  fais  qu  auprès  de  toi  font 
Princes  ,  Barrons  ,  Chevaliers  &  Nobles 
gens  qui  font  merveilles  ,  &  ferai  comme 
eux  ^  car  /*ai  bon  bras  y  bon  pied ,  bon  œil , 
&  bon  courage.  Le  Roi  faurit ,  &  reçut 
avec  bonté  ce  compliment  plein  de  fran- 
chife  :  mais  Melîire  Oueux  le  Sénéchal  , 
toujours  mauvais  plaifant,  ne  trouva  dans 
la  perlonne  de  Frégu?  &  dans  fon  com- 
plimentque  matière  à  gaber  :  Sire ,  dit-il , 
adjnirei^  la  Providence  ;  nous  cherchions 
un  Chevalier  pour  aller  conquérir  h  cor& 
la  guimpe  que  Norguefl  an  fait  porter  à  fon 
Lion  y  &  pour  combatttrc  dans  la  noire 
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montagne  ce  fier  Géant  ^ui  vient  de  défier 
toute  votre  Chevalerie ,  le  Ciel  nous  envoie 
à  propos  un  Héros  qui  me  paroît  bien 
jjropre  à  mettre  afin  cette  aventure.  Frégus 
le  regardant  fièrement ,  prit  aiiîîi- tôt  la  pa- 
role. Eh  y  l'ami  y  dit-il  à  MefTire  Gueux  , 
■Urne  femhle  que  tu  ricanncs y  en  difant 
que  je  V2£ttrai  h  bout  je  ne  fais  quelle 
aventure  de  Géant  ^  de  Lion,  &  de  guimpet 
je  n  *  ai  jamais  vu  de  mavie  niLion  niGéant 
&  je  ne  fais  pas  ce  que  c  *efi  qu  'une  gidmpt  ; 
mais  je  reponds  que  rien  de  tout  cela 
neft  capable  de  me  faire  peur  ^  ni  toi  non 
plus  ;  vas  voir  les  têtes  des  voleurs  que  j'ai 
tués  dans  la  foret  ^  elles  font  encore  atta* 
chées  à  Varcon  de  ma  felle  ,*  ils  étoient 
quatre  contre  moi  ,  j'en  ai  tué  deux;  ^  fi 
tu  raifonnes ,  tu  fer  as  le  tmifieme.  Queux, 
un  peu  déconcerté  ,  répliqua  qu'il  ne  fe 
battoit  que  contre  un  Chevalier,  Eh  ne  le 
fuis-je  pas  ,  répondit  le  vilain  ,  puifqut 
j'ai  un  bon  cheval ,  une  grande  épce  & 
une  hache  d'armes^qui  depuis  vingt-quatre 
heurts  a  déj  à  fendu  deux  têtes  !  Artus  con- 
tinuant de  four  ire,  a  (Tu  raie  jeune  homme  , 
que  puifqu'il  avoir  ii  bonne  volonté  de 
tenter  des  aventures  ,  il  lui  perfnettott 
^"elfayerde  mettre  à  fin  ccUe-là.  Alleivoia 
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repoftr  jufquh  demain^  lui  dit-il ,  fi'  rtvt" 
nci^  ici  cnfuiîc  ;  on  vous  donnera  les 
inftriiciions  nécejfaires  pour  trouver  la 
montagne  noire  ,  le  Géant  &  le  Lion  que 
vous  dcve^comhattre, 

Frcgus  n'en  demanda  pas  davantage  , 
&  fe  retira  dans  la  ville  pour  pouvoir  y 
paiïer  la  nuit.  11  n'avoit  point  d*argenr , 
mais  feulement  du  pain  dans  fa  poche  ;  il 
en  fît  fon  fouper  &  celui  de  fon  cheval  ; 
après  quoi  il  alla  fe  mettre  fous  un  han- 
gard ,  où  il  s 'apprêtoit  à  pafTer  la  nuit  &  à 
coucher  fur  la  dure  ,  prefque  tout  armé  , 
n'ayant  oté  que  fon  cafque  ,  lorfqu'une 
fille  ,  habitante  de  la  maifon  auprès  de 
laquelle  il  s'ëtabliffoit  ainfî  ,  Tapperçut 
par  la  fenêtre ,  &  alla  en  avettirfon  oncle: 
celui-ci  qui  ëtoit  Châtelain  ou  Concierge 
de  cette  maifon  ,  laquelle  appartenoit  au 
•Roi  Artus  ,  defcendit,  ouvrit  fa  porte  , 
&  vint  lui  ofîrir  d'entrer  dans  le  logis 
pour  y  être  plus  commodément.  Frégus 
accepta  fon  ofre  ^  &:  étant  entré,  il  hii 
conta  naïvem.ent  tout  ce  qui  lui  ëtoit  ar- 
rivé depuis  vingt-quatre  heures ,  tant  dans 
la  forêt  qu'à  la  Cour  d' Artus  :  Mais  ,  lui 
dit  le  Châtelain  ,  vous  devrie^  recevoir 
l* ordre  de  Chevalerie  avant  de  tenter  um 
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fi  grande  cntreprifc.  Bon  ,  dit  Frégus  ,  je 
n  ^  ai  pas  htfoïn  de  celapourme  h  un  battre, 
dis  y  continua  fon  hôte  ,  cela  vous  don^ 
era  de  la  conjîdération  :  Bon ,  hon ,  répé- 
toit  toujours  le  nouveau  Guerrier  ,  bat^ 
tons'nous  bien  ,  renverfons  nos  ennemis  , 
tuons-les ,  la  confidcration  viendra  aprls. 
On  lui  fit  pourtant  entendre  en  foupant , 
que  l'ordre  de  Chevalerie  étoit  refpeéba- 
ble ,  que  l'inflitution  en  étoit  utile ,  les  loix 
fagesSc  juftes ,  le  ferment  capable  d'éle- 
ver l'efprit  &  d'échauffer  le  cœur  d'un 
Guerrier  ^  &  quoi  qu'il  dit  toujours 
qu'il  fe  conduiroit  bien  fans  tout  cela ,  en 
brave  &:  en  honnête  homme,  il  confentit 
cependant  àaller ,  le  lendemain ,  avant  que 
de  partir  pour  fa  grande  entreprife ,  deman- 
der au  Roi  la  grâce  de  l'armer  Chevalier. 
Après  avoir  bien  foupé  ,  fans  faire  la 
moindre  attention  aux  œillades  que  lui 
lançoit  la  nièce  du  Châtelain  ,  qui  s'ap-» 
peloit  Galienne  ,  &  étoit,  dit  le  Conte  , 
une  genre  pucelle,  il  pafTa  tranquillement 
la  nuit.  Son  hôte  &  fa  nièce  le  virent  à 
fonréveil  j  &  le  vieillard  l'engagea  à  pren- 
dre un  ajuflement  plus  propre  ,  &  une 
armure  plus  brillante  pour  aller  fe  pré- 
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fenter  au  Roi  Artus.  Le  généreux  Châte- 
lain lui  fournit  tout  ce  qui  lui  étoit  né- 
eefîàire  y  Se  dans  ce  nouvel  équipage  ,  fa 
bonne  mine  naturelle  étant  infiniment 
augmentée  ,  la  belle  Galienne  en  ckviiît 
tour-à-fait  éprife.Frégus  n'y  fit  guère  plus 
d'attention  ;  le  langage  des  yeux  étoit  en- 
core pour  lui  un  langage  inintelligible  3  le 
Châtelain  le  conduiiit  auprès  du  Roi ,  Se 
demanda  pour  lui  l'Ordre  de  Chevalerie. 
Xe  Monarque  ,  qui  avcit  démêlé  que  fous 
un  extérieur  rude  &  groiïier  ,  il  avoit  les 
qualités  efîénrielies  ,  ne  le  lui  refufa  pas  ; 
€>C  Frégus  l'accepta  ,  en  difant  toujours 
qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  cette  dignifî 
pour  combattre  le  Lion  &  le  Géant ,  mais 
que  puifqu  on  la  jugeoit  nécefîàire  pour 
le  mettre  en  droit  de  donner  fur  les  oreil- 
les à  Meflire  Queux  à  fon  retour  ,  il  l'ac- 
ceptoit  avec  plaiiir  ;  que  d'ailleurs  il  ne 
voyoit  rien  dans  les  fer  mens  qu'on  exi- 
geoit  de  lui ,  que  ce  qu'il  avoit  envie  de 
promette  Se  de  tenir. 

La  journée  fut  remplie  par  la  cérémo- 
nie de  fa  réception  ;  après  quoi  on  le  ren- 
voya fouper  encore  Sc  coucher  cTiez  le 
Châtelain  ;  &  il  promit  de  1«  mettre  h 
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lendemain  en  route  pour  fe  rendre  à  la 
montagne  noire  ,  dont  on  lui  indiqua  le 
chemin. 

La  foirée  TepaiTa  entre  Toncle,  la  nièce 
&  lui ,  comme  la  précédente  :  on  foupa 
bien,  la  nièce  lorgna,  &  mêmefoupirai 
Frégus  ne  s'enapperçut  feulement  pas.  Il 
alla  fe  coucher ,  &  dormit  profondémenté 
Le  jour  n*avoit  pas   encore  paru,  que 
Galienne ,  conduite  par  la  violente  paflîoii 
qu  elle  avoit  conçue  pour  lui,  après  avoir 
pafTé  toute  la  nuit  fans  pouvoir  fermer 
les  yeux  ;  après  s'être  levée  vingt  fois  & 
couchée  autant  ;  enfin  nétant  plus  maî- 
treffe  des  mouvemens  de  fon  coeur,  pafîa 
dans  la  chambre  où  repofoit  le  Chevalier, 
&  y  entra  au  m.oment  où  le  jour  commen- 
çoit  à  paroître.  Elle  le  trouva  profondé- 
ment livré  au  fommeil  ;  8>c  l'ayant  entrevu 
à  la  lueur  des  premiers  rayons  de  l'aurore, 
elle  fut  quelque-temps  à  le  confidérer  ,  à 
admirer  fa  beauté;  enfin ,  toute  tremblan- 
te ,  elle   ofa  s'approcher  de   lui ,  Se  lui 
donner  un  bàifer.  Frégus  ,   que  le  bruit 
n'avoit  pas  réveillé  ,  le  fut  enfin  par  une 
démonftration  aulTi  palpable  _;   il  fe  re- 
tourne ,  8c  croit  d'abord  qu'on  vient  Ta- 
verrir  qu'il  eft  jour,  &  qu'il  faut  partir  ; 
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mais  appercevant  à  fes  pieds  une  jeune  & 
belle  fille  ,  tendre  &  timide  ,  queft-cequt 
ceci ,  dit-il ,  noble Damoif elle ,  quelfervïct 
exige:^vous  de  moi  1  Galienne  éperdue  , 
troublée  ,  ne  pouvant  cependant  lui  ca- 
cher la  vérité ,  lui  avoua  qu  elle  l'aimoit , 
&  que  l'amour  Tavoiffî vivement  agitée, 
qu'elle  étoit  venue  pour  jouir  du  plaifîr 
de  le  voir.  Frégus  ,  qui  ne  favoit ,  dit  le 
Conte  5  ce  que  c'étoit  qu'amour  ,  &  qui 
fur-tout  n'entendoit  abfolument  rien  aux 
beaux  fentimens  ,  lui  répondit  :  belle  Da- 
mcifelU  ,  vous  répondrai  que  pour  ce 
matin,  &  quelques  Jours  Juivans  ,  autre 
choje  aye  a  faire  que  de  m  ^  occuper  d' amour 
&  dépucelle  ;  j'ai  un  lion  &  un  Géant  à 
combattre,  mais  nullement  ne  crains Tijfue 
de  ce  combat  ;  ils  ne  me  mangeront  pas  , 
cefera  moiqui  les  occiraiy  qui  enlèverai 
un  cor  &  une  guimpe  quils  gardent  ,  je 
ne  fais  pourqiici  ;  j'apporterai  ces  inf- 
trumens  au  Koi  Artus ^  à  qui  je  les  ai 
promis  ^  enfuite  je  n'  aurai  plus  qu'à  bien 
battre  un  certain  Sénéchal^  Ç^puisjepour-^ 
rai  vous  défendre  y  f  befoin  çft.  Je  ne  fais 
ce  quefl  amour  ^  comme  je  ne  favois  hier 
ce  que  c'étoit  que  Chevalerie  ;  m.ais par 
Saint'  Georges  ,  qui  ejl  encore  un  Saint 
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guc  je  ne  connois  que  d'hier  ^/c  crois  que 
je  pourrai  vous  fervir  d* aujjl  bonne  grâce 
que  je  pourrai  me  battre  pour  Artu&,  Con^ 
noît  relique  je  fuis  franc  &  loyal  ^  &  vous 
rendrai  tous  fervice  que  brave  Chevalier 
peut  rendre  a  gente pucelle. 

Il  fallut  bien  que  Galienne  fe  contentât 
de  ces  alTurances  ;  car  Frégus  ne  les  eut 
pas  plutôt  données,  qu'il  fe  leva,  s'habilla, 
s*arma,  prit  congé  du  Châtelain,  &  par- 
tît pour  la  montagne  noire.  Il  la  trouva 
efcarpée ,  d'une  hauteur  effroyable  &  cou- 
pée à  pic  de  tous  côtés  ,  excepté  dans  un 
endroit  qui  ofFroit  un  fentier  extrême- 
ment roide  ,  &  fî  étroit  qu  à  peine  pou- 
voit-on  y  monter  à  pied.  Au  bas  de  la 
montagne  ,  étoit  un  grand  olivier  auquel 
les  Chevaliers  attachoient  leurs  chevaux 
quand  ils  dévoient  grimper  la  montagne. 
Notre  Héros ,  qui  étoit  inftruit  de  cette  cir- 
conftance ,  y  attache  le  fien ,  &,  graviffant 
fur  fes  genoux  ,  à  l'aide  de  Çqs  mains  & 
de  fon  épée  ,  il  vint  à  bouc  de  gi^rner  le 
fommet.  Là  étoit  une  large  plate  forme  , 
couverte  d'une  forêt ,  à  l'entrée  de  laquelle 
étoit  un  pavillon  de  marbre  ,  d'où  Ton 
découvroit  jufqu'à  la  mer  d'Irlande  ;  la 
porte  en  étoit  gardée  par  une  figure  dans 
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une  attitude  menaçante ,  tenant  une  maf- 
fue,  8c  (i  horriblement  hideufe  ,  mais  en 
même-temps  fi  vraie  ,  que  Ton  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  reculer  de  frayeur. 
Frégus  prit  la  ftatue  pour  un  guerrier  vé- 
ritable ;  Se ,  fans  la  momdre  crainte^  lui  de- 
mandaoù  étoient  le  Lion  8c  le  Géant  qu'il 
falloit  combattre.  Comme  il  ne  recevoir 
pas  de  réponfe ,  il  faifit  de  colère  un  éclat 
de  rocher  ,  &  l'ayant  lancé  avec  force  , 
brifa  la  ftatue.  11  s'apperçoit  alors  de  fon 
erreur  ;  &:  f e  moquant  du  Géant  qui  em- 
ployoit  des  Chevaliers  de  pierre  .pour  le 
défendre  ,  il  entra  dans  le  pavillon  ,  où 
il  vit  le  Lion  qui  portoit  au  col  le  cor  &: 
la  guimpe.  Après  un  combat  qui  coûta 
la  vie  au  monllre  ,  il  les  lui  arrache  ;  & 
ayant  fait  fonner  rinllrument ,  il  defcen-» 
dit  de  la  monragne  Sc  reprit  iion  cheval. 
A  peine  l'eut-il  monté,  que  le  Géant  fe 
préfenta  à  lui.  Alors  commença  un  nou- 
veau combat  qui  fut  long  Se  fanglant:  le 
Géant  étoit  à  pied  ;  mais  il  paroiffoit  en- 
core plus  haut ,  en  cet  état ,  que  Frégus 
i  cheval  ;  cependant  le  Chevalier,  après 
avoir  été  blefîe  ,  Sc  avoir  vu  fon  bon  che- 
val tué  fous  lui ,  eut  enfin  l'avantage  ;  il. 
tcrraffa  le  G  cant ,  Se  le  força  à  luideman* 

der 
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der  la  vie  ;  Frégus  la  lui  accorda ,  à  con- 
dition qu*iliroit  fe  prefenter,  de  fa  part, 
au  Roi  Artus,  lui  remettre  &  le  cor  8c 
la  guimpe.  Tu  as  déplus  longues  jambes 
que  moi ,  dit-il  au  géant ,  je  nai  plus  de 
cheval;  &  quoique  jt  fajfe  ,  ne  pouvant 
aller  aujfivîte  ,  j^ arriverai  plus  tard  que 
toi:  pars  donc  devant  ,  è'fais  mes  corn- 
plimens  au  bon  Roi  &  à  toute  fa  Cheva^ 
lerie ,  excepté  à  un  certain  Sénéchal  a  qui 
je  la  garde  bonne  ,  &  qui  aura  affaire  à 
moi  dès  que  je  ferai  a  portée  de  le  corri- 
ger. Le  géant  eut  beaucoup  de  peine  à 
ie  refondre  à  partir  pour  Cardigan.  Artus 
cf  mon  plus  cruel  ennemi  y  dit-il   à  Prë- 
gus  ;  j'ai  fait  périr  un  gramd  nombre  de 
fes  Chevaliers  ^  je  l'ai  infulté  mille  fois  , 
&  je  ne  dois  attendre  que  des  tourmens 
horribles  ,  fî  je  me  livre  à  lui.   Vas-y  en 
mon  nom  ,  dit  le  vainqueur  ,  &  je  réponds 
quil  te  Liiffera  la  vie  &  la  liberté  ;   il  me 
Va  promis  ;  &  lorfquil  m' a  fait  Cheva- 
lier ^  il  m' a  dit  que  la  loi  de  la  Chevalerie 
étoit  détenir  fa  parole.  Le  géant  tranquil- 
lifé  par  cette  afllirancc,  partit;  &  Frégus 
à  pied  ,  chargé  du  poids  de  fes  armes  , 
s'achemina  plus  lentement ,  ^  n'arriva  à 
la  Cour  d' Artus  que  deux  jours  après  fou 
1777.  Mal  C 
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prifonnier.  En  pafTant  par  la  ville  de  Car- 
digan ,  il  ne  manqua  pas  de  s'arrêter  dans 
la  maiion  où  il  avoir  été  reçu  avec  tant 
d'humanité  ^  il  retrouva  le  bon  Châtelain 
qui  lui  avoit  procuré  l'Ordre  de  Cheva- 
lerie ,  Se  lui  demanda  des  nouvelles  de 
la  nièce.  A  cette  quellion  le  bon  homme 
fe  mit  à  verfer  un  torrent  de  larmes  : 
Hélas  !  lui  dit-il ,  je  ne  fais  ce  que  vous 
ave^^dit  à  ma  nièce  ^  le  jour  que  vous  par-- 
tues  peur  aller  à  la  montagne  noire ,  mais 
elle  n  *  a  fait  quefoupirer  toute  la  journée^ 
&  a  même  parue  livrée  au  pins  violent  dé-* 
fefpoir.  Bêlas  l  dilbiî-elle  ,  F  ingrat  eji 
infenfibh  à  mon  amour:  fui  s- je  donc  fai- 
te pour  efpxyer  de  pareils  refus?  Enfin  le 
lendemain  matin  du  jour  de  votre  départ ^ 
elle  ejî  partie  ,  elle  nous  a  quitté  fins 
nous  dire  ou  elle  fe  propof oit  d\iller;  elle 
eft  accompagnée  d'aune  feule  fuivante  ,  & 
tune  &  l'autre  font  montées  fur  deux  ha- 
quenées  quelles  ont  prifes  dans  mon  écu^ 
rie  _;  peut-être  Galienne  compte  -  r  -  elle 
retourner  dans  le  Château  que  poffédoit 
fonpere  ;  mais  j^  fais  qu  il  ef  occupé  par 
un  voifîn  puifant  ,  &  qu  elle  ne  pourra 
y  rentrer, 

A  ces  mots  ,  Frégus  fcntit  qu'il  avoit 
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traité  un  peu  trop  cavalièrement  une  De- 
moifelle  aufli  charmante  que  Galienne  ; 
il  fe  rappella  qu'on  lui  avoit  dit,  en  Far- 
inant Chevalier  ,  qu'il  devoit  être  cour- 
tois envers  les  Dames  ^  6c  il  vit  que  àhs 
le  lendemain  de  fa  réception  dans  l'Or- 
dre de  Chevalerie  ,  il  avoit  manqué  à  la 
courtoifie,  &  par  conféquent  à  fon  fer- 
ment :  il  en  témoigna  fes  regrets  au  bon 
Châtelain ,  Se  lui  dit  que  pour  réparer  fa 
faut^ ,  il  vouloit  aller  chercher  Galienne 
par  toute  l'Angleterre  ;  ^  fi  je  puis  dé- 
couvrir  oit  cfl  fcn  Château^  ajoura-t-il, 
foyt:^  sûr  que  je  Vy  ferai  rentrer  y  qui 
que  ce  fait  au  monde  qui  s* en  fait  cm- 
paré.Procure:^moi  feulement  demain  ma- 
tin un  bon  cheval  ;  je  ne  ferai  quunc 
courte  vifite  à  la  Cour  d* Artus  ,  je  jnin» 
formerai  fi  le  géant ,  h  cor  &  la  guimpe 
y  font  arrivés  ;  je  pourfendrai  le  Séné- 
chal depuis  la  tête  jufqu  *  aux  talons^  cela 
fera  bientôt  fait  ;  je  repars  pour  cher- 
cher Galienne. 

Après  avoir  foupé  &  couché  dans  le 
logis  du  Châtelain  ,  Frégus  ayant  eu  le 
cheval  qu'il  defiroit ,  fe  préfenta  à  la  Cour 
d'Artus ,  où  il  fut  reçu  avec  tous  les  ap- 
plaudifTemens  dûs  à  fa  valeur.  Le  géant  y 

C  ij 
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étoit  arrivé  avec  la  nouvelle  &  la  preuve 
de  la  victoire  de  Frégus  ,  Se  en  étoit  déjà 
reparti.  Queux  ayant  entendu  le  compli- 
ment du  géant  ,  s*étoit  bien  vite  fondrait 
à  la  vengeance  du  nouveau  Chevalier  : 
fous  prétexte  d'une  expédition  ,  il  s'étoit 
abfenté  pour  quelque  temps  ;  Sc  l'on  afTu- 
ra  Frégus  qu'il  ne  reparoîtroit  pas  fî-tôt. 
Cela  étant,  dit  il ,  il  ne  me  refte  plus  qu'à 
aller  chercher  Galienne;  &  ayant  pris 
un  léger  repas  ,  &:  fe  dérobant  aux  com- 
plimens  de  fes  confrères  ,  il  remonta  à 
cheval ,  oC  partit. 

Gomme  il  cherchoit  Galienne ,  pour 
ainfî  dire  ,  au  hafard  ,  &  fans  tenir  de 
route  certaine  ,  il  fut  long-temps  à  la 
trouver.  Il  pafTa  dans  cette  pourfuite  près 
d'une  année  entière,  rencontrant  fouvent 
dans  fa  route  des  aventures  dont  il  for- 
toittoujours  vainqueur  ,  &"  que  nous  paf- 
feronsfous  (ilence  parce  qu'elles  n'offrent 
rien  de  neuf.  Nous  dirons  feulement  qu'à 
chaque  fois  qu'il  accordoit  la  vie  aux  vain- 
cus ,  il  les  envoyoic  à  la  Cour  d'Artus  , 
avec  ordre  de  dire  ,  fur-tout  au  Sénéchal 
Queux,  qu'il  ne  l'oublioit  pas 

Cependant  Galienne  s'étoit  retirée  dans 
le  Château  tjuiavoit  appartenu  à fon père; 
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mais  elle  y  étoit  inquiétée  par  un  Sei- 
gneur puifîant  ,  riche  &  cruel ,  qui  étoit 
fon  voifin  ,  &  que  Ton  nommoit  Artifo- 
land.  Il  vouloir  la  forcer  à  lui  donner  la 
main  3  6c  ,  fur  fes  refus ,  lui  avoir  déclaré 
une  guerre  cruelle.  Il  venoitfouvent  rava- 
ger fes  terres, &  la  nienaçoir  de  venir  l'af- 
iiéger  au  premier  moment;  la  Demoifclle 
eiîrayée  s'abandonnoit  au  défefpoir.  Lorf- 
que  la  pucelle  qui  l'avoir  accompagnée  en 
qualité  de  fuivante  ,  (  laquelle  s'appelloit 
Ârundelle  ,  éroir  adroire  ,  &  avoir  des 
refTources  dans  l'efprit  )  lui  propofa  de 
renvoyer  àlaCourd'Arrus ,  où  elle  efpé- 
roir  de  rrouver  des  fecours.  Jt  madrejferai^ 
dit-elle  ,  aux  plus  braves  &  aux  plus  jeu- 
lies  de  fes  Chevaliers  ,  &  leur  donnerai  , 
s  il  le  faut  y  mon  amour;  car  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  facrifie  ci  vos  intérêts  :  je  noÇe* 
rai  rien  promettre  de  votre  part  y  puifque 
vous  ave:^  le  cœur  encore  f  rempli  de  votre 
Chevalier  Frégus  ;  ma is  j'cfpere  bien  que 
fur  ma  feule  phyfionomie  nous  trouverons 
un  défenfeur,^  ans  huit  jours  je  ferai  de 
retour, 

Galienne  laiffa  partir  Arundelle,  qui  , 

paifanr  par  des  chemins  dérournés,  pour 

jlKié  virer  Artifoland ,  rrouvamoyeji  d'arriver 

I 
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promptemcnt  à  la  Cour  d'Artus.  Le  Roi 
la  reçut  très-bien  ,  mais  il  ne  put  lui  don- 
ner les  fecours  qu'elle  lui  demandoit.  Sa 
Cour  plenière  étant  finicjtous  fes  Cheva- 
liers étoient  partis  de  Cardigan  ,  &  étoient 
allés  chercher  des  aventures;  quelques- 
uns  même  fe  propofoient  de  retrouver 
le  brave  Frégus  ,  qui  les  avoit  fî  brufque- 
ment  quittés.  On  fit  bien  efpérer  à  la  De- 
moifeile  que  ,  Ibus  quelques  femaines  , 
quelques-uns  d*entr'eux  pourroient  reve- 
nir ;  mais  voulant  tenir  la  parole  qu'elle 
avoit  donnée  à  fa  maîtrefle  ,  elle  le  ré- 
folut  à  repartir  ,  ne  s*étant  repofée  que 
trois  jours  à  la  Cour  d'Artus. 

Elle  n'étoît  qu'à  une  médiocre  diftance 
du  château  de  Galienne  ,  lorfqu'elle  ren- 
contra Frégus  lui-même  ,  qui ,  toujours 
occupé  de  fa  recherche  ,  Se  de  laDemoi- 
felle  envers  laquelle  ilreconnoifToit  avoir 
manqué  de  courK)i(ie  ,  erroit,  fur  fou 
cheval,  &  étoittrifte  &  penfif.  Arundelic 
le  reconnoît,  l'aborde,  &c  lui  expofe  l'em- 
barras dans  lequel  fe  trouva  la  belle  Ga- 
lienne ,  &  la  démarche  inutile  qu'elle 
vient  de  faire  à  laCourd'Artus  :  elle  ne 
lui  laifTe  enfin  rien  ignorer  de  ce  qui 
povwoit  le  déterminer  à  fecourir  fa  belle 
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maîtreffe.  Frégus,  quiavoit  enfin  connu 
l'amour  &  la  courtoiiîe  ,  mais  n  étoit  pas 
plus  habile  à  l'exprimer  par  des  protef- 
tâtions  Se  des  complimens  qu'avant  que 
d'être  Chevalier,  fe  contenta  de  répondre 
en  peu  de  mots  à  fa  Demoifelle  :  Demoi^ 
fcllc  y  ma  mitypuïfqut  nous  fommes pro- 
ches du  château ,  rentrc^y ,  foigriei  votre. 
maitrejje  ;  qunnt  à  moi  ,  je  fais  à  quoi 
mes  fermens  &  mes  vœux  m'obligent. 

Arundelle  trouva  cette  réponie  afTez 
froide  &:  peu  fignificative  ,  parce  qu'elle 
ne  lifoit  pasdansTamede  Frégus.  Ce  ne 
fut  point  fans  répandre  des  pleurs  qu'elle 
rendit  compte  à  Galienne  du  mauvais 
fuccès  de  fon  voyage  ,  &;  même  de  celui 
qu'elle  croyoit  qu'avoir  eu  fa  rencontre 
avec  Frégus  ^  tous  deux  verferent  des 
larmes  amères.  Galienne  fe  reprochoit, 
comme  une  véritable  folie,  d'avoir  conçu 
de  l'amour  pour  un  Chevalier  incapable 
d'y  répondre,  mal  élevé  ,  difcourtois ,  &c. 

Les  maux  des  deux  Demoifelles  paru-' 
rent  à  leur  comble  ,  lorfque  dès  le  lende- 
main ,  elles  virent  flotter  dans  la  plaine 
des  bannières ,  &  approcher  des  gens  ar- 
més &des  chevaux.  C 'étoit  Artifoland  , 
qui ,  dans  fa  fureur  ,  venoit  fe  venger  de 

C  iv 
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Galienne  &  afli^ger  fon  château.  Bientôt 
on  le  vit  lui-même  ,  armé  de  toutes  piè- 
ces ,  approcher  fermement  jufqu*au  bord 
du  foiïe  ,  Se  ordonner  qu  on  baifsât  le 
pont-levis;  mais  Galieni^e  n*eut  garde  de 
confenrir  qu'on  exécutât  cet  ordre  :  Ah! 
Fregus ,  FreguSy  s*écrioit-elletrillement, 
le  moment  ejl  venu  ou  tu  devois  me  ren- 
dîeferyice  !  Mais puifque  tu  m* ah andon^ 
nés  &memépnfes  ,  toi  que  j^  aimoïs  tant  y 
plus  ne  me  verras-tu  ,  Ê'  plus  ne  veux 
vivre.  En  difant  ces  mots  ,  elle  ouvrit  la 
fenêtre  d'une  des  tours  de  fon  château  , 
Se  vouloit  fe  précipiter  dans  les  fofles  , 
lorfqu'elle  apperçoit  un  Chevalier  vigou- 
reux qui  vient  attaquer  Artifoland  ,  l'o- 
blige à  tourner  la  tête  ,  &  à  fournir  con- 
tre lui  une  carrière  à  la  lance.  Il  le  ren- 
verfe  ,  Se  les  deux  guerriers  ayant  recom- 
mencé un  nouveau  combat  à  pied  , 
à  répee^  à  fer  émoulu  &  à  outrance^ 
l'injufte  voiiin  de  Galienne  fut  encore 
vaincu  ,  Se  réduit  à  demander  la  vie.  Fré- 
gus  la  lui  accorde  ,  à  condition  qu'il  ira 
fur  le  champ  ,  défarmé  ,  demander  par- 
don à  Galienne  ,  Se  lui  offrir  de  réparer 
tout  le  tort  qu'il  lui  a  caufé.  Artifoland 
s'y  foumet,  Se  Frégus  le  conduit  lui- 
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même  aux  pieds  de  fa  maîtrefTeLaDemoî- 
felle  reçoit  avec  bonté  fes  foumifTions  ,  & 
les  afîiirances  qu'il  lui  donne  de  rindemni- 
fer  du  tort  qu'il  lui  a  fait ,  en  augmentant 
fes  poflëiTions.  Tout  cela  s'arrange  pourle 
mieux  ,  fans  que  Frégus,  qui  n'entend  pas 
les  affaires  ,s'en  mêle  autrement,  qu'en  af- 
furant  à  Artifoland ,  que  fi  Galienne  n'eft 
parfatisfaite  ,il  va  fur  le  champ  couper  la 
tête  au  voifin.  L'accommodement  étant 
heureufement  terminé  ,  le  Chevalier  & 
les  Demoifelles  foupèf  ent  tranquillement. 
Les  excufes  que  i^  régus  fit  à  fa  belle  maî- 
treffe  de  ce  qu'elle  avoit  pris  de  fa  part 
pour  manque  de  courtoifie ,  ne  furent  ni 
ingénieufes  ni  éloquentes  ,  mais  énergi- 
ques &  démonltratives  ^  auiîi  n'en  rappor- 
terons-nous ni  la  tournui  e  ,  ni  les  paroles. 
Les  actions  de  Frégus  parloient  peur  lui  : 
il  perfuadaaifément  a  Galienne  qu'il  ré- 
pondoit  à  l'amoui  dont  elle  étoit  ani- 
mée ,  6c  qu'il  en  étoit  digne  :  il  fé- 
poufa  ,  Se  paffa  délicieufcment  un  mois 
avec  elle  dans  fon  château. 

Cependant  la  publication  d'un  tournoi 
qu'il  devoit  y  avoir  à  !a  Cour  d*Arrus,  ré- 
veilla encore  une  fis  l'attention  de  notre 
ChevàliQU.ParSaintGcorges^dh-Wun^ouT 

C  V 
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àGâlJenn?  ,  îlme foiivient  que j* ai  encore 
une  dette  k  payer  à  Cardigan  ;  il  me  refit 
h  me  venger  du  Sénéchal  ;  mais  fi  je  me 
fais  annoncer  fous  mon  nom  au  tournoi  y 
ce  couard  ne  5*y  trouvera  pas  ;  rendons^ 
nous  y  vous  y  Arundelle,  &  moi  ,  dcguifés\ 
nous  nous  arrêterons  chc^  votre  oncle  le 
Châtelain  ;  &  c^efi  au  milieu  de  la  joint 
que  je  me  ferai  connoître. 

En  CiFet ,  tout  fe  païïa  comme  Fregiis 
&  Galieiine  le  defiroient  ^  le  jour  tixé 
pour  la  première  joute  du  tournoi ,  Fré- 
gus  s'y  préfente  ,  la  vidère  baifTëe ,  &:  re- 
vêtu de  fon  armure  vermeille  ,  inconnue 
jufqu'âlors  Le  Sénchal  Queux  fe  panadoit 
fur  l'arène  ,  ^cdéfioit  toute  la  Chevalerie , 
qu'il  croycit  étrangère  ;  le  Chevalier  aux 
armes  vermeilles  le  préfente  ,  l'attaque  , 
&:  l'envoie  ,  du  premier  coup  de  lance  , 
dans  un  tas  de  boue  ,  (  car  il  avoit  plu  )  ; 
enfuite  il  propofe  le  combat  à  outrance  , 
à  l'épce,  à  fer  émoulu  ;  mais  il  n'ell  point 
accepté  ;  le  Scnécha!  Queux  favoit  trop 
bien  les  règles  du  jeu  de  la  Chevalerie  , 
pour  vouloir  le  jouer  jufqu'à  ce  que  mort 
s'enfuivît,8<:  il  connoi/Toit  trop  bien  fes  for- 
ces pour  rilqucr  r.n  combat  aulTi  férieux. 
Il  fe  reconnoît  pour  battu  ^  il  eft   kué , 
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bafFoué  ,  &  s'en  confole.  Le  Chevalier 
vainqueur  fe  retire  modeftement  &  obf- 
curément  chez  le  Châtelain.  Le  lende- 
main ,  nouvelle  joute.  Gauvain  fe  pré- 
fente ,  8c  après  un  vigoureux  affaut ,  1^ 
fage  &  brave  Gauvain  efl  cependant  dé- 
farçonné  :  on  lui  propofe  le  combat  à 
outrance  ,  il  ne  le  refufe  pas ,  mais  de- 
mande le  nom  de  celui  contre  qui  il  doit 
combattre.  Frégus  fe  nomme  ;  il  efl  re- 
connu 5  embrafle  ,  fêté  ;  la  Cour  d*  Artus 
eft  enchantée  de  le  revoir  ;  le  tournoi 
n  étoit  fait  qu'à  l'intention  de  le  retrou- 
ver ;  i]  raconte  fes  aventures  ;  on  va  en 
pbmpe  ëc  en  triomphe  chercher  Galienne 
chez  fon  oncle  le  Châtelain;  on  l'amène , 
on  l'admire  ;  la  Reine  Genièvre  lui  fait 
l'accueil  le  plus  diftmgué  ;  Arundelle 
trouve  alfément  un  Chevalier  qui  s'unit 
à  elle.  Le  bonheur  ,  le  plaifir  ,  la  joie 
franche  &  naïve ,  l'amour  pur  ,  ardent  Se 
fidèle  ,  fixent  leur  féjour  à  la  Cour  d'Ar- 
tus.  Heureux  temps  1  c'efl  le  fiècle  d'or  , 
c'efl:  celui  des  rofes  &  des  lauriers. 
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TROISIEME   CLASSE. 
ROMANS  HISTORIQUES. 

Hiftoirt  des  deux  nchUs  &  vaillans  Cht" 
yaVicrs  ,  Valentiii  &  Orfon  ,  fils  de 
r Empereur  de  Grèce  ,  &  neveux  au 
très-Chrétien  Roi  de  France  ,  Pépin  , 
contenant 'j^  Chapitres  ,  le f quels  par^ 
lent  de  plufieurs  &  diverjes  matières 
très'plaifantes  &  récréatives.  Lyon  , 
J^q^  ,  in-folio;  6*  i^QO ,  in-S*'.  &  ^e- 
puis  à  Trcyes y  chei^Oudot y  in-4*'. 

X^ous  avons  annoncé  tîans  notre  aYant-dernîcr 
Volume ,  que  nous  avions  encore  à  parler  d'un 
Roman  fîngulier  &  întcreirant  concernant  Pépin , 
Roi  de  France  ,  premier  de  la  féconde  race  ,  &  père 
de  Charlemagne  5  c'eft  celui  dont  on  vient  de  Tire 
le  titre  :  Il  eft  bien  conftammcnt  hiftorique  ,  quoi- 
que l'hiftoire  y  foit  deFgurée  ;  c]ue  Pépin  y  voya- 
ge dan  s  des  pa.s  dont  il  n'a  jamais  approché,  tels 
^uc  Conftantinople  &  Jérufalcm  i  qu'on  l'y  fafTc 
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prifonnicr  cJ'un  Roi  des  Indes ,  ainfî  que  Tes  douze 
Pairs  de  France  i  qu'on  ajoute  à  cette  prétendue 
captivité  les  circonftances  les  plus  ridicules  ,  qu'oa 
fuppofe  à  Pépin  deux  fils ,  une  fœur  &  deux  ne- 
veux ,  qui  n'ont  jamais  exifté  i  enfin  ,  quoique  les 
commencemens  de  l'Hiftoire  de  Charlemagne  , 
que  l'on  trouve  dans  ce  Roman-ci  ,  foient  auffi 
éloignes  de  la  vériié  que  ce  qui  y  eft  dit  du  règne 
de  Pépin ,  tout  cela  ,  cependant ,  fe  fait  lire  avec 
plaifir  i  &  nous  croyons  que  nos  Ledeurs  ne  trou- 
veront point  trop  long  l  extrait  trés-détalllé  que 
nous  allons  en  faire  ,  Chapitre  par  Chapitre  ,  fans 
rien  changer  à  fa  marche  ,  &  rcfpedant  prefquc 
également  le  ftyle  ,  qui  n'eft  pas  fi  Gaulois  que 
celui  des  autres  Romans  de  Chevalerie  que  nous 
avons  extraits  jufqu'à  préfent  ,  car  celui-ci  peut 
être  rangé  dans  la  même  claiTe  :  on  peut  aufli,  fi 
l'on  veut ,  le  compte  r  parmilcs  Romans  d'Amour  j 
car  ,  malgré  les  ridicules  dont  il  eft  rempli  ,  la 
marche  en  eft  très-régulière.  L'Hiftoire  des  deux 
fc:ères  ,  qui  en  font  les  Héros  ,  y  eft  conduite  de- 
puis l'inftant  de  leur  naiifance  jufqu'à  leur  mort  j 
tous  deux  font  amoureux  ,  &  époufent  enfin  leurs 
maîtreifes . 

Rien  ne  nous  prouve   que   ce  Roman  foit  fort 
ancien.    Nous  n'en    connoifïpixs    aucuns  Maeuf^ 
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crits  ;  &  ne  pouvant  parler  (Taprès  nous-mêmes 
4ÎC  la  première  édition  in-folio  ,  qui  cft  très-rare  , 
nous  ne  trouverons  rien  dans  la  féconde  (  qui  cft 
celle   de   iffo  )   qui   porte   une  certaine  marque 

d'ancienneté  ,  non-feulement  dans  it  ftyle  ,  mais 
même  dans  les  détails  %  &  nous  ne  croyons  pas 
qu'o»  puiife  en  faire  remonter  l'époque  plus  haut 
que  le  règne  de  Charles  VIII  ,  temps  où  beau- 
coup de  Romans  de  ce  genre  virent  le  jour  ,  les 
uns  étant  tirés  de  quelques  Manufcrits  plus  an- 
ciens ,    les  autres  étant  tout-à-fait  nouveaux. 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  nos  recherches  & 
nos    obfervations    préliminaires    fur    Valcntin    & 

Crfon  ,  &  commençons  notre  extiait  ,  en  fup- 
pliant  aos  Lcâeurs  d'avoir  de  1  indulgence  pour 
la  /implicite  &  la  bonhomie  avec  lefquelles  cet 
Ouvrage  a  été  compofc.  On  y  trouvera  bien  des 
traits  curieux  &  des  fituations  très  -  intéreflantes , 
me  lis  avec  mille  .circonftanceî;  ridicules.  La  fin- 
gularitc  de  tout  cela  pourra,  du  moins,  amufcr. 

L'Auteur  racontcd'abord  ,  en  peu  de 
mots  ,  la  touchante  HiftoJre  deBertke  au 
f^rand pied  ,  qui  a  fait  la  matière  d'un 
Roman  entier  ,  dont  nous  avons  donné 
l'Extrait  dans  notre  premier  Volume  du 
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mois  dernier  ;  il  fiippofe  feulement  que 
les  deux  fils  de  Pépin  &  de  la  faufîè  Ber- 
the ,  vécurent ,  &  fe  trouvèrent  en  état  , 
à  la  mort  de  Pépin  ,  de  combattre  le  Roi 
Charlemagne  ,  6c  de  lui  difputer  la  cou- 
ronne :  que  celui-ci ,  après  avoir  été 
chafle  de  fon  Royaume  par  eux,  y  rentra 
pourtant.  Se  les  vainquit  à  fon  tour.  Il 
fuppofe  encore,qae  Pépin  avoit  unefoeur 
nommée  Bélilfane  ou  BélifTante;  qu'elle 
époufa  un  Empereur  de  Conilantinople, 
nommé  Alexandre ,  &  c'eft  ici  que  com- 
mence le  Roman. 

Chapitre  premier. 

L'on  voit,  dans  le  premier  Chapitre  i 
que  l'Empereur  Grec  vint  en  perfonne  à 
Paris, précédé  8c  accompagné  de  Comtes 
&  de  Barons  ;  qu'on  lui  fit  la  plus  magni- 
fique réception;  qu'il  demanda  BéUfTante 
en  mariage  ,  &  l'obtint  ;  que  le  Roi ,  fon 
frère  ,  la  conduifit  jufqu'au  bord  de  la 
mer  ;  que  les  adieux  y  furent  les  plus 
beaux  &  les  plus  touchans  du  monde  ; 
que  Pépin  donna  à  fa  fœur  les  plus  fages 
inftruftions  pour  fe  bien  conduire ,  fe  faire 
aimer  de  fon  mari  ,  &  adorer  de  fes  fu- 
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jets  ;  qu'elle  promit  de  les  fuivre  exa(3:e- 
ment ,  &  que  tout  annonçoit  que  fou 
règne  feroit  heureux  ,  puiiqu'elîe  étoit 
douce,  aimable  &  vertueufe.  Mais,  hélas  ! 
un  traître  ,  également  indigne  du  car  c- 
tère  facré  dont  il  étoit  revêtu  ,  &  de  la 
confiance  du  Monarque ,  vint  troubl  er  ces 
beaux  jours  ,  &  les  remplir  d 'amertume  ; 
c'étoit  l'Archevêque  de  Conftantinople. 
Il  n'y  avoir  pas  encore  un  an  que  Béiif- 
fante  éoit  dans  cette  ville  ,  lorfque  l'in- 
digne Se  déloyal  Archevêque  ,  qui  avoir 
été  épris  des  attraits  de  la  Reine,dès  Tinf- 
tant  qu'il  l'avoit  vue  ,  réfolut  de  poufîer 
vigoureufementfa  pointe  pour  réufîir  dans 
fon  infâme  projet.  La  veille  d'une  grande 
fête  ,  il  fe  préfente  le  matin  pour  entrer 
dans  la  chambre  de  l'Impératrice  ,  &  y 
eft  introduit   comme  un   vrai  Pafleur  , 
quoiqu'il  fût  dans  le  deffein  de  s'y  con- 
duire en  loup  raviiïanr.  Les  propos  qu'il 
tint  à  la  Princeiïe  ,  qu'il  appelle  ,  d.ifls  le 
Roman,  fa  chère  &fouveraine  Dame,& 
dont  il  fe  dit  le  petit  fervireur  &  C  hape- 
lain  ,  font  précifém'ent  ceux  du  Tartufe 
dans   la  Comédie  de  Molière  qui  porte 
ce  nom  ;  ils  font  exprimés  ici  avec  moins 
de  tournure  &  de  modellie  ^  il  ralTurc 
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qu*il  peut  donner  aifément  rabfolution 
des  péchés  qu'il  fait  commettre  ;  mais 
l'Impératrice,  qui  n'a  garde  de  goûter  une 
fî  abominable  doftrine  ,  le  traite  avec 
l'indignation  qu'il  mérite  ,  le  chafTe  de  fa 
préfence  ,  &  il  ne  refte  à  TArchevêque 
que  la  trifte  efpérance  de  perdre  celle 
dont  il  n'a  pu  fc  faire  aimer. 

Chapitre  2. 

Il  va  trouver  l'Empereur  ,  &  prenant 
l'air  &  le  ton  de  l'hypocrifie ,  il  dit  au 
Monarque ,  qu'il  fe  croit  obligé,  en  conf- 
cience ,  de  lui  révéler  les  défordres  delà 
Reine  ;  que  cependant  il  ne  peut  lui  nom- 
mer les  complices,  parce  qu'il  n  eftinftruit 
de  toutes  ces  chofes  que  par  la  voie  de  la 
confeflion  j  mais  qu'il  fait  pofitivement , 
que  non  contente  df  le  trahir  ,  Béliffante 
en  veut  à  fa  vie.  Alexandreauiîi-tôt  entre 
dans  la  plus  grande  fureur  ;  il  pafTe  dans 
Tappartement  de  l'Impératrice  ,  la  traite 
avec  la  dernière  indignité  ,  lui  dit  des 
injures  que  nous  n'avons  garde  de  tranf- 
crire  ,  8c  la  bat  outrageufement  ,  quoi- 
qu'elle dife  qu'elle  eft  enceinte.  Enfin  il 
fait  affembler  fes  Barons  &  la  leur  dé- 
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nonce  comme  coupable.  Un  feul  d'en- 
tr'eux  ofe  lui  repréfenter ,  que  le  Roi  Pé- 
pin pourroit  fe  venger  du  traitement  qu  on 
feroit  à  fa  fœur  \  TEnipereur  répond,  que 
par  confidération  pour  le  Monarque  Fran- 
çois ,  il  ne  la  fera  pas  brûler  toute  vive 
fur  la  place  de  Conftantinople  ;  mais  qu'il 
veut  qu  elle  forte  dans  vingt-quatre  heures 
de  la  Capitale  ,  &  qu'il  l'en  bannit  à  ja- 
mais, La  Cour  8c  la  Ville  font  dans  une 
défolation  extrême; plufîeursSeigneurs  & 
Dames  veulent  l'accompagner;  Alexandre 
ne  permet  de  la  fuivre  qu'au  feul  Blandi- 
min  fon  Ecuyer ,  qui  l'avoit  amenée  de 
France.  Elle  part  donc  avec  ce  mince  cor- 
tège ,  &  dans  l'habit  d'une  pauvre  &:fim- 
ple  femme.  L*Ecuyer  la  confole  tant  qu'il 
peut  ,  &  l'engage  à  prendre  le  chemin  de 
France  ;  mais  ils  feront  bien  long-temps 
à  y  arriver  à  pied.  Le  troifîème  jour  de 
leur  départ,  ils  n'étoient  pas  encore  bien 
éloignés  de  Conftantinople  ,  lorfqu'an 
fortir  d'un  petit  bois  ,  ils  trouvèrent  une 
belle  &  agréable  fontaine,  auprès  de  la- 
quelle Blandimin  engagea  l'Impératrice 
à  fe  repofer. 
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Chapitre   3. 

Ils  n  y  furent  pas  long-temps  fans  voir 
arriver  un  Cavalier  bien  monté ,  dont  la 
préfence  les  effraya  d'abord.  Biandimin 
ralîuroit  la  Dame  ,  lorfque  le  Cavalier 
ayant  mis  pied  à  terre  ,  BélilTante  frémit 
de  rage  encore  plus  qu  elle  ne  trembla  de 
peur ,  enreconnoiffant  D^rchevêque.Ce 
rrélat  ,  que  l'Auteur  appelle  irrégulier  , 
terme  bien  doux  pour  fa  conduite  ,  s'étoit 
ainfî  déguifé  pour  faire  un  dernier  effort 
auprès  de  l'Impératrice  ;  mais  l'on  peut 
bien  juger  qu'il  fut  encore  plus  rebuté 
que  la  première  fois.   En  vain  offrit-il  de 
raccommoder  laPrinceffe  avec  fon  époux, 
&  affura-t-il  qu'il  étoit  le  maître  de  tout 
réparer  ;  on  l'accabla  de  tous  les  repro- 
ches qu'il  méritoit.    Alors  il  voulut  ufer 
de  violence  ;  mais  Biandimin ,  en  ïéîé  fer- 
viteur  de  fa  Dame ,  lui  donna  un  fi  grand 
coup,  qu'il  lejetta  à  terre,  Se  lui  rompit^ 
dit  l'Hiitoire  ,  deux  dents  dans  la  bouche. 
L'Archevêque  tira  fon  épée,Blandimin  en 
fît  autant ,  &  ils  commencèrent  entr'euîf 
un  combat  fanglant  ;  mais  le  Prélat  eût 
«u  l'avantage ,  parce  qu'il  étott  le  plus 
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jeune  &  le  plus  fort ,  fî,  par  bonheur  ,  un 
Marchand  qui  venoitdeConftantinopIe, 
n  eût  pafTé  par-là.  Voyant  des  gens  qui  Te 
battoient ,  &  une  femme  ëplorée ,  à  la- 
quelle il  fe  doutoit  bien  qu'on  vouloit 
faire  infulte  ,  il  s'emprefTa  de  mettre  en- 
tr*eux  le  hola.  Blandimin  lui  expliquant 
en  peu  de  mots,  quel  étoit  le  perfonnage 
avec  qui  il  fe  trouvoit  obligé  de  fe  colle- 
ter ;  le  coupable»^  qui  fe  vit  découvert  Se 
reconnu, prit  le  parti  de  remonter  promp- 
tement  à  cheval ,  &:  s'enfuit  dans  les  bois. 
Le  bon  Marchand  ,  après  avoir  rendu  à 
lamalheureufe  Princefre,&  àfbn  Ecuyer, 
tous  les  fervices  que  le  temps  &  les  cir- 
confiances  lui  permettoient  ,  continua 
fa  route.  Béliffante  &  Blandimin  ,  mar- 
chèrent tant  &  fi  longuement  ,  qu'après 
avoir  traverfé  nombre  de  pays  &  de 
Royaumes ,  ils  arrivèrent  en  France  ,  6c 
s'avancèrent  même  jufques  dans  la  forêt 
d'Orléans ,  à  quelques  heues  de  cette  Vil- 
le. Il  y  avoit  environ  (îx  mois  qu'ils 
étoient  partis  de  Conftantinople. 

Chapitre  4. 

Ce  fut  dans  cette  forêt  que  rinfortutic 
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Béliflànre  fentit  des  douleurs,  avant-cou- 
reurs de  renfantemeiit.  Blaiidimin  la  fit 
defcendre  du  cheval  fur  lequel  elle  étoit 
montée  ,  la  coucha  au  pied  d'un  arbre  >  & 
courut  chercher,  au  plus  prochain  village, 
unefage-femme  ;  mais  il  fut  bien  long- 
temps à  revenir,&: l'Impératrice  de  Conf- 
tantinople,  reftée  feule  fur  l 'herbe, au  pied 
d'un  arbre  ,  abandonnée  ,  dénuée  de  tous 
fecours ,  fe  délivra  elle-même  de  deuîT 
enfans ,  (  ce  font  les  Héros  de  cette  Hif- 
toire.  )  A  peine  étoitrelle  revenue  de  l'é- 
vanouifTement  que  lui  avoit  caufé  fa  der- 
nière délivrance  ,  que ,  regardant  autour 
d'elle ,  pour  voir  ce  qu'étoient  devenus 
fes  deux  fils  ,  elle  s'apperçut  que  l'un  des 
deux  étoit  emporté  parunegroffe  ourfe, 
velue  à  merveille ,  (  dit  THiftoire  )  qui 
ne  paroifToit  cependant  pas  difpofée  à  le 
dévorer  ,  mais  qui  l'entraînoit  dans  le 
fort  du  bois,  &,fuivant  toute  apparence  , 
dansfaGaverne.Bélifrante,confultant  plu- 
tôt fon  cœur  maternel  que  fes  forces  ,  fe 
traîne  auffi-tôt  après  l'ourfe  ,  laiffant  l'au- 
tre de  {es  enfans  couché  fur  l'herbe;  elle 
n*aHa  pas  bien  loin  fans  perdre  connoif- 
fance;  cependant  elles'écartaaffczdu  lieu 
ou  elle  avoit  laifîe  fon  autre  enfant ,  pour 
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n  être  pas  vue  par  ceux  qui  pafTèrent  peu 
de  temps  après  auprès  de  lui. 

Cétoit  le  Eoi  Pépin  fon  frère  ^  fuivi 
d'une  nombreufe  cour  de  Barons  &  de 
Chevaliers  :  il  fe  rendoit  à  Orléans  ,  pour 
de-là pafleràConftantinople,dans le  def- 
fcin  de  voir  &  d'embrafTer  fa  foeur  Bélif- 
fante ,  qu'il  croyoit  trouver  comblée  de 
gloire  &  de  fatisfaélion  fur  le  trône  de 
l'Empire  Grec.  Entraverfantlaforêt,un 
de  fes  Ecuyers  ayant  apperçu  un  enfant 
nouveau  né ,  defcendir  de  cheval ,  le  prit 
dans  fes  bras  ,  &  le  préfenta  au  Roi.  Le 
Monarque  le  trouvant  joli  &  intéreffant , 
ordonna  qu'on  en  eût  grand  foin ,  &  qu'on 
le  fîtbaptifer, nourrira  élever  à  Orléans. 
Il  donna  ,  pour  cet  effet  ,  une  fomme  à 
l'Ecuyer  ,  qui  fe  nommoit  Valentin  :  ce- 
lui-ci fe  chargea ,  avec  plaihV  ,  de  cette 
charitable  commilîion ,  &  donna  ,  au  bap- 
tême ,  fon  nom  à  l'enfant.  Cependant 
Pépin,  continuant  fon  chemin, rencontra, 
un  peu  plus  loin,  Blandimin,  qui  amenort 
une  fage-fcmmepourfecourirla  Princef- 
fe.  Quoi!  c'eft  toi,  fdèle  Blandimin,  lui  dit 
le  Roi,&:d'oii  viens  tu  ?  Hélas!  dit  Blan- 
dimin ,  d'un  pays  où  j'ai  éprouvé  les  plus 
horribles  injuftices  &  les  plus  terribles 
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chagrins.  En  même-temps  il  lui  raconta, 
en  peu  de  mots  ,  l'afFreule  accufation  de 
rArchevêque ,  &  la  légèreté  avec  laquelle 
elle  avoit  été  admife.  Mais  Pépin ,  fans  lui 
donner  le  temps  de  lui  en  dire  davantage  , 
&  de  lui  apprendre  que  la  malheureufe 
Impératrice  étoit  près  de  lui  :  ah  !  lui  dit- 
il  ,  Blandimin ,  ma  fœur  eft  coupable  ;  en 
rain  veux-tu  la juftifierjAlexandrenereût 
pas  condamnée  fans  des  preuves  évidentes 
&  de  fortes  raifons  ;  mais ,  dis-moi ,  l'Em- 
pereur l'a-l-il  fait  ardre ,  (  brûler  )  non 
fait  y  Sire  ,  reprit  Blandimin;  eh  bien  ,dit 
le  Roi ,  Ji  elle  approche  de  mes  Etats  , 
c^efl  moi  qui  ferai   cette  juftice. 

Le  malheureux  Ecuyer  fe  retira  confus 
&  troublé,  &:  s'emprefTade  rejoindre  fa 
maîtrefle  3  il  ne  la  trouva  plus  au  pied  de 
l'arbre  où  il  l'avoit  laiiïee  \  mais  bientôt 
k  femme  qu'il  avoit  amenée  ÔC  lui  l'ap- 
perçurent  dans  le  bois  ,  à  quelque  dif- 
tance  :  elle  étoit  encore  évanouie  ;  ils  la 
rappellèrent  à  la  vie  ,  &  la  fage-femme 
lui  ayant  rendu  tous  les  fervices  qui  dé- 
pendoient  de  fon  art ,  le  premier  foin  de 
BélilTante  fut  de  s'informer  de  celui  de 
fes  enfansqu  elle  n'avoir  pas  vu  emporter. 
On  ne  lui  en  put  rendre  aucun  compte. 
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Tant  de  maux  &  de  chagrins  ,  coup-fur- 
coup  ,  dévoient  lui  caufer  la  mort  ;  mais 
le  ciel  qui  la  protégeoitjConfervafes  jours. 
Blandimin  lui  cacha  du  moins  la  rencon- 
tre qu'il  a  voit  faite  du  Roi  Pépin  ,  &  on 
conduifît  la  malheureufe  Princefîe  dans 
rhabitarion  de  l  a  fage-femme  ,  où  ,  à 
force  de  foins  charitables  $c  intelligens, 
elle  fe  rétablit ,  au  point  de  pouvoir  con- 
tinuer fes  voyages.  L'Ecuyer  lui  avoua 
alors  qu'il  n'y  avoit  pas  de  fureté  pour 
elle  dans  les  Etats  du  Roi  fon  frère  ;  ils 
les  traversèrent  donc  tout  entiers  ,  &  ar- 
rivèrent entin  ,  fans  aucun  accident,  juf- 
qu'en  Portugal. 

Beliffanteferappelloit  toujours  la  perte 
de  fes  deux  enfans  ,  Se  elle  ne  trouvoic 
dans  fa  route  aucune  Eglife ,  aucune  Cha- 
pelle ,  croix  ou  dévotions  auxquelles  elle 
ne  s'arrêtât  pour  prier  Dieu  Se  fa  fainte 
Mère  de  les  lui  faire  retrouver  un  jour. 

Chapitre   5. 

Cependant  i'ourfe  qui  avoit  emporté 
un  des  enfans,  n'avoit  point  eu  intention 
de  le  dévorer  elle-même ,  mais  elle  l'avoit 
porté  dans  fon  repaire  ,  où  elle  l'avoit  li- 
vre 
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vré  à  fes  ourfons ,  pour  qu  ils  eu  fifTent 
leur  pâture  ou  leur  jouet.  Heureufement 
qu'ils  prirent  ce  dernier  parti  :  Tourfe 
elle-même  eut  pitié  de  cette  innocente 
créature  ;  &  ,  par  une  efpèce  de  prodige  , 
elle  partagea  fon  lait  entr'elle  6c  fes  petits» 
L'enfant  s'éleva  au  milieu  de  ces  animauîC 
féroces  &  fauvages  ;  &  s'il  ne  contra6la 
dans  cette  barbare  éducation ,  d'autres  ha-* 
bitudes  que  celles  propres  aux  monftresi 
des  forêts ,  il  y  acquit  du  moinsune  adrefTes 
8c  une  vigueur  égales  aux  leurs;  &  à  TâgQ 
de  quinze  ans,  le  Prince  de  Conftanti- 
nople  étoit  l'ours  le  plus  redoutable  de  la, 
forêt  d'Orléans. 

BélifTante  &Bîandimin  ,  parvenus  juf- 
qu  en  Portugal ,  pafTèrent  auprès  d'un  châ-» 
teau ,  dont  le  maître  étoit  un  géant  redou- 
table, qu'on  appelloitFerragus.  Il  exigeoit 
un  tribut  de  tous  les  pafTans ,  &  voulut  fe 
faire  rendre  cet  hommage  parla  malheu- 
reufe  PrincefTé  8c  fon  honnête  Ecuyer  ; 
mais,  ayant  reconnu  que  loin  d 'être  en  état 
de  payer  l'impôt ,  ils  étoient  à  la  fin  de 
leurs  refTources  ,  &  hors  d'état  de  conti-* 
nuer  leur  chemin ,  il  eutcompafîlond'eux^: 
&  les  croyant  mariés ,  il  leur  oiït"it  do 
s'arrêter  chez  lui ,  &;  voulut  attacher  Blau^ 
Ï777.  Mai       '  D 
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dimin  à  fon  fervice  y  &:  BélifTante  à  celui 
de  fa  femme.  L'extrémité  où  ils  étoieiic 
réduits  ,  les  força  d'y  confentir.  L'épôufe 
du  géant ,  qui  étoit  jeune  ,  douce  &  aima- 
ble ,  s'attacha  ,  avec  plailîr  ,  l'infortunée 
PrincefTe  ,  dont  elle  r econiiut  bientôt  le 
mérite,  fans  favoir  fon  hiiloire  :  le  repos , 
la  bonne  nourriture,  \q&  foins  qu'on  prk 
de  fa  perfonne ,  6c  les  habits  plus  honnê- 
tes qu'on  lui  donna  ,  lui  ayant  rendu  fa 
fraîcheur  &  tous  fes  charmes ,  elle  parut 
bientôt  aufîî  belle  &  auiïi  aimable  dans 
le  château  de  Ferragus ,  qu'elle  l'avoic 
été  fur  le  trône  de  l'Empire  d'Orient, 

Chapitre  6, 

Retournons  à  Conflantinople:  TArche- 
vêque  n'avoir  eu  garde  de  fe  vanter ,  fur- 
tout  ,  de  la  dernière  efcapade  qu'il  avoir 
faite  pour  courir  après  BélifTante  ;  il  étoit 
rentré  de  nuit  dans  la  ville,  &  ayant  re- 
pris les  habits  de  fon  état;  il  continuoit, 
par  fon  hypocrifie  ,  à  abufer  l'Empereur 
&le  peuple.  L'Empereur  avoir  même  pris 
tant  de  confiance  en  lui ,  qu'il  en  avoit  fait 
une  efpèce  de  premier  Miniftre  ;  il  lui 
COJifioit»  le  foin  de  fes  finances ,  &  le  Pré- 
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îat  mettoît  des  taxes  furies  marchands  & 
les  marchandifes  qui  aboiidoient  à  la  gran- 
de foire  qui  fe  te  noir  tous  les  ans  à  Conf- 
tantinople.  Par  un  abus  qui  venoit  de  lui- 
même,  ou    de  fes  piépofés,    ces  taxes 
étoient  aflez  arbitraires  ;   &  il  arriva  que 
le  marchand  quiavoit  rencontré  l'Arche- 
vêque auprès  de  la  fontaine  ,  &  s'étoit 
battu  avec  lui ,  l'éprouva  quelques  années 
après.  Il  étoit  à  li  foire  ,  &:  avoir  vendu 
des  marchandifes  pour  une  fomme  aiïez 
confidérable.  Un  Sergent  vint  lui  deman- 
der dix  deniers  pour  livre ,  de  leur  prix  j  il 
le  refufa  _;  8c  le  Sergent  ayant  dit  que  tel 
étoit  Tordre  de  l'Archevêque ,  le  Mar- 
chand parla  du  Prélat  avec  le  mépris  que 
lui  infpiroit  la  connoiffance  perfonnelle 
qu'il  avoit  de  fes  aventures.  Le  Sergent , 
en  bon  valet ,  le  frappa  ,  &  le  bleiïa  mê- 
me ;  le  Marchand  fe  plaignit  hautement, 
&  réclama  la  juftice  de  l'Empereur.  Le 
peuple  s'amafla ,  &  l'on  ne  put  fedifpen- 
ler  de  le  conduire  devant  les  Juges  Impé-^ 
rîaux.  Le  bleflé  convenant  devant  ceux-cî 
des  propos  injurieux  qu'il  avoit  tenus  con^ 
tre  le  Prélat ,  mais  foutenant  en  même- 
temps  qu'il  étoit  fondé  à  les  tenir  :  le  cas 
parut  fi  grave  8c  fi  finguUer,  qu'on  qh 

Dij 
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déféra  le  jugement  à  i'Empereur  même  , 
qui  écouta  le  Marchand  en  préfence  de 
tous  fes  Barons  &:  Chevaliers.  Celui-ci 
li^héfitapasàaccufer  TArcheveque,  à  juf- 
tifier  la  Reine,  ^  à  conter  l'aventure  de 
la  fontaine.  L'étonnement  du  Monarque 
fut  extrême,  &  laconfufion  de  l'Arche- 
vêqiie  égale.  Son  accufateur  oiFrit  de  fa- 
crifier  ia  vie,  Se  de  fe foumettre  aux  fup-r 
plices  les  plus  horribles,  s*il  ne  réufîifToit 
à  prouver  ,  par  le  combat ,  la  juflice  de 
fon  accufation;  mais  il  vouloit  fc  battre 
contre  l'Archevêque  en  perfonne  :  le 
Prélat  eut  beau  alléguer  les  privilèges  de 
J'Eglife,  dire  quelle  abhoroit  le  fang  , 
^  qu'il  feroit  indécent  qu'un  Archevêque 
combattît  en  perfonne,  à  la  lance  ou  à 
l'épée  ,  contre  un  Marchand  ;  on  hii  ré-r 
pondit  qu  il  étoit  encore  bien  plus  extraorr 
dinaire  qu'ud  Archevêque  eût  ofé  accufer 
une  Impératrice ,  après  avoir  voulu  la  fé^ 
duire  ;  &  bien  plus  indécent  encore  qu'il 
eût  ofé  courir  après  elle  en  habit  de  ca- 
valier ,  jufqu'à  deux  ou  trois  journées  de 
Conftantinople.  Enfin ,  l'Empereur  à  qui 
tout  ceci  faifoit  faire  de  férieufes  ^  cruel- 
les réflexions ,  ayant  donné  ordre  d'arrêter 
V Archevêque,  '&  l'ayant  fait^ardeç  fgi- 
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gneufement  dans  une  tour  ,  &  le  Mar- 
chand dans  une  autre ,  il  envoya  un  Gen- 
tilhomme au  Roi  Pépin. 

Chapitre  7. 

Ce  Monarque  des  François  ayant  re** 
fioncé  a  u  proj  et  d'aller  voir  fa  malhëureufe 
focur  à  Conftantinople ,  en  avoit  au(îi-tôt 
formé  un  autre  j  c'étoit  d'aller  fecourir  le 
Pape ,  qui  étôit  troublé  dansfespoiîefTions 
en  Italie  par  les  Sarrafîns.  Il  avoit  réuiïi  à 
m-ettre  en  fuite  les  Barbares,  &  avoit  mê- 
me beaucoup  augmenté  les  Etats  de  la 
domination  du  Pape.  Il  fe  repofoit  à 
JR.ome  ,  lorfqu'il  y  reçut  les  lettres  de 
l'Empereur.  Qu'elli-ce  que  ceci,  dit  Pé- 
pin ,  Alexandre  me  mande  que  ma  fœur 
P-'étoitpascoupable  ,  comme  il  l'avoit  cru 
d'abord ,  que  c'eft  un  Archevêque  qui 
l'avoit  méchamment  accufée  ;  Se  il  me 
propofe  d'être  juge  du  combat  qui  doit 
avoir  lieu  ^r-ntre  cet  Archevêque  &  uncer- 
tain  Marchand  :  je  confens  à  me  rendre 
promptement  à  fa  Cour  ^  mais  je  trouve 
fort  extraordinaire  qu'on  ait  condamné 
ma  fœur  aufli  légèrement. . . .  Aulîi-tôt  le 
Roi  fan  les  préparatifs  néceffaires  pour 
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fon  voyage  de  Cchilantinople.  On  pré- 
pare des  vaifTeaux  &  des  galères  qui  Ty 
tranfporrent,  avec  un  cortège  nombreux. 
L'Empereur  Grec  le  reçois  avec  tous  les 
honneurs  imaginables 3  mais  Pépin  ne  les 
accepte  qu'avec  quelque  répugnance ,  lui 
reprochant  la  légèreté  avec  laquelle  il 
s'eil  déterminé  à  condamner  l'infortunée 
BéiiiTante. 

Chapitre  8» 

Enfin  arrive  le  jour  fixé  pour  le  com- 
bat du  Marchand  avec  l'Archevêque. 
Pépin  prenant  le  premier  en  afî'edHon  , 
paixe  qu'il  défendoit  l'honneur  de  fa 
lœur  ,  1  arme   Chevalier. 

Nous  croyons  devoir  nous  difpenferde 
rapporter  toutes  les  circonftances  de  ce 
combat  ;  l'Auteur  du  Roman  n'en  omet 
aucune.  Ce  détail  ell:  trop  ridicule  :  on  y 
remarque  que  les  deux  champions  étoient 
également  mal-adroits  &  peu  exercés  aux 
combats.  Leurs  deux  chevaux  font  tués  ; 
l'Archevêque  perd  une  oreille  j  iisfe  cule- 
butent ,  &  fe  roulent  tous  deux  fur  la 
pouffière;  enfin,  TArchevëque,  forcé  de 
s'avouer  vaincu,  fait  en  vain  tout  ce  qu'il 
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pffiit  pour  fëdmre  fon  vainqueur  par  de 
grandes  promefles  ,  pour  l'engager  à  le 
ménager  :  on  le  force,  Tépée  fur  la  gorge, 
d'avouer  tout  haut  fes  crimes.  L'Empe- 
reur le  fait  dégrader  ,  8c  le  condamne  à 
être  bouilli  tout  vif  dans  de  Thuile  ;  mais 
avant  le  jour  de  l'eîcécution  ,il  meurt  dans 
fa  prifon  des  fuites  de  fes  bleffures.  Voilà,. 
donc  Béliffante  parfaitement  juftifiée  ; 
mais  ou  pourra- t-on  la  trouver,  pour  lui 
rendre  l'honneur  &  le  trône  qu'elle  n'au- 
roit  jamais  dû  perdre  ?  On  fut  encore 
bien  long-temps  à  découvrir  le  lieu  de  fa 
retraite. 

-Ckaphre   p. 

Pëpîn ,  après  avoir  vu  atnfî  juftrfier  fa 
fœur  ,  reprit  le  chemin  de  fon  Royaume. 
En  repaffant  par  Orléans,  on  lui  préfènta 
le  jeune  Valenrin  ,  cet  enfant  qu'on  lui 
avoit  apporté  le  jour  même  de  fa  narf- 
fance ,  &  qu'on  avoit  trouvé  au  pied  d'ua 
des  arbres  de  la  foret.  Pépin  étoît  loin  de 
foupÇonner  qu'il  fât  fon  neveu  ;  mais  il 
trouva  qu'il  étoitjoli,  aimable,  &  qu il 
avoit  ks  plus  heureufes  difpoiîtions.  Il  fe 
l'attacha  en  qualité  d'Échanfon  ,  &  en  fit 
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wn  des  Commenfaux  de  fon  palais.  Il  eut 
pour  lui  les  p^us  grandes  bontés.  Quand 
le  jeune  homme  eût  acquis  la  force  né- 
CefTaire  peur  fe  fignaler  dans  les  joutes  Se 
les  louinois,  il  y  fit  éckter  fa  valeur  & 
fon  adreiî'e.  Peu  rcgaioicnt,  aucuns  ne  le 
furpalfoicnt  dans  CCS  jeux  militaires. 

Pépin  Se  Berthe  avoicnt  donné  le  jour 
aunePrincefTe  aimable  ,  qui  et  oit  à  peu- 
près  de  rage  de  Valentin;  on  fappelloit 
£glantine.  Les  premiers  mouvemens  de 
fon  cœur  furent  pour  Valentin:  auffi-tot 
qu'elle  le  connut  ,  Se  qu'elle  fe  connut 
elle-même  ,  elle  fentit  qu'elle  étoitdefli- 
iiée  à  l'aimer.  Trop  jeune  Se  trop  naïve 
peur  diffimuler  ,  elle  laifîa  bientôt  con* 
aïoitre  l'imprefîion  qu'il  avoit  faite  fur 
elle ,  Se  le  jeune  homme  ,  frappé  d'abord 
de  fes  appas ,  étoit  déjà  trop  amoureux  Sc 
trop  fincerepourne  pas  écouter  avec  tranf 
port  l'aveu  de  fes  fcniittiens.  Cependant  , 
s'ils  ne  fe  les  cachoient  pas  l'un  à  l'autre, 
ils  curent  la  prudence  de  les  dérober  à  la 
connoiflance  du  public  j  mais  ils  étoient 
dédomimagés  de  cette  contrainte  ,  parla 
facilité  qu'ils  avoient  de  s'en  entretenir. 
On  regardoit  Valentin  (  quelque  mérite 
<qu  on  reconnût  en  lui)  comme  unÉcnyer 
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fnbalterne ,  d'une  naifTaiice  obfcure  8c  in- 
connue; &  on  ne  pouvoir  pas  imaginer 
qu'il  osât  afpirer  à  la  main  de  laPrincefîe^ 
m  à  fon  amour. 

Le  premier  chagrin  qu'eut  Eglantine, 
fyt  de  voir  partir  Valeniin  pour  une  nou- 
velle expédition  où  le  Roi  s'engagea,  Les 
Sarrafîns  éroient  revenus  afîîéger  Rome  , 
Se  Pépin  fe  crut  obligé  de  retourner  aU 
fecours  du  Chef  de  T'Églife.  Eglantine 
pleura,  maisil  fallut  bien  laifTer  partir  fon 
jeune  amant.  Le  Monarque  François,  à 
la  tête  de  fon  armée ,  s'avança  encore  une 
fois  vers  Orléans  :  il  y  entendit  parler  ^ 
pour  la  première  fois,  d'une  efpèce  d'hom- 
me fauvage  élev-c  dans  les  bois  &  parmi 
ks  ours,  velu,  fort  adroit  comme  eux  , 
Se  encore  plus  redoutable;  c'étoit  Orfon* 
Le  Monarque  ,  qui  étoit  bien  éloigné  de 
k  connoître,  voulut  lui  donner  la  chafTe  , 
&  pénétra  lui-même  jufques  au  foiid  da 
bois,  où  OH  lui  dit  que  le  manflre  paraif- 
fbit  quelquefois;  le  Roi  n'étoit  accom- 
pagné que  d'un  feul  Chevalier. L'homme 
2es  bois  parut  en  effet,  fe  jetta  fur  Pépin 
à  rinftant  qu'il  s'y  attendoit  le  moins ,  le 
faifit  vigoureufemcnt ,  le  renverfa  ,  ^ 
étoît  prêt  à  lui  ôrçr  la  vie  ;  le  Monaraue 
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cria  ;  le  Chevalier  accourut  l'épée  à  la 
main ,  &  voulut  fondre  fur  Orfon.  L 'éclat 
d,e  l'épée  frappa  celui-ci; il  lâcha  Pépin  , 
Se  s'approcha  du  Chevalier  qui  vouloit  le 
frapper  ;  il  efquiva  le  coup  fort  adroite- 
ment, gagna  la  croupe  du  cheval  de  foa 
iïdverfaire  ;  &:  le  faifîfTant  avec  une  force 
épouventable  ,  il  renverial'un  8c  l'autre. 
Pépin,  pendant  ce  temps  s'étoit  foultrait 
à  fa  fureur,  mais  le  Chevalier  en  fut  la 
viâime.  Orfon  le  précipitant  avec  violen- 
ce de  deffus  fon  cheval,  lui  arracha  fon 
épée  ,  la  brifa  ,  la  jetra  au  loin  ;  &  ayant 
mis  le  Chevalier  en  pièces  ,  l'emporta 
mort  dans  fa  caverne  ,  ou  fes  frères  de 
lait  ,  les  ours  8c  lui,  s'en  régalèrent.  Le 
cheval  s'étant  relevé  ,  &:  ayant  rejoint  Iç 
gros  de  la  chafîe ,  que  Pépin  avoitdéjà  re- 
trouvé ,  fit ,  avec  raiibn  ,  foupçonner  le 
malheureux  fort  duChevalier.  LeLende- 
main ,  toute  la  Chevalerie  de  Pépin  fe 
mit  à  la  quête  du  terrible  Orfon.  On  par- 
vint enfin  à  trouver  fa  caverne; mais  elle 
n'étoir  plus  habitée  que  par  les  véritables 
ours,  qui  achevoicnt  de  faire  la  digeftioii 
du  Chevalier  qu'ils  avoient  mangé,' 6c 
dont  on  ne  retrouva  plus  que  les  os  &  les 
armes  :  pour  le  frère  de  Valemin,  il étoit 
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déjà  allé  à  la  quête  de  quelque  nouvelle 
proie,  Se  on  ne  le  trouva  point.  L'hon- 
neur de  le  conquérir ,  étoit  réfervé  à  fon 
brave  frère ,  mais  le  moment  nen  étoit 
pas  encore  venu. 

Cependant  Pépin  s*acheminoît  vers  f  I- 
talie  ,  8c  fe  préparait  à  délivrer  Rome 
alTiégée  par  les  Sarrafins.  Milon  d'Angers 
portoit ,  dit  le  RoAan ,  l'oriflamme  de 
France.  Plus  le  Roiapprochoit  de  la  Ca- 
pitale du  monde  Chrétien  ,  plus  les  nou- 
velles qu'il  en  apprenoit  étoient  trifles  8c 
fàcheuies  :  un  Amiral  Sarrafin ,  que  notre 
Romancier  traite,  avec  raifon,  de  chien  8c 
de  damné,  s'étoit  enfin  emparé  de  la  ville  _; 
&  ilcontraignoitlc  Pape,  les  Cardinaux^ 
Ù  les  Eviques  a  officier  fuivant  la  coU" 
tinne  de  la  loi  maudite  de  Mahomet,  C'effc 
dans  ce  déplorable  état  que  Pépin  trouva 
les  affaires  lorfqu'il  approcha  de  Rome  ^ 
il  campa  à  quelques  milles  de  la  ville  , 
défefpérant  prefque  abfolument  de  la  déli- 
vrer :  fon  courage  l'engageoità  envoyer 
au  Sarrafin  un  cartel;  mais  qui  pouvoit  fe 
charger  de  porter  ce  cartel  ?  Le  brave  8c 
adroit  Valentin  fut  le  feul  qui  fe  pré- 
fenta  :  nous  allons  voir  comment  il  fe 
condwifit  dans  cette  eirçonftance  délicate 
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8c  dangereufe.  Il  s'avança  jufqu'aux  por^ 
tes  de  Rome  avec  une  contenance  aima- 
ble :  on  le  prit  d'abord  pour  un  guerrier 
du  parti  des  Sarra(îns_;&:  ayant  demandé 
à  être  introduit  dans  le  palais  de  l'Ami- 
ral ,  on  l'y  conduifit.  En  s'avançant  vers 
ce  Seigneur  Mahométan ,  il  lui  fit  une 
profonde  révérence  ,  en  lui  difant  :  Sci" 
gneur^  qiitJcfiis^filÈdcMatïe^  notreDicUj 
conferve  le  Roi  Pépin  mon  maître  ,  ê'  que 
Mahomtt  de  fort  coté ^  autant  quil  a  de 
pouvoir^  veuille  te  conferveraujfi.  L'Ami- 
ral répondit  à  ce  compliment  d'un  air 
plein  d'orgueil  &  de  courroux  :  Tu  es  bien 
hardi  devenir  m^  avouer  ici  que  Pépin  eft 
ton  Maître  :  puifque  tu  es  fon  Mejfager , 
retourne  lui  dire  de  ma  part  quil  ahan* 
donne  la  créance  de  Jefus ,  &  qu'il croye 
en  Mahomet ,  fans  quoi  /e  le  ferai  mourir^ 
je  détruirai  fon  armée  ^  ^j'irai  bientôt 
ravager  fon  pays.  Sire  Amiral  ^  répliqua 
Valentin  ,  jcm'attendois  à  cette  réponfe^ 
&  croye:^  que  je  n'aurois  jamais  eu  V  au- 
dace de  venir  jufqu  ici  ,  h  vous  ^fi  je  n'y 
avois  été  forcé  par  le  Roi  mon  maître^ 
J^coutci^mon  hifioire  :  Je  fuis  François  & 
Chrétien  y  &  j'étois  O^cier  dans  l'armée 

flç  Pépin  ^  çianrprU  à  çombatirç  ccntrp 
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vous,  j* ai  entendu  dire  des  ckofes  fî mer- 
réilleiifes  de  votre  valeur ,  que  la  peur  m*  a. 
pris;  &  jevoulois  rétourner  en  France 
comme  beaucoup  d'autres.  Le  KoiT ayant 
appris  ,  É'  voulant  faire  un  exemple^  m*  a 
condamné  h  pcrdr-i  la  tête  :  je  touchois  au 
moment  d'être  exécuta  ^  iorfque  j' ai  fçu 
que  ce  Prince  ayant  pris  la  réfolution  de 
vous  envoyer  un  cartel  yperfonné  ne  vou" 
loit  fe  charger  dé  vous  le  porter  ;  alors 
voyant  que  ma  mort  étoit  certaine  ^  &  ai" 
mant  autant  périr  par  la  main  de  vos 
hourreaux  que  par  celle  de  ceux  de  France^ 
fai  dit  que  je  m* en  chargeois  ;  &  quoique 
je  fois  bien  pérfuadé  que  y  fi  je  vous  le 
préfente  ,  vous  alle:^  m' envoyer  au  fup- 
plice,je  ne  laifferaipas  que  de  le  remettre 
entre  v^  mains  en  ne  vous  demandant 
quune  grâce  ,  qui  eft  celle  de  mè  per- 
mettre de  me  conféfier  cejoir  à  un  Prêtre 
Chrétien,  &  de  me  préparer  à  la  mort 
que  je  fubirai  demain. 

Je  t^ accorde  la  grâce  que  tu  me  deman'* 
f/^^,  répondit  l'Amiraî  :  qu  en  envoyé  cher- 
cher quelque  Prêtre  Chrétien  ,  &  quon  lui 
rtmette  entre  les  mains  ce  poltron-là  \  en 
attendant  voyons  ce  beaucarteLW  le  lut , 
k  dit  à  Valentin,  ores  demain  verrons  Ji 
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j*ai  réponfe  à  faire ,  en  attendant  con-^ 
fejfc-toï.  Voici  (  dit  le  Roman  )  comment 
fepaJJ'a  cette  confe/fion.  Valentin  prévint 
le  Frêtre  qu'il  eût  à  avertir  les  Chrétiens 
de  la  ville,  pour  que,  le  lendemain,  lorfque 
les  Sarrafins  fortiroientpour  être  témoins 
defonfupplice  &  du  fpeâ:acle  qu'il  devoir 
donner  à  toute  l'armée  Sarrafine  ,  ils 
s'emparafTent  des  portes  ,  les  fermaiïent 
&  levaffent  les  pont-levisj  (î  bien  que 
quand  les  Sarrafins  voudroient  rentrer  , 
ils  y  trauvaffent  de  l'impoiTibilité.  En 
même  temps  il  le  pria  de  dépêcher  toute 
la  nuit  un  exprès  fur  &  iidèle  au  Roi 
Pépin  ,  pour  le  prévenir  de  faire  mettre 
fon  armée  en  marche  dès  le  matin  ,  d'être 
à  portée  de  tomber  à  midi  fur  les  .ij>iidè-* 
les,  &  de  profiter  du  trouble  |jù  ils  fe 
trouveroient  alors.Cette  précautîOnprire, 
Valentin  attendit  au  lejndcmain  matin  ; 
alors  étant  retourné  vers  l'Amiral  :  Sire  , 
lui  dit  -  il  y  je  te  requiers  un  don  pour  won. 
fiipplice  ,  lequel  n  ^empêchera  ma  mort  , 
m  élis  la  rendra  plus  illujîre-)  en  mefaijant 
périr  en préfence  de  toute  ton  armée  ,  Id 
nouvelle  tn  fera  portée  à  Pépin ^  &  rendra 
tout/on  ojî  bien pluî  émerveillé  &  trou-^ 
hlc,ceji  que  tu  yêuiiks fournir utu^arm 
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rierCy  &  rompre  une  lance  avec  moi,  à  un 
viille  hors  de  la  ville  ,  à  midi  précis ,  afin 
que puiffîons  également  partager  lefoleiL 
L'Amiral ,  qui  fe  croyoit  fur  de  Ton  fait 
contre  un  homme  qui  fe  déclaroit  lui- 
même  couard  &:    timide  ,  fe  rendit  au 
defir  de  Valentin  ,  lui  fit  même  donner 
une  belle  armure  ,  une  lance  &:  un  bon 
cheval ,    8c  fit  fortir    toute   fon   armée 
pour  être  fpe6iatrice  du  combat  ,  dont  le 
fuccès  lui  paroifToit  certain.  Valentin  s'a- 
vançoit  d'un  air  gauche  &:  timide  ,  & 
paroifToit  une  viciime  indigne  des  coups 
du  Sarrafin  ;  mais  quand  il  s'agit  de  four- 
nir férieufement  la  carrière  ,  il  fe  releva 
tout-à-coup,  prit  la  contenance  d'un  brave 
&  expérimenté  Chevalier  ;    &:  fondant 
comme  un  éclair  fur  le  Sarrafin  ,  après 
avoir  foutenu,  fans  être  ébranlé  ,  l'attaque 
de  l'Amiral  ,  il  lui  porta  un  fi    furieux 
coup  de  lance  ,  qu'après  avoir  percé  fou 
écu  ,  il  le  prit  au  défaut  de  la  cuirafTe  ^ 
lui  perça  le  corps  de  part  en  part ,  &  le 
renverfa  mort  fur  l'arène.  Uétonnement 
de  l'armée  Sarrafine  fut  extrême  ;  ne  con- 
cevant rien  à  cet  événement ,   elle  refla 
en  fufpens    pendant  quelque    momens  , 
&  Valemin  en  profita  pour  s'échapper  &t 


I 


BS        BIBLIOTHEQUE 

regagner  le  plus  vite  qu'il  put  l'armée  de 
Pépin  qui  s'avançoit.  Il  encourage  le  Roi 
&  Tes  guerriers  à  fondre  avec  prompti- 
tude fur  l'armée  des  Infidèles  ,  étourdie 
de  la  perte  de  fon  Chef.  Celle-ci  voulut 
rentrer  dans  Rome  :  elle  en  trouva  les 
portes  fermées  ;  enfin  elle  fut  mife.  en 
telle  déroute  ,  &  fi  vivement  pourfuivit  y 
quelle  fut  entièrement  détruite. 

Cette  grande  victoire  ,  due  à  TadrefTe 
de  Valentin ,  mit  bientôt  Pépin  à  portée 
de  rentrer  dans  ïlome  ,  &  de  rendre  de  iî 
grands  fervices  au  Pape  &  à  la  Religion 
Catholique,  que  (  dit  le  Romain  )  le  Pape 
de  Rome ,  Clément  IV,  du  nom  ,  confacra 
Empereur  le  noble  Roi  Pépin.  (*) 

Chapitre  lO, 

L'on  juge  bien  que  le  fervice  împor* 
tant  que  Valentin  venoit  de  rendre  au 
Roi  fon  Maître  ,  lui  acquit  une  grande 


(♦)  Soît  dit  en  partant  ,  l'on  fait  que  ce  ne  fnt 
que  Charlemagne  ,  fils  de  Pépin ,  qui  rétablit 
l'Enopire  d'Occident.  Nous  pouvons  encore  ajou- 
ter que  le  Pape  Clémem  lY ,  n  a  vccu<iuc  400  ans 
a^ès  le  ïloi  Pcpiùj 
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ronfidération  à  la  Cour  :  aufîi  lui  attirâ- 
t-elle de  la  jaloufie*  De  retour  avec  le 
Monarque  ^  à  Paris ,  il  retrouva  Eglantine 
encore  mieux  difpofée  en  fa  faveur  qu'el/e 
ne  Tavoit  jamais  été  ;  mais  Aufîroy  Sc 
Henri ,  fils  du  Roi  &  de  la  faufîé  Berthe , 
rendirent  fes  vifites  fufpeâies;  &  l'ayant 
une  fois  trouvé  chez  la  Princefle  leur  fœur, 
ils  allèrent  jufqu'à  le  menacer  :  il  leur 
répondit  avec  décence  3c  fermeté.  Pépin, 
qui  ignoroit  ces  détails  ,  gratifia  Valentin 
du  Comté  de  Clermont  en  Auvergne  ,  8c 
dès -lors  la  jaioulie  des  deux  frères  fut 
extrême.  Ils  ne  lavoient  quel  moyen  ima- 
giner pour  fe  débarraiîer  de  ce  jeune  8c 
bon  Chevalier  ;  enfin  cet  homme  des 
^ois  ,  que  l'on  avoit ,  l'année  d'aupara- 
v.int ,  tenté  inutilement  de  conquérir  , 
parut  leur  fournir  un  moyen  propre  à 
perdre  leur  ennemi.  On  porta  de  nou- 
velles plaintes  contre  cette  efpèce  de 
monftre  ^  6c  les  deux  Princes  dirent  au 
Monarque  François  qu'il  n'y  avoit  que 
Valentin  qui  pût  venir  à  bout  d'un  fî 
redoutable  animal.  Ils  lui  firent  donc  or- 
donner,  par  le  Roi,  de  s'en  emparer  mort 
ou  vif.  Je  r  amener  ai  vif  à  vos  pieds ,  Sire  , 
<Jit  Valentin  :  cette  parole  ne  fut  pas  plu- 
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tôt  lâchée  ,  qu'on  le  prefTa  de  la  remplir. 
Il  s  y  prépara;  Eglantine  en  frémit' j&: 
trembla  pour  (es  jours;  mais  Valenrin  la 
confola  ,  en  l'alTurant  qu'il  invoqueront 
fon  nom  comme  celui  de  la  Dame  de  fes 
penfées  ,  Se  qu'alors  tout  lui  réulEroit. 

Chapitre  ir« 

Quand  Valentin  fut  dans  la  forêt ,  & 
prêt  à  entrer  dans  le  fort  du  bois  où  fe 
tejioit  Orfon ,  il  dit  à  fon  Ecuyer  de  s'ar- 
rêter, parce  qu'il  vouloir  accomplir lapro- 
mefîé  qu'il  avoit  faite  de  combattre  feul 
l'homme  fauvage  ;  il  prit  feulement  du 
pain  &  une  bouteille  de  vin  ,  entra  dans 
le  fort  du  bois,  &  s'y  enfonça,  monté  ; 
tnaisle  chemin  devenant  enfuite  imprati-» 
quable,  il  laiflà  fon  cheval  paître,  fit  \\n 
léger  repas  des  provilions  qu'il  avoit  ap- 
portées ,  &  monta  fur  un  arbre  ,  où  il 
paiïa  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour  Orfon 
parut  ;  Valentin  le  laiifa  approcher  fans 
fe  découvrir.  Orfon  examina  d'abord  le 
cheval  avec  attention,  tourna  tout  autour, 
&.fe  mit  même  à  le  careflér  ;  mais  comme 
fes  carcflés  Croient  un  peu  rudes  ,  le  che- 
val rua  3  alors  le  Sauvage  fe  fâcha ,  ^ 
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voulut  le  tuer  &  le  dévorer  _;  mais  Va- 
lentiii  defcendant  de  fon  arbre  ,  fondic 
fur  lui  l'épée  à  la  main.  Orfon  évitant  les 
coups  avec  fon  adrelTe  ordinaire ,  culbuta 
fon  frère,  &  fe  colleta  avec  lui:  mais 
comme  celui-ci  n'avoit  pas  lâché  fon  épée, 
Orfon  qui  fe  bleffa ,  fit  un  grand  cri ,  Sc 
lâcha  prife.  Alors  le  frère  civilifé,  loin  de 
fe  jetter  fur  lui  pour  l'achever  ,  banda  fW 
plaie  ,  le  penfa  avec  le  vin  qu'il  avoit  apr 
porté  :  l'homme  des  bois  étonné  de  cet 
a61:e  d'humanité ,  lui  témoigna  par  fignes 
fa  reconnoiiïance.  Valentin  lui  parla  ,  8c 
l'exhorta  avec  douceur  à  vivre  comme  un 
homme  ,  Se  même  comme  un  Chrétien. 
Quoique  Orfon  ne  comprît  point  la  pa- 
role ,  il  entendit  les  fons ,  Sc  en  fut  fi 
touché  ,  qu'il  fe  lai/Ta  lier  Se  conduire 
d'abord  dans  le  clair  de  la  forêt ,  où  Va- 
lentin retrouva  fon  Ecuyer,  Se  cnfuite 
jufques  dans  la  ville  d'Orléans, 

Chapitre  il. 

En  entrant  dans  la  Ville  ,  Orfon  faï- 
foit  peur  à  tout  le  monde ,  chacun  crai- 
gnoit  de  le  recevoir  chez  foi ,  Se  Valentin 
fut  obligé  de  menacer  de  le  lâcher  fur  lesr 
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refiifans.  Enfin  il  l'établit  dans  une  Au- 
berge ,  où  il  le  prépara  tout  doucement 
à  faire  la  révérence  au  Roi. 

Nous  abrégerons  les  détails  de  l'éduca- 
tion que  Valentin  donna  à  Ton  frère;  on 
l'accoutuma  aifément  à  boire  du  vin:  il 
trouva  même  cette  liqueur  très-  bonne  ; 
&  en  lui  en  offrant ,  on  lui  faifcir  faire 
tout  ce  qu'on  vouloit;  il  âimoit  beau- 
coup la  chair  crue  ,  &  c'étoit  un  grand 
moyen  que  l'on  employoit  encore  pour 
le  dompter;  mais  peu-à-peu  on  l'accou- 
tuma à  la  chair  cuite  &  au  paiîi  :  on  l'en- 
gagea à  cacher  une  partie  de  fa  nudité  , 
le  poil  dont  il  étoit  couvert  le  vêtiffant 
afTez  d'ailleurs:  on  commença  à  lui  don- 
lier  quelque^  idées  ,  8c  on  vouloir  lui 
faire  prononcer  quelques  paroles.  Enfin 
on  le  préfenta  à  Pépin  ,  qui ,  en  donnant 
de  grands  éloges  à  la  force  8c  à  TadrefTe 
dont  Valentin  avoit  lifé  pour  le  conque* 
rir,  &  aux  foins  qu'il  avoit  pris  pour  com- 
mencer fon  éducation ,  ordonna  qu'il  fut 
baptifé.  Le  Roi  même  voulut  être  fon 
parrain  ,  avec  Milon ,  Comte  d'Angers  , 
&  Valentin;  le  jour  même  du  baptême  , 
le  Monarque  le  fit  entrer  pendant  qu'il 
étoit  à  table  ;  Orfon ,  qui  n  avoit  pas  en- 
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core  perdu  toute  fa  voracité  ,  profita  de 
la  permiflioii  qu'on  lui  donna  de  prendre 
ce  qui  lui  conviendroit  fur  la  table  du 
Roi  ;  il  avala  tout ,  but  tout  le  vin  du 
buffet ,  &  amufa  beaucoup  Pépin  ,  quî 
trouva  qu'il  avoit  autant  de  grâces  natu- 
relles que  d'appétit.  Cependant  on  conti- 
nua de  l'inflruire  des  premiers  principes 
de  la  Religion  Chrétienne  ,  8c  de  lui  don- 
ner affez  de  connoiifance  des  exercices 
militaires,  pour  qu'il  pût  employer  utile- 
ment fa  force  6c  fon  courage  au  fervice 
de  l'État, 

Chapitre    13. 

La  Cour  de  France  étant  revenue  à 
Paris ,  Eglantine  y  revit  Valentin  avec  le 
plus  fenfible  plaifir  :  elle  le  félicita  fur  la 
nouvelle  gloire  qu'il  s'étoit  acquife  en 
domptant  Orfon  ;  Se  fe  faifoit  amener  , 
de  temps  en  temps,  cet  échappé  des  fo- 
rets pour  fe  divertir  de  fa  naïveté. 

AuiFroy  &  Henri  ne  voy oient  jamais 
fans  jaloufie  les  bontés  de  leur  fœur  pour 
le  jeune  &  braye  Chevalier^  ils  convinrent 
de  le  furprendre  dans  l'appartement  delà 
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dant  enfuite  au  Roi  qu'ils  n'avoient  fait  que 
venger  l'honneur  outragé  d'Êglantine.  Par 
boiiheur  ,    au  moment  qu'ils  voulurent 
exécuter  ce  déteftable  complot ,  Orfou 
fe  trouva  dans  une  chambre  voifine  de 
celle  de  la  Prin cefTe.  Il  voit  des  afTaffins 
tomber  fur  fon  frère  ;  &  quoiqu'il  ne  le 
connut  que  pour  fon  vainqueur  ,  il  cher- 
cha avec  ardeur  à  le  défendre.  Il  s'élance 
fur  Auffroy  &  fur  Henri:  il  efl  prêt  à  les 
étrangler  j  &C  il  leur  auroit  ôté  la  vie  ,  (î 
Valentin  ne  les  eût  fe  courus  ,  &  ne  les 
eût  laifTé  échapper.  Ces  ingrats   ofent 
porter  à  Pépin  des  plaintes  ,  accompa* 
gnées  de  calomnies  :  mais  la  fage  Églati- 
tine  &  le  brave  Chevalier  en  démontrent 
la  fau(Iété_;  &:  le  Monarque  François ,  qui 
peut-être  en  bonne  juftice  ,  auroit  dû  pu- 
nir du  dernier  fupplice  fes  deux  indignes 
£ls,  nés  de  lafauile  Berthe  ,  fe  contente 
de  les  bannir  pour  quelque  temps  de  fa 
Cour  ,  &  de  leur  défendre  férieufenient 
d'attaquer  l'honneur  d'Êglantine, &  d'at- 
tenter à  la  vie  du  brave  Valentin. 

Chapitre  14. 

Dans  ce  temps,  le  Duc  Savary  d'Aqui- 
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taîne,  vaïïal  du  Roi,  envoya  réclamer  fon 
fe cours  contre  un  certain  Chevalier  Verd 
qui  rafîiégeoit  avec  des  forces  conlidéra- 
blés  ,  &  vouloir  le  forcer  à  lui  donner  en 
mariage  fa  fille  ,  la  belle  Fézone.  Le  Roi 
de  France  étoit,  dans  ce  moment ,  obligé 
de  fe  rendre  du  côté  de  Lyon  ,  pour  une 
autre  expédition  •  par  conféquent ,  il  fut 
forcé  de  remettre  à  un  autre  temps  le  fe- 
cours  de  troupes  quildevoit  envoyer  au 
Duc;  mais  en  attendant,  il  voulut  ,  du 
moins,  que  quelqu'un  de  fes  guerriers 
allât  combattre  ce  redoutable  Chevalier 
Verd  ,  qui  défioit  toute  la  Chevalerie  de 
France  ,  &  oiîroit  le  combat  fingulier 
contre  quiconque  voudroit  lui  difputer  fa 
belle.  Valentin  s'offrit  pour  tenter  ce  com- 
bat ,  non  qu'il  prétendît  à  la  main  de  Fé- 
70 ne  ,  mais  uniquement  pour  l'honneur 
de  la  Chevalerie  de  Pépin  ;  il  propofa  de 
mener  avec  lui ,  pour  toute  efcorte,  Orfon. 
Le  Roi  confentit  qu'il  entreprît  cette  ex-» 
pédition  j  bc  il  fe  prépara  à  partir. 

Chajpitrc  15. 

La  Princefîe  Églandne  fut  très-affligée 
de  voir  encore  une  fois  Valentin  s'éloî* 
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gnerd*elle  ,&  s'engager  dans  de  nouveaux 
périls  ;  elle  lui  en  fit  des  reproches ,  con- 
çut quelque  inquiétude  de  ce  que  c'étoit 
pour  Fézone  qu  il  alloit  combattre  ;  & 
parut  même  difpofée  à  le  fuivre,  s'il  vou- 
loit  l'emmener  julques  en  Aquitaine. 
Mais  tout  amoureuoo  qu  étoit  Valentin  dt 
fa  Frincejfc ,  iln  avait  garde ,  (  dit  le  Ro* 
niancier  )  de.  lui  lar [fer faire  chofe  vilaine  : 
auiîî  le  contenta-t-il  de  lui  répondre  que 
c'étoit  uniquement  pour  fe  rendre  plus 
digne  d'elle,  qu'il  vouloir  faire  de  nou- 
veaux exploits  ;  qu'il  ignoroit  quels  étoient 
fes  pareils;  qu'il  avoit  quelque  preflenti- 
ment  que  c'étoit  du  coté  de  rEfpagne  qui' 
devoit  chercher  fa  mère  ,  qu'on  luidifoi 
qui  l'avoir  autrefois  abandonné  dans  la 
forêt  d'Orléans  ;  que  le  Chevalier  Verc 
venoit  ,  difoit-on  ,  de  ces  côtés-là  ,  & 
avoit  pour  frère  un  certain  Ferragus ,  qui 
polfédoit  en  Portugal  un  très^beau  châ- 
teau ;  qu'un  Devin  lui  avoit  dit  que  c'é- 
toit de  cette  part  qu'il  pourroit  avoir  des 
nouvelles  de  fes  parens  ,  &  qu'il  fe  feroït 
reconnoître,  au  moyen  d'un  figne  fingu- 
lier  ,  fait  en  forme  de  croix  qu'il  portoit 
fur  l'épaule  droite  :  Eglantîne  prit  encore 
patience   &  confiance  eu  la  valeur  de 

fou 
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fon  Chevalier ,  &  Vakntln  partit  pour 
r Aquitaine  avec  Orfon. 

Chapitre  16. 

AufFroy  &  Henri  n*avoïcnt  point  perdu 
de  vue  le  projet  de  faire  périr  Valentin  : 
ils  crurent  que  le  voyage  d'Aquitaine  étoit 
encore  une  occafion  favorable  pour  l'exé- 
cuter ;  ils  la  faifirent ,  en  chargeant  un 
nommé  Grigar ,  efpèce  de  brigand  qui 
leur  étoit  entièrement  dévoué ,  de  fe  met- 
tre à  la  tête  de  trente  autres  coquins  dé- 
terminés ,  8c  d'aller  l'attendre  fur  le  che- 
min, à  quelques  journées  de  Paris:  ils  l'y 
joignirent efleélivement  ;  6c  l'entourant, 
au  moment  qu'il  s'y  attendoit  le  moins  , 
ils  l'attaquèrent  &:  le  bleiïerent.  Cepen- 
dant ,  le  Chevalier ,  ayant  tiré  fon  épée  y 
fe  défendit  vigoureufement;  Orfon  qui 
lui  fervoit  d'Ecuyer  ,  fit ,  de  fon  côté ,  un 
rude  carnage  ;  mais  enfin  ,  la  valeur  àçs 
deux  frères  n'empêcha  pas  Valentin  de 
fuccomber  fous  le  nombre  ,  d'autant  plus 
qu'il  étoit  blelTé.  Son  cheval  s'étant  ren- 
verfé  fous  lui,  il  fut  emmené  prifonnier 
par  une  quinzaine  de  ces  brigands,  dans  un 
château  voiiin  ,  dont  le  gouverneur  étoit 

1777.  M^i.  E 
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parent  de  Grîgar ,  tandis  que  le  refte 
ëprouvoit  la  vigueur  des  bras  d'Orfon  & 
même  celle  de  les  ongles  Se.  de  fes  dents. 

Valentin  ayant  été  mis  dans  une  tour, 
Grîgar  vint  délibérer  avec  le  gouverneur 
fur  ce  qu'il  y  auroit  à  en  faire.  L'émiiïaire 
des  deux  Princes  étoit  d'avis  de  le  faire 
mourir  ;  mais  le  gouverneur  ne  voulut 
jamais  y  confentir,  craignant  de  fe  faire 
à  lui-même  une  très-mauvaife  affaire.  En* 
fin  Grigar  prit  le  parti  daller  rendre 
compte  de  fa  commiflion  à  i'es  maîtres,  & 
partit  pour  Paris.  Pendant  ce  temps  ,  Or- 
fons'étant  apperçu  que  Valentin  avoit  été 
enfermé  dans  une  tour  où  il  ne  pouvoit 
pénétrer  ,  prit  auffi  le  parti  d'aller  à  pied 
à  Faris,  &:  fe  rendit  tout  droit  au  palais 
de  Pépin.  En  entrant  dans  la  falle  où 
mangeoit  le  Roi,  il  jeta  des  cris  terribles, 
&  prononça  le  peu  de  mots  qu'il  favoit 
déjà ,  entre  lefquels  étoit  le  nom  de  Va- 
lentin. H  fit  entendre,  par  fignes  ,  que  ce 
Chevalier  étoit  en  grand  danger  ,  Se  mê- 
me qu'il  étoit  enfermé  ;  une  partie  des 
eourtifans  voulut  rire  des  gefles  &  des 
cxpreffions  mal  articulées  du  fauvage  ; 
Auffroy  &  Henri,  fur-tout,  vouloient 
tourner  la  chofe  en  plaifanteric;  mais  Je 
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Roi  trouva  qu  elle  méritoit  attention. 
Dans  ce  moment  Grigar  entre  dans  la 
falle  ;  Orfon  Tapperçoit ,  &  de  plaintiE" 
qu'il  étoit,  il  devint  furieux  ;  il  fe  jette 
fur  lui ,  le  culebute  Se  veut  le  dévorer  :  les 
Princes  s'écrient  qu'Orfon  n'efl  qu'une 
bête  dangereufe ,  8c  qu'il  faut  le  lier  ^ 
mais  Pépin  entrevoit  du  myflère  dans  tout 
cela;  cependant  il  fait  tirer  Grigar  des 
mains,  ou  fi  Ton  veut,  des  pattes  d'Or- 
fon;  il  tâche  de  faire  expliquer  celui-ci^ 
enûn  ,  il  comprend  que  Grigar  a  attaqué 
Valentin  ,  &  qu'Orlon  veut  le  venger. 
Alors  le  Roi  ordonne  le  combat  entre 
eux  deux  ;  on  prépare  la  lice ,  on  leur 
aiîîgne  l'heure  ,  &  ils  s'y  difpofent. 

Chapitre  ij. 

Nous  fupprimerons  ici  la  longue  def- 
cription  du  combat  entre  Grigar  Se  Or- 
fon ,  quoique  les  détails  en  foient  fîngu- 
liers  ;  mais  il  fuiîit  de  favoir  que  malgré 
l'avantage  qu'avoit  Grigar  d'être  armé  Se 
à  cheval ,  Orfon ,  qui  étoit  à  pied  Se  pres- 
que nud,  le  culebuta,  Se  lui  porta  de  G. 
rudes  coups,  que  le  traître  fe  vit  furie 
point  de  rendre  l'ame  :  alors  il  demanda, 

iiij 
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Pépin  ;  Se  le  Roi  s'étant  rendu  auprès  du 
mourant ,  celui-ci  avoua  fon  crime  ,  & 
indiqua  le  lieu  où  Valentin  droit  détenu* 
Le  Roi,  après  avoir  ordonné  que  Grigar 
perdît  à  un  gibet  le  peu  de  vie  qui  luiref- 
toit,  partit  lui-même  ,  fuivi  de  Tes  plus 
braves  Officiers  ,  &  arriva  le  lendemain 
ûu  château  où  étoit  renfermé  Valentin. 

Chapitre  i8. 

Pépin  ayant  ordonné  qu'on  lui  ouvrît 
le  château ,  fit  fortir  de  prifon  le  brave 
Chevalier,  &  pendre  tous  les  traîtres  quf 
le  gardoient  :  il  propofa  à  Valentin  de  re- 
tourner à  fa  Cour  j  mais  celui-ci  avoitde 
trop  fortes  raifons  de  fe  rendre  en  Aqui- 
taine, pour  y  confentir  ;  &,  fans  nommer 
les  auteurs  de  l'attentat,  ni  chercher  à 
s'en  venger,  il  pria  le  Roi  de  lui  permet- 
tre de  continuer  fa  route  3  Pépin  le  lui 
accorda,  après  l'avoir  comblé  de  tous  les 
éloges  qu'il  méritoit. 

Valentin  &:  Orfon  voyageant  enfem- 
ble^l'ajullemenr  fauvage&Ia  contenance 
du  dernier  ,  faifoient  rire  les  pafîans ,  ^ 
obligeoientfouvent  Orfon& Valentin  mê- 
fiaede  les  punir^  pour  éviter  de  pareils iii'- 
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convéniens,  le  policé  engagea  le  Sauvage 
à  (e  faire  faire  une  armure  d'acier  ,  qui 
l'habilloit  en  entier,  &  à  laquelle  il  s'ac- 
coutuma bientôt  ;  de  forte  qu'il  paroif- 
foit  être  un  véritable  Chevalier,  aifez 
gauche  ,  à  la  vérité ,  &  ayant  affez  mau- 
vaife  grâce  ,  mais  qu'on  voyoic  ,  dail- 
leurs  ,  être  grand  8c  vigoureux. 

Les  deux  frèresvoyagecientainii ,  lorf- 
qu'ils  rencontrèrent  un  vieux  Ecuyer 
pleurant ,  au  coin  d'un  bois  :  Valentiu 
lui  demanda  ce  qui  i'affligeoir^  hélas  !  dit-il, 
j'ai  perdu  mon  maître  qui  étoit  le  meilleur 
Chevalier  du  monde;  il  a  fuccombé  étant 
allé  en  Aqviitaine  pour  combattre  le  verd 
Chevalier  ,  dans  l'efpérance  d'obtenir  la 
belle  Fézonne;  hélas!  il  a  fubi  le  fort  de 
bien  d'autres  :  il  a  été  vaincu ,  &c  ce  mau- 
dit Chevalier  Verd  l'a  fait  pendre  à  des 
arbres  qui  font  fur  la  grande  place  de  fou 
château,  Se  auxquels,  au  moment  que 
j'en  fuis  parti ,  il  y  avoit  déjà  trente-deux 
Chevaliers  accrochés  :  beau  voyageur  , 
croyez-moi  ,  n'allez  point  faire  le  trente- 
troiîieme;  il  vaut  mieux  renoncer  à  Fé- 
lonne   Je  ne  me  foucie  point  de  Fé- 
zonne, dit  Valentin  ,  j'ai  bien  d'autres 
amours  en  tête  5  mais  je  fuis  envoyé  pour 
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fa  voir  quelles  ràifons  a  ce  verd  Chevalier 
pour  vouloir  forcer  le  Duc  Savary  à  lui 
donner  faillie  :  s'il  en  ell  aimé  ,  le  père  a 
tort  de  la  lui  refufer  ;  mais  s'il  en  eft  au- 
trement, je  fanrai  bien  le  forcer  à  laifl'er 
Fézonne  difpofer  de  fon  cœur.  Orfon  ,  qui 
commençoit  alors  à  bien  entendre- ce  que 
Ton  difoit ,  mais  qui  ne  pouvoit  encore 
s'exprimer  ,  fit  comprendre  que  puifque 
Valentin  ne  vouloir  pas  de  Fézonne  ,  ce 
feroit  lui  qui  l'épouferoit ,  &  que  pour  cet 
eiiet  il  combatrroit  le  Chevalier  Verd. 
Valentin  rit  de  cette  faillie,  ôt  cependant 
pcurfuivic  fon  chemin  ;  \<c  le  pauvre 
Ecuyer  fans  condition  les  fiiivit.  Enfin  ils 
arrivèrent  près  de  la  ville,  que  notre  Ro- 
mancier appelle  d'Aquitaine ,  &  qui, à  ce 
que  nous  croyons ,  efl  la  ville  de  Bor- 
deaux^ dès  qu'ils  commencèrent  à  la  dé- 
couvrir ,  Valentin  demanda  à  quelqu'un, 
^  c'étoit  là  la  réfîdenceduDuc  Savary  ? 
Hélas  !  oui,  lui  répondit-on  ,  &  ce  pauvre 
Duc  eft  bientôt  prêt  d'être  forcé  de  don- 
ner fa  fille  à  ce  vilain  Chevalier  Verd, 
<]u'elle  ne  peut  foulfrir  ,•  s'il  n'ell:  vaincu 
dans  quinze  jours,  la  Princeffe  ell:  per- 
due  Avec  la  grâce  de  Dieu  ,  j'y  met- 
trai bon  ordre  ,  dit  alors  Valentin  :  ah  I 
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Seigneur  5  répliqua  celui  à  qui  il  venoit  de 
parler ,  renoncez  à  ce funeiîe  projet  5  vous 
êtes  jeune  &  beau  ,  Se  paroilfez  noble  Sc 
aimable ,  les  quarante  arbres  qui  décorent 
la  grande  place  ,  font  déjà  chargés  des 
cadavres  d'autant  de  Chevaliers  ;  n'allez 
pas  augmenter  encore  le  nombre  de  ces 
braves  pendus  ;  il  faudroit  doubler  les 
rangs  ,  ou  drefTer  une  potence  exprès 
pour  vous.  Valentin  fe  mit  à  rire  ,  8c  pafla. 
A  la  porte  de  la  ville  ,  il  trouva  une 
efpèce  de  melTager  où  de  pèlerin  ,  à  qui  il 
demanda  d'où  il  venoir.  Je  viens  de  Por- 
tugal 5  répondit-il  ,  du  château  d'un  brave 
Géant ,  nommé  FerraguS  ,  &  je  fuis  dé^ 
péché  vers  leRoi  deFrance  par  ce  Géant, 
qui  a  actuellement  dans  fou  château  la 
focur  du  bon  Roi  Pépin;  il  la  traite  avec 
-tous  les  égards  qu'elle  mérite  ,  8c  la  con- 
fole  de  rinjuilice  qu'elle  a  éprouvée  à 
Conftantinople  ,  dont  elle  étoit  Impéra- 
trice ;  je  dois  bien  favoir  cette  hiftoire  , 
ajouta-t-il,  car  j'y  étois  avec  elle  ,  en  qua- 
lité d'Ecuyer ,  &  je  m'appelle  Blandimin  : 
Ferragus  a  été  long-tems  fans  connoître 
la  Dame  qu'il  avoit  dans  fon  château  ; 
mais  à  préfént  qu'il  eft  inilruit ,  il  m'en- 
yoie  vers  le  Roi  Pépin ,  pour  lui  offrir 
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d'aller  reconduire  l'Impératrice  BélifTante 
à  Coiiilantinople ,  &  de  la  replacer  fur 
fon  tronc.  Ami ,  lui  dit  Valentin  ,  je  fuis 
trop  attaché  au  Roi  Pépin  ,  pour  ne  pas 
vouloir  partager  la  gloire  d'une  expédi- 
tion qui  doit  lui  faire  autant  de  plaifir:  tu 
peux  ajouter  au  Roi  que  tu  as  rencontré 
Ion  fidèle  Valentin  ;  &  qu'auiîi-tot  que 
j'aurai  vaincu  le  Chevalier  Verd,  j'irai  me 
joindre  à  Ferragus,  pour  reconduire  Bér 
liiîàiUe  à  Conftantinople.  Je  fouhaire  , 
répondit  Blandimin  ,  que  tout  vous  réuf- 
jfiHe  aflez  bien  ,  pour  que  vous  puifîiez 
être  du  nombre  de  nos  défenfeurs  :  cela 
dit,  il  continua  fon  chemin. 

Au  coin  d'une  rue  de  la  ville,  Valen- 
tin apperçut  une  fontaine  ,  auprès  de  la- 
quelle il  s'arrêta  avec  Orfon  :  ils  ne  pei"i- 
Icicnt  qu'à  fe  rafraîchir,  lorfqu'un  Che- 
valier palfant  près  de  là ,  les  regarda  fière- 
ment. On  l'appelloit  communément  l'or- 
gueilleux Chevalier  :  il  chercha  d'abord 
querelle  à  Orfon  ,  parce  que  celui-ci  ne 
le  faluoit  pas  j  il  donna  un  grand  foufflet 
au  bon  Sauvage  ,  qui ,  fautant  fur  lui ,  le 
prit  à  braOe-corps  ,  le  jetta  à  terre  ,  &:  le 
frappa  rudement;  ill'auroittué,  (i  Valen- 
tin ne  lui  e  ùt  fait  lâcher  prife  en difant  pour 
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fc  I  ■  '  '  Il 

toute  réprimande  à  l'orgueilleux  Cheval- 
lier :  Sire  ,  pourquoi  avez-vous  frappé  ce 
pauvre  homme  qui  ne  vous  difoit  mot  ? 
Kibaud,  lui  répondit  le  fuperbe  Aquitain, 
que  ne  me  faluoit-il  l  Et  que  ne  me  fa- 
lues-tu  toi-même  !  en  même  temps  il  tira 
fon  épée  ,  èc  voulut  frapper  Valentin^ 
celui-ci  tira  auffi-tôt  la  fienne  ,  &  d'un 
feul  coup  lui  abattit  la  tête.  Les  voifîng 
de  la  fontaine,  témoins  de  cette  expédi- 
tion ,  conçurent  une  haute  idée  du  Che- 
valier nouvellement  arrivé  ;  le  bruit  en 
parvint  bientôt  jufqu'au  palais  du  Duc 
Savary ,  à  qui  Valentin ,  ayant  remonté  à 
cheval,  fe  préfenta.  Il  en  fut  reçu  avec 
diilin6l:ion  ,  &  dit  qu'il  venoit  de  la  Cour 
du  Roi  Pépin  ,  Se  qu'il  étoit  envoyé  par 
lui-même  ,  pour  donner  du  fecours  au 
Duc  &  à  fa  fille  ,  combattre  6c  vaincre 
le  Chevalier  Verd. 

Que  nous  ferions  heureux,  dit  le  bon 
Duc  ,  il  vous  mettez  à  fin  cette  grande 
entreprife!  Quatorze  Chevaliers  font  en- 
core prêts  à  la  tenter  comme  vous,  ils  font 
là-haut  dans  ma  falle  ;  je  dois  leur  don- 
ner ce  foir  à  fouper  avec  ma  fille  Fézonne^ 
je  vous  invite  à  être  de  ce  repas;  le  Che- 
valin* Verd  y  viendra  peut-être ,  je  ne  puis 
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lui  refufer  l'entrée  de-  mon  château  ;  il 
prendra  jour  pour  jouter  avec  vous  j  ScCi 
vous  n'êtes  pas  le   premier  à  le  combat- 
tre ,  je  fouhaite  que  le  fort  de  vos  compa- 
gnons ne  nous  effraye  pas.   Je  ne  crains 
rien,  dit  Valentin  ,  &  je  ne  demande  rien 
que  la  gloire  de  délivrer  vous  Se  votre 
iiile  d'un  Tyran  :  tels  font  les  ordres  que 
j'ai  reçus  du   Roi  mon  maître  &  mon 
bienfaiteur.  Valentin  fut  d'abord  conduit 
aux  pieds  de  la  Princefle  ,  à  qui  il  fit  les 
offres  de  fervice  les  plus  nobles  &  les  plus 
géhéreufes.   Orfon  étonna  le  Duc  &  fa 
iiile  ;  ils  demandèrent  quelle  étoit  cette 
figure  habillée  toute  d'acier  ?  Valentin  ex- 
pliqua ce  que  c*étoit  qu'Orfon  ,  &  loua  , 
d'ailleurs  ,    fa  force  &  fa   bravoure.   Le 
Duc  8c  la  PrincefTe  s'en  amuferent  ;  mais 
celle-cî  remarqua ,  à  travers  fa  gaucherie, 
que  fa  taille  étoit  avantageufe  ,  &  même 
que  les  traits  de  fon  vifage  n'étoient  point 
défagréables;  en  un  mot ,   avouons  avec 
le  Romancier  ,  que  la  Princel'fe  s'enflam- 
ma pour  Orfon.  Celui-ci  comprit,  en  géné- 
ral, que  l'on  parloit  de  lui;  &  its  démonf- 
trations  témoignoient  fa  fatisfaé^ion  des 
éloges  qu'avoit  fait  de  lui  Valentin  ,  Se 
celle  qu  il reffentoit  en  voyant  laPrinceiîe. 
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On  pria  les  deux  frères  de  fe  dëpouiU 
1er  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  ar- 
mes ,  èc  ils  entrèrent  dans  la  falle  du  fef- 
tin  ,  où  les  autres  Chevaliers  qui  dévoient 
combattre  le  Verd ,  ëtoient  déjà.  On  fe 
mit  à  table  ;  &  le  repas  n  étoit  pas  bien 
avancé  ,  quand  le  Chevalier  Verd  entra. 
Courage  ,  Seigneurs  ,  leur  dit-il  ,  buvez 
&c  mangez  5  demain  fera  votre  dernier 
jour;  je  combattrai  contre  vous;  vous 
ferez  tous  vaincus  &  branchés  :  &  toi 
aufîî  ,  dic-il  à  Orfon  en  le  regardant  & 
fe  mettant  à  rire.  Le  Sauvage  qui  com- 
prit que  c'étoit  à  lui  qu'il  adrefîbit  la  pa- 
role ,  fort  brufquement  de  table ,  &:  fe 
faiiifTant  de  ce  terrible  adverfaire  ,  il  la 
charge  malgré  lui  fur  fes  épaules ,  Se  lui 
fait  faire  trois  fois  ,1e  tour  de  la  falle  , 
comme  s'il  n'eût  porte  qu'un  enfant , 
quoique  le  Chevalier  Verd  fut  alors  armé 
de  toutes  pièces  ;  enfin  il  le  jette  (i  rude- 
ment contre  une  muraille  ,  qu'on  le  croit 
confîdérablement  bleffé  :  il  le  relève  ce- 
pendant 8c  fuit  de  honte  ,  après  avoir 
juré  qu'il  fe  vengera  le  lendemain  de 
cette  efpèce  d'animal.  Cependant  toute 
l'afTemblée  commença  à  fe  flatter  qu'Or- 
foji  feroit  leur  vengeur.  Chacun  difoic 
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que  s'il  ne  favoit  pas  parler  ,  au  moins  il 
paroifToit  qii'i.  favoit  bien  fe  battre  ;  la 
belle  Fézonnelui  donnoit  les  œillades  les 
plus  tendres,  Se  Orfon  la  regardoit  avec 
une  ardeur  qui  valoir  tous  les  complimens 
du  monde. 

Le  lendemain  ,  fameux  jour  d'un  com- 
bat dont  nous  abrégerons  les  circonllan- 
ces,  le  Verd  Chevalier  combattit  d'abord 
contre  deux  Princes  de  grande  naiflance 
^  de  haute  valeur  :  l'un  s'appelloit  Gale- 
rand  de  Champagne,  Se  l'autre  Thirisde 
Savoie  :  après  qu'ils  eurent  fait  tous  les 
efforts  qu'on  pouvoir  attendre  de  leur 
valeur,  ils  furent  cependant  tués.  Valen- 
tin  fut  le  troifième  combattant  :  &  les 
prodiges  de  force  Se  de  valeur  qu'il  fit 
contre  le  Verd  Chevalier,  font  vérita- 
blement des  faits  d'armes  merveilleux  ^ 
mais  enfm  ce  combat  ne  fut  point  déciiîf^^ 
Se  la  partie  fut  rcmife  au  lendemain. 

Ch  apure   19. 

Ce  jour,  à)s  le  grand  matin,   on  vît, 
paroit]  e  fur  la  lice  un  Chevalier  couverte 
des  mêmes  armes  que  portok  la  veill< 
yaleiuiii^  ce  ii*iîtoit  pourtant  pas  lui  j^' 
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mais  Crfon,  que  le  premier  avoir  mis  à 
fa  place  pour  achever  la  défaite  du  Che- 
valier Verd.  Fézoniie  admira  fa  bonne 
mine  dans  cet  équipage,  plus  brillant  que 
fa  jacquette  de  mailles  d'acier.  Le  Duc 
&  la  Piinceffe  étoîent  dans  le  fecret,  mais 
on  n'en  avoit  point  prévenu  le  Tyran;  il 
s'en  douta  cependant  par  la  mauvaife 
grâce  avec  laquelle  Orfon  portait  fa  lance 
8c  fe  tenoit  à  cheval  ;  notre  Sauvage  ne 
fe  fervit  pas  long-temps  des  armes  qu'il 
ne  favoit  pas  manier  ;  après  avoir  frappé 
contre  Técudu  Chevalieruncoup  terrible^ 
qui  fit  grand  bruit ,  8c  parut  même  l'ef- 
frayer ,  le  redoutable  Orfon  mit  pied  à 
terre  ,  &  le  combat  àTépée  futfortàfon 
avantage  ;  les  couns  du  Chevalier  Verd 
ëtoient  violens,  mais  ceux  d'Orion  furent 
terribles  ;  eniin  celui-ci  ufa  d'un  tour  qui 
lui  étoit  ordinaire  ,  8c  auquel  l'autre  ne 
s'attendoit  pas  :  Orfon  faiiit  fon  adverfaire 
àbraiïè  corps  ,  le  renverfa  ,  lui  arracha 
fon  épécjlajetta  au  loin,  Se  lui  tenant  la 
fienne  fur  la  gorge,  il  étoit  prêt  à  le  per«- 
cer ,  lorfque  Valentin  arriva ,  8c  l'en  em- 
pêcha. Il  eft  Julie  ,  dit- il ,  qu'il  fubiffe  le 
même  fort  qu'il  a  fait  fubir  à  tant  d'au* 
très  Chevaliers  qui  le  méritoient  moias 
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que  lui ,  8c  qu'il  foit  pendu  au  milieu  de 
la  place  publique.  Ah  !  dit  le  Chevalier 
Verd  ,  fuccomber  dans  le  combat ,  8c 
mourir  parl'épée,  neft  rien^  maisfubir 
un  pareil  fupplice ,  feroit  une  honte  pour 
moi  qui  fuis  Roi  ;  elle  rejailliroit  far 
mon  frère  Ferragus  ,  Se  fur  ma  fœur  Ef- 
clarm.onde.  Ecoutez,  Prince,  dit-il  à  Va- 
lentin  ,  j'ai  des  fecrets  importans  à  vous 
révéler:  accordez-moi  la  vie.  J'y  confens, 
répondit  Valentin;  fîtes  fecrets  en  valent 
la  peine  ,  je  me  contenterai  de  t'envoyer 
aux  pieds  du  Roi  Pépin  :  tu  lui  demande- 
ras pardon  d'avoir  troublé  dans  fes  pof- 
fefîîons  ,  le  Duc  de  Savary  fon  vafîal ,  & 
d'avoir  voulu  obtenir  par  violence  la 
main  de  fa  fille ,  tu  lui  rendras  foi  & 
hommage-lige  pour  la  montagne  verre 
dont  tu  es  le  Roi ,  Se  m  confeTferas  que 
tu  as  été  vaincu  ,  non  pas  même  par  fon 
fidèle  Valentin  ,  mais  par  l'homme  fau- 

vage   qui  le  fuit Je  ferai  tout  ce  que 

vous  m'ordonnez,  dit  le  Chevalier  Verd  ; 
que  l'on  penfe  mes  bleflUres  ,  &  que  l'on 
me  mette  en  lieu  où  je  puifTe  vous  parler 
à.mon  aife. 

Le  Duc  Savary  ordonna  qu'on  prît  foia 
^e  lui;  on  mit  un  appareil  à  fes  bleffures, 
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8c  le  lendemain  il  fe  trouva  en  état  de 
faire  à  Valentin  fes  confidences.  Nous 
avons  ,  lui  dit-il  ,  dans  notre  famille  des 
connoilfances  &  des  fecrets  ,  qui  certai- 
nement font  de  grande  importance  ;  Yéca 
dont  je  me  fuis  fervi  dans  tant  de  com- 
bats, &  en  dernier  lieu  contre  vous  & 
contre  Orfon  ,  eft  Fée  •  il  m'apprend  par 
le  fon  qu'il  rend,  lorfqu'il  ell  touché  de 
la  lance  ,  quel  eft  l'homme  à  qui  j'ai  af- 
faire ;  il  m'a  fait  connoître  que  votre 
naiffance  étoit  illuflre  ,  du  côté  paternel 
6c  maternel ,  que  vous  étiez  fils  Se  neveu 
d'Empereur  8c  de  Roi ....  Chevalier  ,  dit 
alors  Valentin  ,  votre  écu  vous  a  trompé: 
ma  naiiïance  m'eft  inconnue;  je  fuis  un 
enfant  expofé  :  plût  à  Dieu  que  je  con- 
nufle  mes  parens  ,  quels  qu'ils  foienr,  & 
que  quelqu'un  pût  m'en  donner  des  nou- 
velles certaines.  Vous  êtes  tel  qu-e  je  viens 
de  vous  le  dire, reprit  le  Chevalier  Verd  • 
mon  oracle  efl  infaillible  ;  au  refle  ,  je 
vous  enfeignerai  bientôt  les  moyens  d'en 
favoir  davantage.  Mais  ce  Sauvage  qui 
m'a  vaincu  ,  avec  une  naiffance  égale  à 
la  vôtre  ,  a  fur  vous  quelque  avantage. 
L'honneur  de  me  foumettre  n'étoit  ré- 
fcrvé  qa*à  luifeulj  l'oracle  de  notre  châ- 
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teau  ayant  prononcé  que  je  ne  pourrois 
jamais  fuccomber  que  fous  les  coups  d'un 
fils  de  Roi  &  de  Rçine  ,  qui  n'auroit  ja- 
mais fucé  de  lait  de  femme  ,  &  auroit 
été  élevé  par  des  bêtes  féroces.  Dès  l'inf- 
tant  que  l'a  lance  a  touché  mon  écu  ,  le 
bruit  m'a  annoncé  que  ma  défaite  étoic 
certaine;  Se  je  n'ai  plus  combattu  que 
pour  la  retarder  quelques  momens.  Vous 
avez  rencontré  juilc,  dit  Valentin ,  fur 
l'éducation  d'Orfon  ;  au  reile ,  cela  n'efl 
pas  dirlicile  à  deviner  ,  en  conlldérant  fes 
manières  fauvages  ;  mais  quant  à  fa  naif- 
fance,  rien  ne  peut  nous  donner  lieu  de 
croire  qu'il  efl  de  noble  extraction  ;  il 
paroit  qu'il  a, comme,  moi  été  abandonné; 
peut-être  eft-il  mon  frère.  Nos  âges  s'ac- 
cordent affez  ;  mais  quelle  apparence 
que  nous  foyons  fils  de  Roi?  — Rendez- 
vous  ,  pour  vous  en  éclaircir  ,  dans  le 
château  qu'habite  ,  fur  les  côtes  d'Efpa- 
gne  &  de  Portugal,  mafœur  Efclarmonde. 
Dans  une  fille  de  ce  château,  efl  une  Tète 
d'airain  qui  rend  des  oracles  toujours 
certains.  Vous  recevrez  d'elle  tous  les 
ëclaircifTemcns  fur  lefquels  vous  voudrez 
l'interroger,  pourvu  que  votre  préfence  , 
brave  Se  noble  Chevalier,  ne  faife  pas 
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taire  l'oracle  ;  car  le  charme  doit  cefTer 
dès  que  la  Tête  aura  été  interrogée  par  le 
plus  preux  Chevalier  ,  8c  par  celui  qui 
doit  époufer  ma  fœur  Efclarmonde  ,  qui 
eft  la  plus  belle  &  la  plus  aimable  Prin- 
cefle  du  monde. 

Valentin  ,  charmé  d'entrevoir  du 
moins ,  la  poffibilité  de  favoir  quels 
étoient  fa  naiilance  &  fes  parens  ,  & 
quel  feroit  Ton  fort ,  prit  auiîi-tôt  la  ré- 
folution  de  partir  pour  le  Portugal.  Il  ût 
le  voeu  de  fe  mettre  dans  trois  jours  en 
chemin  pour  aller  confulter  la  Tête  d'ai- 
rain ;  il  le  déclara  au  Duc  Savary  &  à  U 
belle  Féxonne  ,  &  Taccomplit ,  comme 
nous  le  dirons  dans  un  moment. 

Chapitre  20. 

Pendant  les  trois  jours  que  Valentin 
refla  encore  en  Aquitaine  ,  Orfon  ,  qui 
avoit  très-bien  compris  que  Fézonne  étoit 
un  prix  dîi  à  celui  qui  vaincroit  le  Verd 
Chevalier ,  témoigna ,  plus  par  lignes  que 
par  paroles,  qu'il  ne  prétendoit  pas  né- 
gliger une  fi  brillante  récompenfe.  On 
convint  qu  elle  lui  étoit  due  ;  mais  Va- 
lentin exigea  que  l'on  demandât  à  laPrin- 
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cefTe  fi  fou  cœur  &  Ton  inclination  ne  s'y 
oppofoient  pas.  Fézonne  déclara  en  rou^ 
giffant  qu'elle  ne  trouvoit  rien  qui  lui  fut 
défagreable  dans  l'exécution  de  la  pro- 
mefîè  de  Ton  père.  On  célébra  donc  les 
fiançailles  d'Orfon  &  de  Fézonne  j  mais 
comme  on  ne  trouva  pas  encore  le  vain- 
queur du  Verd  Chevalier  affez  inflruit  de 
fa  religion  ,  affez  façonné  aux  ufages  du 
monde  ,  &  alTez  éloquent  pour  être  traité 
à  la  Cour  du  Duc  Savary  ,  comme  héri* 
tier  préfomptif  du  Duché  d'Aquitaine  ; 
on  remit  la  célébration  complette  à  la  fin 
de  la  nouvelle  expédition  qu'Orfon  alloit 
tenter.  Le  fiancé  &  la  fiancée  avoient  le 
même  defir  d'afîurer  leur  bonheur.  L'heu- 
reux Orfon  favoit  plaire  même  avant  de 
favoir  parler  ;  mais  le  Duc  engagea  fa 
fille  à  différer,  &  Valentin  y  força  en 
quelque  manière  Orfon  ,  auquel  il  fer- 
voit  de  père. 

Pendant  que  Valentin  8c  Orfon  fai- 
foient  les  exploits  (|ne  nous  venons  de  ra- 
conter ,  l'Ecuyer  Êlandimin  étoit  arrivé 
à  la  Cour  de  Pépin.  Le  Roi  qui  l'a  voit  re- 
connu ,  lui  avoit  demandé  avec  emprefîè- 
ment  des  nouvelles  de  fa  malheureufe 
foeur  de  Béliffante.  L'Ecuyer  l'avoit  affuré 
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qu'il  étoic  venu  exprès  pour  lui  en  don- 
ner ,&  l'engager  à  la  rétablir  fur  le  trône, 
mais  qu'il  ne  pouvoit  luidire  où  elle  étoit , 
que  le  Roi  n'eût  pris  des  mefures  pour  la 
ramener  à  Conftantinople.  Pépin  l'aflura 
qu'il  étoit  très-difpofé  à  lui  donner  cette 
fatisfa61:ion  ;  en  attendant  il  lui  fit  nom- 
bre des  queflions  fur  la  façon  dont  l'Im- 
pératrice avoit  quitté  la  Grèce ,  &  étoit 
paffée  en  Franqe  ;  il  comprit  par  les  ré- 
ponfes  de  Blandimin ,  qu  étant  déjà grofîè 
quand  elle  avoit  quitté  la  Grèce  ,  elle 
avoit  mis  au  monde,  dans  la  forêt  d'Or- 
léans ,  deux  enfans  ,  que  l'on  reconnut 
aifément,  en  rapprochant  les  époques  & 
les  circonilances,  pour  être  Valentin  Sc 
Orfon.  Le  Roi  avoua  avec  plaifir  qu'il 
avoit  retrouvé  à  la  fois  fa  fœur  Se  fes 
deux  neveux. 

Peu  de  jour  après  arriva  auprès  de  Pépin 
le  verd  Chevalier,  dont  le  récit  &  la  fou- 
miffion  prouvèrent  quels  étoient  la  force 
8>c  le  courage  des  deux  jeunes  Princes.  Pé- 
pin en  fut  enchanté  ,  renvoya  le  Cheva- 
lier Verd  chez  lui ,  lui  recommendant  de 
pafTer  par  l'Aquitaine  ,  &:  de  dire  à  Va- 
lentin &  à  Orfon  de  venir  le  joindre  à 
Çonilantinople.  Mais  quand  le  Chevalier 
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revint  en  Aquitaine,  il  y  avoir  déjà  long- 
temps que  les  deux  Princes  avoient  quit- 
té le  Duc  Savary  &  la  belle  Fézonne. 

Chapitre  zi. 

Pépin  fe  mit  promptement  en  marche 
pour  la  Grèce  ,  avec  une  fuite  guerrière 
&  nombreufe.  ^n  pafTant  par  R  orne ,  il 
engagea  lePape  à  lui  donner  une  armée, 
d'autant  plus  qu'il  venoit  d'apprendre  que 
les  Sarraîins  ,  à  la  tête  delquels  étoit  le 
5oudan  Noradin,  venoient  d'afîiéger  la 
Capitale  de  l'Empire  d'Orient.  Pépin  mar- 
cha donc  pour  la  délivrer,  à  la  tête  (dit 
«otre  Romancier)  ,de  près  de  deux  cents 
mille  hommes ,  qui ,  après  avoir  reçu  la 
bénédi61:ion  du  Saint  Père ,  &  avoir  en- 
tendu MefTe  chantée  avec  folemnité  , 
s 'embarqucren  t ,  8c  defcendirent  à  la  vue 
de  l'armée  afliégeante.  Cette  arrivée  im- 
prévue déconcerta  la  plupart  desBarbares; 
mais  le  Soudan  trouva  que  plus  il  alloit 
avoir  d'ennemis  à  combattre,  plus  il  au- 
roit  de  gloire  à  les  vaincre.  Cependant 
les  premiers  exploits  des  Chrétiens  furent 
bien  capables  de  lui  faire  rabattre  de  fa 
fierté.  L'Empereur  de  Grèce  ,  ayant  été 
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averti  de  l'approche  de  l'armée  Francoife 
8c  Romaine ,  fit  une  vîgom'eiife  fortie  ; 
&  Pépin  ayant  en  même-temps  attaqué 
Noradin  ,  la  bataille  fut  terrible.  Nous 
en  fupprimons  les  détails  ;  il  fufîit  de  dire 
que  le  Chevalier  Verd,  qui,  n'ayant  plus 
trouvé  Valentin  &  Orfon  en  Aquitaine  , 
étoit  venu  joindre  le  Roi  Pépin,  y  ût  des 
merveilles  ;  enfin  Tarmée  Sarrafine  fut 
forcée  de  s'écarter  ,  &  de  l'aiiîer  l'armée 
Francoife  Se  Romaine  fe  joindte  à  celle 
de  Grecs ,  Se  camper  fous  les  murs  de 
la  Capitale.  Pépin  èc  Alexandre  fe  trou-- 
verent  réunis  dans  cette  grande  ville  , 
avec  d'autant  plus  defatisfaction ,  que  l'un 
Se  l'autre  s'entretenoit  8<c  s  ^attendri (foie nt 
fans  ceiîe  fur  l'infortunée  BéliiTante. 

Chapitre  22. 

Pendant  ce  temps  Valentin  &  Orfon 
s'étoient  embarqués  pour  aller  à  ladécou- 
vertedu  château  d'Efclarmonde  ,  Se  étant 
arrivés  fur  la  cote  d'Efpagne  ,  ils  avoient 
apperçu  un  palais  magnifique  Se  brillant; 
Se  après  en  avoir  demandé  le  nom  ,  ils 
a'voient  reconnu  que  c'étoit  celui  d'Ef- 
claf  monde.  On  leur  avoit  parlé  en  même- 
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temps  de  la  Tête  d'airain  ,  mais  on  leur 
avoir  fait  fentir  toutes  les  difficultés  qu'é- 
prouvoient  ceux  qui  vouloient  la  voir  Sc 
l'interroger.  On  croit  bien  qu'elles  n'a- 
voient  pas  rebuté  Valentin  :  il  fepréfente 
à  la  porte  du  château ,  Se  demande  à  par- 
ler à  la  Dame  :  celle-ci ,  fans  faire  bailfer 
le  pont-levis ,  paroît  à  travers  les  cre*- 
neaux  ,  ik  lui  demande  ce  qui  l'amené. 
Je  veux  confulter  la  Tête  ,  répondit-il  ; 
vous  ne  le  pouvez ,  réplique  Ef clarmonde, 
fî  vous  ne  m'apportez  un  gage  d'un  de 
mes  frères,  qui  confente  que  je  vous 
reçoive ,  ou  que  vous  ne  combattiez  avec 
mon  Châtelain,  qui  va  fortir  pour  rom- 
pre avec  vous  au  moins  une  lance.  Je  pré- 
fère ce  dernier  parti,  dit  Valentin;  je  ne 
crains  point  votre  Châtelain ,  quelque 
brave  Chevalier  qu'il  puifTe  être. Le  Châ- 
telain fort  armé  de  toutes  pièces,  la  lance 
en  arrêt,  de  l'air  le  plus  fier  &  le  plus 
avantageux  :  Valentin  l'attend,  &  dès  le 
premier  coup  de  lance  ,  le  défarçonne  , 
(k  lui  fait  mordre  la  poufîière.  Le  vaincu  , 
toujours  arrogant ,  propofe  le  combat  à 
outrance;  on  l'accepte  ,  &  il  efl  encore 
dompté.  Son  audace  ne  s'abaifTe  point  f 
^  étant  prêt  4  fuccomber  fous  les  coups 
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de  Valentin  ,  il  refufe  de  demander  la 
vie  ;   enfin  il  lui  perce  le  cœur. 

La  PrincefTe  étonnée  de  ces  exploits  , 
introduit  Valentin  dans  fon  château  ,  8c 
le  traite  avec  diftinâiion.  Elle  lui  demande 
qui  il  efl  :  je  fuis  5  lui  dit-il  ,  un  malheu- 
reux Aventurier  inconnu  ;  je  m'appelle 
Valenrin  :  j'ignore  quel  efl  le  père  qui 
m'a  engendré  ,  &  la  mère  qui  m*a  conçu  ^ 
mon  compagnon  que  vous  voyez-ici ,  ne 
connoît  pas  plus  fes  parens  que  moij  Sc 
a  été  nourri  par  des  bêtes  fauvages.  En 
même-tempsValentinremit  à  la  PrincefTe 
Tanneau  que  le  Chevalier  Verd  lui  avoit 
donné  pour  qu'il  fefit  connoître  d'Efclar- 
monde.  Elle  vit  alors  que  le  Chevalier 
avoit  toutes  les  recommendations  qu'elle 
pouvoit  délirer;  &  que  c'etoit  par  bra- 
voure Se  noblefTe  de  fentiment  qu'il  avoit 
préféré  le  parti  de  vaincre  le  Chàtjiain ,  à 
celui  de  préfenter  tout  d'un  coup  les  titres 
qu'il  avoit  pour  entrer  dans  îe  Château.  Il 
y  entra  donc ,  y  fut  reçu  avec  honneur 
ScapplaudifTemens,  foupa  ,  ainfi  qu'Or- 
fon  ,  avec  la  PrincefTe  ,  qui  leur  fit  la 
meilleure  chère  poiïible ,  èc  s'enflamma 
pour  Valentiujquijde  fon  côtéjS'enflamma 
pour  elle.  Le  lendemain  elle  les  conduifiç 
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dans  la  falle,  où  la  Tête  d'airain  ,  placée 
iur  une  colonne  de  jaipe  ,  rendoit  Tes  ora- 
cles. A  l'entrée  de  cette  falle  ,  Valeutin  Sc 
Orlon  furent  étonnés  de  trouver  d'un  côté 
un  Géant ,  armé  d'une  maffue  ,  qui  les 
menaçoit,  &  de  l'autre  un  Lion  rugiffant 
qui  vouloit  les  dévorer.  Les  deux  frères 
reculèrent  d'un  pas  ,  &  fe  préparoient  à 
fe  défendre  j  mais ,  leur  dit  Efclarmonde, 
iie  craignez  rien,  fl  vous  êtes  fils  de  Roi  ^ 
ces  monilres  ne  pourront  vousfaire  aucun 
mal.  Ah  î  nous  ne  fommes  que  des  Aven- 
turiers, dit  Valentîn  ,  mais  nous  ne  crai- 
gnons rien  :  en  même  temps  il  s'avance 
contre  le  Lion  ;  celui-ci  paroît  d'abord 
vouloir  fe  jeter  fur  lui  avec  fureur  j  mais 
rayantreconnUjilfeprofterneàfes  pieds: 
Je  Géant  veut  attaquer  Orfon  ;  mais  le 
combat  finit  auiîi  promptement ,  quoique 
d'une  façon  plus  trille  pour  le  Géant,  au- 
quel Orfon  arracha  fa  mafFue  ,  avec  la- 
quelle il  rafTomm.e.  Princes,  leur  dit  alors 
Kfclarmonde  ,  la  noblefle  de  votre  naif- 
iance  efl  connue: voyons  ce  que  l'oracle 
vous  apprendra  de  plus.  En  même-temps 
elle  entra  avec  eux  dans  la  falle,  quiétoît 
ornée  avec  la  plus  grande  magnificence  ; 

ils 
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ils  approchèrent  de  Toracle,  Se  dès  qu'ils 
rinterrogèrent  ,  il  parla  avec  rapidité 
&  éloquence  ;  il  expliqua  tout  le  myf- 
tère  de  la  naifTance  de  Valentin  8c  d'Or- 
fon  ,  comment  la  Reine  Béliffante  avoit 
été  injurtement  accufée  ;  enfin ,  il  adura 
qu'Orfbn ,  qui  avoit  encore  de  la  peine  k 
exprimer  les  mots  qu'il  entendoit ,  parle- 
roit  librement  lorfqu'on  lui  auroit  coupé 
nn  filet  qu'il  avoit  fous  la  langue.  L'opé- 
ration fut  bientôt  faite  par  Valentin  ,  &C 
Orfon  fut  bien  étonné  de  fe  trouver  tout 
d'un  coup  aulli  éloquent  que  les  au- 
tres hommes ,  &  même  que  les  plus 
grands  Orateurs.  Efclarmondefut  enchan- 
tée d'apprendre  que  Valentin  étoît  aulîî 
digne,  par  fa  naifTance  que  par  fes  exploits, 
de  l'amour  quelle  avoit  pour  lui  ;  cepen- 
dant la  tête  d'airain ,  après  avoir  donné 
ces  admirables  éclairciffemens,  tomba  de 
defïus  fon  piédeftal ,  fe  brifa,  &  ne  parla 
plus  ;  Se  cet  événement  fit  connoître 
qu'elle  avoit  été  interrogée  par  le  plus 
preux  Se  le  plus  vaillant  Chevalier  du 
monde.  Efclarmonde  enchantée,fe  trouva 
très-flattée  de  la  conquête  de  Valentin  ; 
Se  pour  fe  l'afTurer,  elle  promît  de  fe 
^convertir  à  la  foi  chrétienne  ,  comme 
avoit  fait  fon  frère  le  Chevalier  V#rd  ; 
1777,  Mai,  F 
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car  ils  étoient  nés  de  race  Sarrafîne  & 
Mahométane. 

Chapitre  2.3, 

Efclarmonde  avoit  dans  fon  château  un 
|)etit  nain  ,  qui  ctoit  grand  magicien  ;  il 
$*appeUoit  Pacolet ,  il  avoit  fabriqué ,  par 
art  de  négromancie ,  un  petit  cheval  de 
bois ,  qui  le  tranfportoit  en  l'air  où  il  vou-» 
loit ,  avec  une  vîiefTe  furprenantc-^uand 
il  vit  que  fa  maîrreiïe  étoit  prête  d'épou- 
fer  Valentin  ^^à^  {e  faire  Chrétienne  , 
il  crut  devoir  en  informer  Ferragus  :  il 
monte  auflî-tôt  fur  fon  petit  cheval,  &  le 
voilà  enPortugal.  Il  apprend  au  Géant  que 
fa  fœur  va  époufer  un  Chevalier  Chré^ 
tien  ,  &:  qu'elle  va  elle-même  être  bapti- 
fée.  Ferragus  en  eft  très-fâché  au  fond  du 
cœur  ,  mais  il  diffunule.  Retourne  ,  dit-il 
à  Pacolet ,  8c  dis  à  ma  fœur  que  je  la  prie 
de  différer  fon  mariage  de  quelques  jours, 
&  que  je  vais  me  mettre  en  chemin  pour 
affilier  à  fa  noce.  Le  nain  s'acquite  de  fa 
commiifion.  Efclarmonde  lui  reproche 
d'avoir  fait  ce  voyage  fans  l'en  avoir  pré- 
venue ,  &  craint  que  l'arrivée  de  Ferra-^ 
gus  ,  loin  de  donner  de  l'éclat  à  fa  noce  : 
ne  ferve  qu'à  la  troubler.  Mais  du  moins  , 
lui  4il^-eUe  ;  puifque  i\^  es  allé  au  çhâtcaa 
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de  mon  frère ,  pourquoi  ne  t'es-tu  pas  in- 
formé û  une  belle  Chrétienne  qui  y  de- 
meure depuis  près  de  vingt  ans ,  y  eil  en- 
core enbonnefanté?  carPoracledela  tête 
d'airain  nous  a  appris  que  c'étoit  l'Impé- 
ratrice BélifTante  ,  mère  des  deux  Princes 
que  voici.  Ah  !  dit  Pacolet ,  je  n'y  ai  pas 
penfé,  mais  je  vais  retourner  en  Portugal, 
ëc  je  ferai  bientôt  revenu.  Effeftivement, 
il  repart  le  foir ,  8c  eftde  retour  le  lende- 
main matin.  J'ai  fait  mon  fécond  voyage^ 
dit'il  à  Efclar monde  &  à  Valentin  ;  la 
mère  de  ces  Seigneurs  Chevaliers  eft  en- 
core dans  le  château  de  Ferragus ,  qui  n'at- 
tend que  des  nouvelles  de  Conftantinople 
pour  la  reconduire  &  la  replacer  fur  fou 
trône;  mais  le  Seigneur  Géant  eft  déjà  par- 
ti ,&:  il  ne  tardera  pas  d'arriver  ici ,  car  il 
vient  par  mer  ;  Se  le  vent  lui  étant  favo- 
rable, il  fait  autant  de  diligence  que  s'il 
etoit  monté  fur  mon  cheval.  Cette  der- 
rière nouvelle  déplut  toujours  k  la  belle  ^ 
elle  craignoit  l'arrivée  de  fon  frère.  Il  ar- 
riva ,  fai faut  d'abord  la  meilleure  mine  du 
monde  à  fa  fœur  &  aux  deux  Chevaliers 
François  ;  il  leur  fit  même  entendre  qu'il 
vouloit  aufîi  fe  faire  baptifer  ,•  &  Valentin 
&  Orfon  lui  ayant  parlé  de  leur  mè.ve ,  il 
jues  invita  à  venir  fe  rejoindre  à  elle  dans 

Fij 
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fon  beau  château  de  Portugal.  Venei-y 
auflî ,  dit-il  à  fa  fœur ,  venez-y  célébrer  vos 
noces  fous  les  yeux  de  la  noble  Bélidante  : 
qu  elle  fera  contente  de  revoir  fes  enfans , 
&  de  pouvoir  vous  regarder  comme  étant 
du  nombre  !  Les  deux  frères  fe  laifïerent 
aifément  perfuader  ;  Efclarmonde  ,  quoi-* 
que  toujours  en  défiance  ,  n  ofafe  refufer 
aux  inrtances  de  fon  frère  ;  &  on  s'em- 
barqua pour  le  Portugal ,  fur  les  mêmes 
vaifTeaux  qui  avoient  amené  Ferragus, 
Mais  la  nuit  fuivante  de  l'embarauement, 
le  Géant  Sarrafin  ayant  donné  les  ordres 
fecrettement,  &  fait  prendre  le  moment 
où  les  deux  frères  dormoient ,  fes  gens  fe 
jettèrent  fur  eux,  les  chargèrent  de  chaî- 
nes ,  les  enfermèrent  à  fond  de  cale ,  fans 
qu'il  leur  fût  même  polîible  de  voir  le 
jour.  La défolationd* Efclarmonde,  quand 
elle  apprit  cette  nouvelle  ,  fut  extrême  ; 
mais  bien  loin  qu'elle  pût  parvenir  à  tou- 
cher fon  frère,  celui-ci  la  fit  étroitement 
garder  dans  fa  chambre  ,  &  l'empêcha 
d'avoir  aucune  communication  avec  les 
prifonniers.  Ce  fut  dans  cet  état  que  l'on 
arrivaau  château  de  Portugal.  Ferragusfit 
defcendre  d'abord  Efclarmonde ,  &  la 
confina  dans  une  chambre  ;  enfuite  on 
amena^  pieds  &  poings  liés,  les  malheureux 
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Valentiii  &  Orfon.  BélifTante  qui  ne  leS 
connoifTok  point ,  &  quin'étoit  point  pré- 
venue de  leur  arrivée ,  femit  cependant 
fon  cœur  s'émouvoir,  lorfqu  elle  ap  perçut 
ces  deux  Chevaliers  qu'on  traînoit  en 
prifon;  elle  leiu:  demanda  de  quel  pays  ils 
étoient  ;  ils  lui  répondirent  qu'ils  étoient 
François ,  &  fujets  du  Roi  Pépin  ;  elle  fe 
troubla  encore  davantage.  Bientôt  Ferra- 
gus  les  fépara  d'elle  ,  pour  les  plonger 
dans  un  horrible  cachot,  8c  retourna  fignî- 
iier  à  fa  fœur  que  s'ils  n'embrafToient  la 
loi  de  Mahomet ,  ilalloit  les  faire  périr 
ignominieufement.  Efclarmondeétoit  dé- 
folée  :  il  lui  étoit  du  moins  permis  de 
voir  la  femme  deFerragus ,  qui  la  confola 
de  fon  mieux.  Elle  y  trouva  BélilTaiite  , 
quelle  acheva  d'accabler  ,  en  lui  décou- 
vrant qu 'Orfon  &  Valentin  étoient  fes 
fils«  Mais  tandis  qu'elles  étoient  dans  la 
défolation  ,  Pacolet  leur  offrit  fon  fe- 
cours  ;  Sc  fon  art  &  fon  adreiïé  leur  don- 
nèrent lieu  d'efpérer  qu'il  réufîiroit  dans 
fon  entreprife.  Nous  allons  voir  comment 
il  s'y  prit  pour  leur  rendre  cet  important 
fervice. 

Chapitre  24. 

Pacolet,  dès  la  nuit  fuivante  ,  fe  tranf- 
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porta  dans  la  tour,  au  fond  de  laquelle 
étoient  les  cachots  qui  renfermoicnt  les 
deux  Princes.  Au  moyen  de  quelques  pa- 
roles ,  il  en  ouvrit  aifément  toutes  le^ 
portes  ,  &  arriva  jufqu  à  eux.  Quand  les 
Chevaliers  entendirent  qu'on  pénétroit 
'dans  leur  prifon  ,  ils  ne  doutèrent  pas 
qu'on  ne  vint  les  chercher  pour  les  mener 
au  fupplice  :  Orfon  s'arma  d'une  terrible 
barre  de.  fer  qu'il  arracha  ,  &:  dit  qu'il 
vouloit ,  du  moins,  avant  fa  mort ,  priver 
de  la  vie  quelques-uns  de  fes  bourreaux  ^ 
mais  Pacokt,  fans  trop  s'avancer,  l'arrêta 
en  lui  difant  ces  mots  :  «Sire  Chevalier  , 
97  prenez  garde  de  vous  tromper  ;  (î  vous 
9)  m'afTommez  en  croyant  vous  venger  de 
»>  vos  ennemis  ,  vous  vous  déferez  de  ce- 
>*  lui  qui  vous  rend  déjà  &  qui  veut  vous 
M  rendre  encore  les  plus  grands  fervices. 
j>  Je  fuis  Pacolet ,  je  refpedle  infiniment 
91  le  Géant  Ferragus,  mon  terrible  &  gra- 
f?  cieux  Souverain  ;  mais  il  ne  m'a  pas 
9)  confulté  quand  il  en  a  agi  avec  vous 
9}  comme  il  a  fait  ;  &  je  blâme  fon  pro- 
yi  cédé  :  fuivez-moi ,  je  vous  tirerai  de 
j>  l'embarras  où  vous  êtes,  &  je  vais  vous 
»»  mettre  à  portée  de  revoir  votre  mère  , 
»  &  vous ,  Valentin  ,  l'objet  de  voti# 
:9>  amour  ;;. 
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Pacolet  ne  fut  pas  long-temps  fans  te- 
nir parole  :  il  endormit  fî  bien  tous  les 
gardes  ,  que  les  prifonniers  fortirent  fans 
la  moindre  difficulté.  Le  fommeil  gagna 
tous  ceux  qui  pouvoient  les  empêcher  de 
pénétrer  jufqu  à  l'appartement  de  Bélif- 
rante,&:  ils  y  arrivèrent.  Il  feroit  difficile 
de  rendre  quels  furent  les  fentimens  de 
l'Impératrice  lorfqu'elle  retrouva  fes  deux 
fils  :  Efclarmonde  n'étoit  pas  moins  aif^ 
de  voir  fon  cher  Valentin  délivré  ;  mais 
Pacolet  abrégea  leur  tendre  converfation  , 
en  leur  repréfentant  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
moment  à  perdre  pour  s'évader.  Orfon 
avoit  bien  quelque  tentation  d'étrangler 
Ferragus  avant  de  quitter  fon  château  , 
tnais  on  modéra  fa  vivacité  ;  &  Pacolet  les 
ayant  fait  defcendre  ,  les  conduifit  juf- 
qu  au  port.  Ils  y  trouvèrent  une  galère 
prête  à  les  recevoir  j  ils  s'y  embarquèrent 
tous  quatre  ;  8c  Pacolet  ayant  demandé 
aux  deux  PrincefTes  ^  aux  deux  Princes 
où  ils  vouloient  être  conduits,  &  ayant 
fu  qu'ils  defiroient  aller  en  Aquitaine  , 
il  fit  voguer  la  galère  de  ce  côté  là. 

Chapitre   25. 

Quand  le  Géant  Ferragus  eut  appris  que 
fes  deux  prifonniers ,  ainiî  que  Béliiîàut» 
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Se  fa  foenr  ,  lui  étoîent  échappés ,  il  entra 
dans  la  plus  horrible  fureur.  Il  réfolut 
d'abord  d'aller  faccager  le  château  d'E(- 
clarmonde  ,  efpérant  qu'elle  y  feroit  re- 
tournée :  il  arma  ,  pour  cet  effet, tous fes 
gens,  &,  partie  par  terre,  partie  par  mer, 
ils  arrivèrent  au  château,  où  ils  ne  trou- 
vèrent perfonne.  Ferragus ,  toujours  fu- 
rieux leur  fit  continuer  leur  chemin  pour 
^Uer  jufques  en  Aquitaine,  oiiil  eutquel- 
que  foupçon  que  du  moins  Orfon  pour- 
Toit  s'être  rendu.  Il  ne  s'étoit  pas  trompé. 
La  galère  fur  laquelle  étoient  embarqués 
jios  deux  Héros  &  nos  deux  Héroïnes  , 
avec  Pacolet,  avoir  pris  cette  route  ^  &fe 
trouvant  près  du  port  de  la  ville  du  Duc 
Savnry,  Orfon  avoir  fi  ardemment  defîré 
de  s'y  arrêter ,  pourvoir  fa  fiancée ,  la  belle 
Fézonne,  que  le  refle  de  la  compagnie  y 
avoit  confenti.  Mais  pour  mettre  plus  de 
myftère  dans  leur  arrivée  ,  ils  étoient  def- 
cendus  à  quelque  dillance  de  la  ville ,  3c 
n'y  étoierît  entrés  que  déguifés.  Orfon 
s'étoit  armé  de  pied  en  cap  en  brave  Che- 
valier j  &  ayant  été  fe  promener  ainfî ,  la 
vifière  de  foncafquebaiffée,  fur  la  grande 
place  du  château  ,  avec  Pacolet ,  qui  lui 
fervoit  d'Ecuyer  ,  le  Duc  ,  frappé  de  fa 
bonne  mine,  lui  fitpropofer  de  s'attacher 
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à  Ton  fervicc  ,  penfant  qu'il  lui  feroic 
utile  contre  les  attaquans  de Ferragus ,  que 
l'on  venoit  d'.ipprendre  qui  étoient  entré 
en  Aquitaine.  Orfon  s'engagea  volontiers 
à  Ton  fervice  ,  8>C  propofa  même  fou 
fi'ère ,  qu'il  fit  venir  de  l'auberge  obfcure 
dans  laquelle  lis  s'étoient  tous  retirés  d'a- 
bord. Savary  fut  très-content  de  la  recrue 
de  ces  deux  Chevaliers  inconnus.  Cepen- 
dant il  ne  les  employa  pas  au-dehors  dans 
la  première  affaire  qu'il  eut  à  la  tête  de 
(es  troupes  avec  Ferragus.  Il  fit  une  vi~ 
goureufe  fortie  avec  l'élite  de  fa  Cheva- 
lerie ,  8c  elle  réuffit  mal.  Les  Aquitains 
furent  entièrement  défaits  ;  Baudry ,  Gau- 
tier ,  Galleran,  le  hardi  Glorian ,  &  An- 
toine ,  (  le  bon  Maréchal  du  Duc  )  furent 
tués  ;  enfin  y  le  Duc  lui-même  fut  fait 
prifonnier.  La  conllernation  fut  extrême 
à  la  ville  &  à  la  cour  d'Aquitaine  ;  la 
belle  Fézonne  fe  défoloit  &  s'arrachoic 
les  cheveux  :  Ah  !  mon  cher  père  ,  mon  cher 
pcrc^  s'écrioit-elle  ,  hélas  !  fî  mon  fiancé 
Orfon  étôit  ici  ,  ceferoit  lui  qui  tiendrait 
Ferragus  ,  au  lieu  que  c^eft  Ferragus  qui 
vous  tient.  Valentin  &  Urfon  ,  toujours 
fans  fe  faire  connoître  ,  s'empreiïerent 
bien  vite  à  venger  le  Duc.  Valentin  ral- 
lia les  Aquitains  ,  fe  mit  à  leur  tète  ^   & 
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fe  prépara  à  attaquer  de  nouveau  les  In* 
fidèles  :  Orfon  &  Pacolet  s'échappèrent 
fecrettement  ;  Sc  ,  dcguifés  en  Sarrafins  , 
pénétrèrent  dans  le  camp  de  Ferragus. 
Le  petit  forcier  ,  par  un  effet  de  fon 
charme,  endormit  toutes  les  fentinelles 
^  les  gardes  ,  &  arriva  à  la  tente  où  Sa- 
vary  étoit  gardé  ^  Orfon  le  délivra,  &  lui 
propofa  de  retourner  dans  fa  ville.  Sa- 
vary  étonné  de  la  hardieffe  avec  laquelle 
«n  étoit  venu  le  mettre  en  liberté  ,  8c 
n'ayant  garde  de  reconnoître  pour  Orfon 
un  homme  qui  parloit  avec  autant  de  li- 
berté 8c  d'éloquence  ,  rendit  mille  grâces 
à  fon  libérateur,  le  fuivit,  &  ,  chemin 
faifant ,  lui  promit  de  lui  accorder  fa 
fille  Fézonne  en  mariage  ,  Se  de  lui  don- 
ner la  moitié  de  fon  Duché:  j'avois  bien  , 
lui  dit-il,  quelque  engagement  avec  un 
certain  Chevalier  ,  moitié  homme  ,  moi- 
tié fauvage,  qui  nous  a  défait  du  Che- 
valier A^erd  ;  mais  puîfqu'il  ne  revient 
pas,  depuis  long-temps  que  nous  l'atten- 
dons ,  &  qu'il  n'efl  point  ici  pour  époufer 
ma  fille,  je  le  crois  mort,  &  j'agis  en 
conféquence.  Orfon  ,  déguifé  ,  parut  ac- 
cepter fes  offres  avec  grande  reconnoif- 
fance^  mais  en  rentrant  dans  la  ville  ,oii 
ils  furent  rejus  avec  de  grandes  acclama- 
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tions  ,  il  fut  queftion  de  propofcr  la 
chofe  à  la  belle  Fézonne.  Son  père  même 
lui  préfente  le  Chevalier  qui  Ta  délivré  - 
mais  Fézonne  ,  fe  fouvenant  des  engage- 
mens  qu'elle  a  pris  avec  Orfon ,  le  re- 
fufe  y  oC  dit  qu  elle  a  donné  fa  foi  à  un 
brave  fauvage  ,  qui  certainement  n'a  pu 
la  féduire  par  fes  paroles  &  fes  compli- 
mens  ,  &  qui  sûrement  fait  auffi  bien  ai- 
mer qu'il  fait  bien  fe  battre.  Orfon  efl 
enchanté  de  la  fidélité  de  fa  belle  maî- 
treffe  ^  ilfe  fait  connoître,  &  bientôt  fou 
frère  Valentin ,  leur  mère  BélifTante  8c 
Efclarmonde ,  font  également  reconnus. 

Chapitre  26. 

Ces  intéreiïantes  perfonnes  fe  réunif- 
fent  dans  le  palais  de  Savary  ,  &  leur  hif- 
toire  étant  bien  expliquée ,  les  Aquitains 
reprennent  courage  ;  les  deux  frères  fe 
mettent  de  nouveau  à  leur  tête  i  ils  re- 
tombent fur  l'armée  de  Ferragus;  &  quoi- 
que celui-ci  fafTe  des  efforts  incroyables 
pour  les  dompter  /les  Chrétiens  ont  le 
deffus.  On  fait  un  grand  carnage  des  Sar- 
rafins,  qui  font  obligés  de  fe  retirer  en 
arrière  ,  mais  qui  cependant  ne  font  pas 
tout- à-fait  chaflesde  l'Aquitaine.  Le  Duc 
Savary  fait  célébrer  le  mariage  d 'Orfon  5c 
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^e  Fézonne,  en  prëfence  de  rimpératrice 
&  d'Efclarmonde:  les  deux  époux  goûtè- 
rent ,  du  moins  pendant  quelques  jours  , 
le  bonheur  d'être  unis,  en  attendant  qu'ils 
fufTent  obligés  de  fe  féparer  ,  BélifTante 
&  fes  deux  fils  devant  partir  pourConf- 
tantinople. 

Chapitre  27. 

'  Cependant  les  nouvelles  mefures  que 
Ton  apprit  que  prenoit  Ferragus  contre  le 
PucSavary,  retardèrentcedépart  j  onfiit 
qu'il  alloit  fe  rapprocher  de  la  ville  avec  de 
nouvelles  forceS5&  ^^'^^  avoit  appelle  à  Ton 
fccours  le  RoiTrompart ,  Prince  puiilant , 
à  qui  il  avoit  promis  Efclarmonde  en  ma- 
riage y  s'ilpouvoit  Tenleverà  Valenrin,  & 
Adramin  ,  fameux  &  terrible  Magicien. 
D'un  autre  côté  ,  on  apprit  en  Aqui- 
taine que  Conftantinople  étoit  vivement 
prefTée  par  les  Sarrafins  ,  &  que  Pépin  & 
leChevalierVerdavoientbiendelapeine 
à  la  défendre.  Valentin  trouva  que  dans 
ces  circonll-ances  il  feroit  imprudent  d'y 
mener  les  Dames  ,  &  qu'il  falloit  d'abord 
s'aflurer  de  l'état  deschofes.  Pacolet,  qui 
ctoit  un  homme  à  expédiens,  en  propofa 
un  ^  ce  fut  de  mettre  Valentin  en  croupe 
ternira  lui  fur  fon  petit  cheval  de  bois  , 
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&  de  le  tranfportef  en  une  nuit  dans  U 
capitale  de  l'Empire  Grec;  ce  projet  étoit 
fait  pour  être  applaudi  &  exécuté  ;  ils  y 
furent  lun  &  l'autre  le  lendemain  à  l'heure 
de  vêpres;  &  un  peu  avant  que  Pépin  & 
l'Empereur femifîen ta  table  pourfouper, 
Valentin  entre  dans  la  falle  à  manger  du 
palais  Impérial.  Les  Officiers  du  palais  Se 
l'Empereur  même  font  étonnés  de  voir 
paroître  tout  d*un  coup  un  Chevalier 
étranger,  dont  la  bonne  mine  les  frappe^ 
mais  le  Roi  reconnoît  aifément  Ton  fi- 
dèle Valentin; il  l'embrafTe  ,  8c  demande 
à  l'Empereur  la  permifnon  de  le  faire 
fonper  avec  eux.  Le  Chevalier,  fans  pa- 
roître étonné  de  ce  qu'on  lui  faifoit  un 
tel  honneur  ,  dit  aux  deux  Monarques  : 
vos  Majeilés  peuvent  d'autant  mieux  me 
placer  à  leur  table  ,  que  je  fuis  fils  de  l'un 
de  vous  deux,  &  neveu  de  l'autre.  Ces 
mots  méritoient  certainementune  grande 
explication  ,  Valentin  la  leur  donna  tout 
en  foupirant  ;  il  leur  apprit  ce  que  lui  avoir 
révélé  la  tête  d'airain,  ce  qu'étoit  devenue 
Béliffante  ,'&  dans  quel  lieu  elle  fe  trou- 
voît  aâ:uellement.  Toutes  les  circonflan- 
ces  de  fon  récit  fe  liant  parfaitement  eu- 
femble  ,  il  fut  accueilli ,  embrafîé  &  fêté 
des  deux  Princes  8c  de  toute  leur  Cour. 
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Pendant  ce  temps  ,  Blandimiii.  qui  avoit 
reconnu  Pacolet ,  avec  qui  il  avoit  vécu 
dans  ie  château  de  Ferragus ,  lui  faifoît 
les  honneurs  de  la  table  de  Ofllciets  de 
l'Empereur  ;  tout  alloit  le  mieux  du 
monde  :  après  être  convenu  qu  on  fe  re- 
poferoit  le  jour  fuivant  dans  la  ville  ,  ou 
réfolut  que  le  furlendemain  Valentinre- 
tourneroit  avec  Pacolet  en  Aquitaine  ; 
mais  ce  jour  de  repos  fut  bientôt  changé 
cnun  jour  terrible  Scfuneile.  Dès  le  grand 
matin  ,  on  vit  les  enfeignes  Sarrafines 
flotter  ,  &  s'approcher  de  la  ville  ;  le 
Soudan  avoit  reçu  de  nouveaux  fecours  , 
8c  vouloit  prefîlr  Conftantinople  plus 
vivement  que  jamais.  On  réfolut  de  faire 
une  vigoureufe  fortie ,  &  on  y  employa 
la  moitié  de  l'armée  Chrétienne  renfer- 
mée tant  dans  les  murs  que  dans  le  camp 
retranché  fous  la  ville.  Le  Chevalier  Verd 
fe  mit  à  la  tête ,  &  V^alentin  voulut  abfo- 
lument  s'y  joindre.  La  bataille  fut  fan- 
glante  ,  les  deux  Chevaliers  y  firent  des 
merveilles  ;  mais  ik  ne  purent  empêcher 
que  grand  nombre  de  Grecs  n'y  périlTent, 
&  eux-mêmes  furent  tous  deux  faits  pri- 
fonniers.  Les  deux  Monarques  furent  au 
dé/efpoir  ,  fur-tout  de  ce  dernier  acci«» 
deut  3  ils  ne  pouvoient  s'en  çoufoler  j  Pa- 
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colet  releva  leurs  efpérances.  Sire  ,  leur 
dit-il ,  fiez-vous  à  moi ,  &  dès  demain 
vous  verrez  ce  que  je  vais  faire.  En  effet, 
le  lendemain  il  le  tranfporta  au  camp  du 
Soudan  ,  qui  vouloir  condamner  à  mort 
Valentin  èc  le  Chevalier  Verd  ,  fans  les 
connoître  autrement  que  comme  des  Che- 
valiers, qui,  ayant  fait  un  grand  carnage 
desfîens,  étoientbons  à  ôter  aux  ennemis. 

Chapitre  2t!. 

Noradîn  étant  donc  fur  fon  tribunal  ^ 
prêt  à  condamner  à  mort  ces  deux  braves 
&  innocens  Chevaliers  ,  tout  d'un  coup 
Pacolet  paroît  devant  lui.  Le  Soudan  le 
connoiflbit  très- bien,  &  Pacolet  etoit  auffî 
très  au  fait  des  affaires  du  Soudan.  Comme 
ce  drole-làfe  mêloit  de  plus  d'un  métier, 
Noradin  l'avoir  employé  pour  fe  concilier 
les  bonnes  grâces  de  la  femme  de  Ferra- 
gus ,  dont  il  y  avoit  long-temps  qu'il  étoit 
amoureux.  L'entremetteur  lui  avoit  tou- 
jours répondu  que  c'étoit  un  Dame  fi 
vertueufe  ,  qu'il  n'étoit  pas  polîîble  de  la 
féduire  ;  mais  pour  le  coup  ,  il  fentit 
qu'elle  lui  ferviroit  d'un  beau  prétexte 
pour  attraper  le  Soudan  d'Egypte.  Il  lui 
dit  donc  ,  en  le  faluantrefpedtueufement, 
je  viens  de  Portugal ,  eu  tome  diligence^ 
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fur  mon  petit  cheval ,  que  bien  vous  con- 
noiffez  ;  &  j*ai  des  nouvelles  fi  impor- 
tantes 8c  fiintérefTantes  à  dire  à  votre  Ma- 
jeflé  ,  qu'il  faut  qu'elle  niécoute  en  par- 
ticulier, toute  affaire  cefîantc.  Le  Soudan , 
quife  douta  qu'il  devoir  être  cucilion  de 
la  femme  de  Ferragus  ,  renvoya  au  len- 
demain le  jugement  &  l'exécution  des 
prifonniers ,  6c  fe  retira  avec  Pacoiet  au 
fond  de  fa  tente  ;  là  Pacoiet  lui  dit  :  »  Par 
}*  Mahomet ,  Seigneur  Soudan  ,  je  viens 
»»  vous  apprendre  que  vous  avez  belle 
**  occafion  de  recevoir  fatisfadlion  de  la 
9J  Dame  ëpoufe  du  Géant  mon  maître  ; 
3i  il  s  en  eftallé  en  Aquitaine  pour  courir 
*»  après  fafœur  Ef cl ar monde  ,  qu'un  Che- 
>f  valier  François  lui  a  enlevée  ;  pendant 
»  ce  temps  la  Dame  efl  feule  en  Ion  châ- 
»  teau,  &  m'a  enchargé  de  vous  dire  que 
jt  {{  voulez  y  venir  ^  l'occafion  ei\  belle.  Si 
»  ferai,  dit  le  Soudan  ;  &  dès  que  j'aurai 
97  expédié  le  fupplice  de  ces  deux  Cheva- 
9>  liers  que  tu  viens  de  voir  ,  nous  nous 
t>  arrangerons  pour  partir  enfemble.  Ce 
»  fera  dès  demain  matin,  fî  vous  voulez, 
9>  dit  Pacoiet  ,  mon  cheval  efl  tout  prêt, 
33  &  le  (bir  fuivant  je  vous  remets  dans  le 
»?  château  de  Portugal  ;  mais ,  ajouta-t-il , 
^>  je  vous  préviens  d'une  chofe;  c'ellquç 
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05  àes  deux  Chevaliers  que  vous  tenez 
yt  entre  vos  mains ,  l'un  efl  le  frère  de 
}}  Ferragus ,  contre  lequel  il  eft  bien  en 
M  colère  ,  car  il  s*eft  fait  Chrétien;  l'autre 

^>  efl  ce  même  Chevalier  François  qui  a 
«  débauché  fa  fœur  Efcl^rmonde  ;  ainfî  il 
»  vous  efl:  fort  important  de  ne  pas  faire 
»  mourir  aujourd'hui  ces  deux  ennemi? 
a>  de  Ferragus ,  mais  de  les  garder  pour 
*>  otages  en  cas  qu'il  vous  arrive  quelque 
»i  accident  dans  fon  château  :  s'il  décou- 
3»  vre  que  vous  y  avez  été  ,  vous  lui  direz 
9>  que  votre  intention  étoït  de  lui  offrir 
»  ces  deux  victimes.  Après  tout ,  vous 
w  ferez  bien  le  maître  de  les  faire  pendre 
9f  quand  vous  ferez  de  retour  ici  dans 
»  deux  jours  «. 

Le  bon  Sultan  Noradin ,  aveuglé  par 
Tamour,  &  peu  éclairé  d'ailleurs,  crut 
tout  ce  que  lui  difoit  le  fubtil  Pacolet  , 

6  convint  avec  lui  que  le  lendemain  , 
avant  la  pointe  du  jour  ,  le  fourbe  vien- 
droit  le  prendre  dans  fa  tente  avec  fon 
petit  cheval  ,  &  qu'ils  partiroient  pour  le 
Portugal  ;  il  prit  des  prétextes  bons  ou 
mauvais  pour  que  fon  armée  ne  fût  point 
inquiète  de  lui  pendant  deux  jours  ,  fit 
bien  régaler  Pacolet ,  &  fe  coucha  de 
bonne  heure  pour  être  plutôt  prêt.  Le 
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petit  forcier  fe  garda  bien  de  dormir  ;  8c 
quand  tout  le  monde  fut  couché  dans  le 
camp  ,  il  redoubla  le  fommeil  de  tous 
ceux  auprès  de  qui  il  avoit  à  pafTer,  & 
pénétra  jufquau  lieu  où  l'on  gardoit  les 
deux  Chevaliers  ;  il  rompit  1ers  fers, 
&  leur  propofa  de  partir  3c  de  retourner 
dans  la  ville  ,  ce  qu'ils  firent  fous  fa  con- 
duite ,  avec  le  même  fuccès  qu'il  avoit  eu 
pour  les  délivrer.  Cette  expédition  faite,  il 
retourne  vers  le  Soudan ,  le  réveille  même 
avant  l'aurore  ,  &  l'engage  à  partir  fans 
perdre  un  moment.  Noradin  y  confent  ; 
ils  traverfentles  airs,  Se  arrivent  dans  une 
ville  quePacolet  affureêtre  en  Portugal  , 
quoique  à  peine  le  cheval  eût-il  fait  deux 
caracoles  en  l'airavantd'y  entrer.  Le  Sou- 
dan voit  un  palais  qui  avoit  l'air  bien  grec 
pour  un  château  de  Ferragus  ;  auffi  étoic* 
ce  le  palais  même  de  l'Empereur  Alexan* 
dre.  Le  petit  traître  lui  fait  monter  un 
efcalier  ,  traverfer  un  appartement  j  8c 
après  qu'on  lui  a  dit  de  frapper  à  une 
porte ,  qu'il  croit  être  celle  de  fa  niaî- 
trefîê,  il  fe  trouve  enfermé  dans  une  efpèce 
de  prifon  ;  alors  le  Nain  va  averti^l'Em- 
pereur  &  le  Roi  Pépin ,  qui  retrouvent  à 
la  fois ,  &  leurs  Chevaliers  délivrés  ,  & 
leur  ennemi  entre  leurs  mains.  Le  Soudaa 
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juroit  fort  contre  Pacolet  ;  on  voulut 
le  faire  arrêter  ;  malheureufement  on  lui 
voit  laifTé  fon  fabre  ,  il  s'en  fervit  pour 
affacrer  plufieurs  Ecuyers  de  l'Empe- 
reur &  du  Roi.  On  Tarrêta  cependant  f 
&  Pacolet ,  qui  fivoit  qu'il  deftinoif  les 
deux  Chevaliersaufupplice,  ouvrit  l'avis 
qu'il  falloit  lui  faire  fubir  la  même  peine, 
jCet  avis  fut  fuivi ,  &  le  Soudan  pendu 
ux  créneaux  de  la  ville  ,  de  manière  que 
tout  le  camp  Sarrafîn  pût  le  voir.  Cette 
cruelle  expédition  ,  loin  d'abattre  le  cou- 
rage des  Sarrafins  ,  ralluma  leur  fureur  ; 
ils  élurent  pourISoudan,  Bruyant ,  oncle 
de  Noradin,  &  continuèrent  de  prefTerlo 
fiégedeConftantinople:dans  ces  circonf. 
tances,  Valemin  crut  ne  devoir  pas  aban- 
donner fon  père  &:  fon  oncle  ;  il  fit  donc 
partir  Pacolet  feul  fur  fon  petit  cheval  , 
pour  retourner  en  Aquitaine  ,  porter  de 
les  nouvelles  à  fa  mère  Se  à  fon  frère ,  8c 
leur  rendre  compte  de  l'état  des  chofes. 
Pacolet  partit,  arriva  heureufement  à  fon 
or(Jinaire,  &  Ton  fuc  bien  fatisfait  de  fe» 
récits, 

J  •  Chapitre  2-p. 

Cependant  leRoiTrompart  avoîtjomB 
Ferragus  j  mais  cette  jondiion  lui  fut 
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rnoins  utile  que  l'arnvée'de  l'enchanteur 
Adramin  :  c'étoit  un  drôle  qui  prétendoit 
en  favoir  aufîi  long  que  Pacolet ,  &  être 
même  en  état  de  lui  apprendre  fon  mé- 
tier ;  il  promit  à  Ferragus  monts  &  mer<^ 
Veuilles  ,  &  alla  furie  champ  exécuter  fon 
projet ,  ainfi  qu'il  Tavoit  conçu  ,  &  que 
l'on  va  le  voir. 

Il  fe  préfente  à  la  porte  de  la  ville ,  dé- 
guifé  en  payfan  portant  des  vivres  ;  on  le 
laifTe  entrer  ;  &  après  avoir  jeté  {es  herbe« 
fur  le  marché  ,  il  court  au  palais  ,  &  de- 
mande avec  empreiTement  Pacolet  j  on  le 
lui  indique  ,  &  il  fe  f;rft  reconnoître  de 
lui  comme  fon  ancien  camarade  ;  car  (dit 
le  Conte  )  ils  avoient  étudié  enfemble  la 
forcellerie  dans  la  ville  de  Tolède.  Mon 
aitii ,  lui  dit  Adramin,  tufaîs  que  j'étois 
attaché  au  Roi  Trompart  ;  mais  je  fuis 
fort  mécontent  de  ce  Seigneur  3  hier  il  me 
refufa  juftice  d'un  de  fes  gens ,  qui  m'avoîc 
dondé  depuis  peu  cinquante  coups  de 
bâton  ,  pour  un  petit  tour  d'efpiéglerie 
que  je  lui  avois  joué.  J'airéfolude  quitter 
fon  fervice  ,  &  de  m'attacher  à  celui  où 
tu  te  trouves  toi-mcme^  nous  ne  pouvons 
manquer  d'y  faire  fortune ,  parce  que  , 
joignant  enfemble  nos  talens,  nous  di- 
vertirons infiniment  les  Princes  8c  Sei- 
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gneurs  de  ce  pays-ci.  Nous  pouvons  corn-- 
mencer  dès  ce  loir  à  faire  ,  en  leur  pré- 
fence ,  des  tours  de  pafTe-pafle  ,  aux<!]uels 
les  Dames  applaudiront  fùrement.  Pacb- 
let ,  moins  fin  dans  ce  moment  qu'à  fon 
ordinaire  ,  accueillit  très-bien  fon  con- 
frère ,  &  fut  charmé  d'avoir  un  camarade 
avec  lequel  il  put  efFeâîvement  exécuter 
des  fcènes  plaifantes.  Il  le  préfcnta  au 
Duc  ,  au  Prince  Orfon  &  aux  Dames  de 
la  Cour.  On  convint  que  le  foir  ,  après 
le  fouper ,  les  deux  forciers  s* exerceroient 
dans  la  falle  ,  à  l'envi  l'un  de  l'autre  ,  & 
cela  fut  exécuté  de  la  manière  la  plus 
agréable.  Adramin  fit  paroître  d'abor4 
tout  en  feu  ;  on  avoit  peur  ,  on  crioit  ;  les 
Dames  vouloient  s'enfuir  ^  mais  Pacolet 
ayant  fait  arriver  tout  d'un  coup  un  tor- 
rent rapide,  la  peur  de  fe  brûler  fe  chan- 
gea en  celle  d'être  noyé  rtout  cela  difpa- 
rut  3  &  ce  premier  acl:e  fut  très-applaudi.  Il 
fut  fuivi  de  trois  ou  quatre  autres  tours  de 
la  même  force  :  enfin,  chacun  s'alla  cou- 
cher fort  content  de  faTojréç.Pacolet  avoit 
fait  dreffer  un  lit  dans  fa  chambre  pour 
Adramin ,  Se  ilsfe  couchèrent  tous  deux; 
mais  le  premier  fut  le  feul  qui  dormit  ; 
car  le  dernier  ,  qui  pofTédoit  au  fuprême 
degré  le  fecretdes  charmes  foporiiiques  , 
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plongea  dans  le  plus  profond  fommeil 
tout  le  palaisdeSavary  ScPacolermême  , 
8c  pendant  ce  temps  il  tira  de  la  chambre 
le  petit  cheval  de  ion  camarade  ,  le  porta 
dans  la  cour  ,  Se  allant  chercher  Efclar- 
monde  ,  dont  il  avoit  bien  remarqué  l'ap-» 
partement ,  la  prit  entre  fes  bras  ,  toute 
endormie  qu  elle  étoit  ,  la  plaça  fur  le 
cheval,  monta  en  croupe  derrière  elle  , 
&  ayant  tourné  la  cheville ,  la  tranfporta 
à  l'entrée  de  la  tente  du  Roi  Tromparr. 
Adramin  y  entre  ,  éveille  fon  maître  ,  & 
lui  annonce  la  bonne  fortune  qu'il  lui  a 
préparée.  Trompart  enchanté  ,  prend  le 
parti  d'en  profiter  promptement.  «  Il  efl 
»;  inutile  ,  dit- il ,  d'aller  avertir  Ferragus 
f>  que  je  tiens  fa  fœur  entre  mes  mains  ; 
é*  il  feroit  peut-être  à^s  difficultés  de  me 
n  la  laiiîér  époufer  tout  de  fuite  ;  il  vou- 
I»  droit  attendre  que  j'eufTe  entièrement 
#>  défait  Çqs  ennemis  ,*  j'aime  mieux  la 
»  mener  dans  mon  Royaume;  je  fuis  le 
n  maître  chez  moi  ,  &  je  l'épouferai  là 
»  tout  à  mon  aife.  Fort  bien  ,  Sire  ,  dit 
33  Adramin  ;  mais  comment  la  menerez- 
9'  vous  chez  vous  ?  Sur  le  cheval  de. l^'aco- 
/>  let,  dit  Trompart.  —  Mais  favez-vous 
4t  le  gouverner  ?  — Tu  m'apprendras  à  le 
y  conduire,  ~  Mais  cela  deiuanderoic 
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»  plus  d*une  leçon.  "■ —  N'importe,  je  fuis 
»  prefTé.  Efclarmonde  n*cfl-elle  pas  en- 
9>  core  fur  le  cheval  ? —  Oui.  —  J'y  vole  : 
•>  que  faut- il  faire  pour  partir  ?  —  Donner 
9t  un  coup  d'éperon  au  cheval.  «—'Et  pour 
I*  diriger  fa  marche  ?    Tourner  la  che- 
»  ville  à  droite  ou  à  gauche ,  fuivant  le 
»»  côté  ou  l'on  veut  aller. —  Et  pour  s'ar- 
»i  rêter  ?  —  Donner  un  petit  coup  fur  la 
•>  tête  du  cheval.  — •  Cela  me  futîit  :  bon 
w  jour  »».  Et  voilà  Trompart  parti.  Avec 
un  coup  d'éperon,  il  s'éleva  plus  de  cinq 
cents  toifes  en  l'air,  &  en  tournant  la  che« 
ville  à  droite  ,  il  fit  tout  d'un  coup  un  che- 
min énorme  du  côté  de  l'Orient,  mais  il 
ne  confidéra  pas  que  pour  aller  dans  fou 
Royaume,  c'étoit  du  côté  de  l'Occident 
qu*-il  falloit  tourner.  Il  fe  trouva  donc  ,'eii 
affez  peu  de  temps  ,  à  cent  lieues  de  l'en- 
droit d'où  il  étoit  parti ,  &  encore  plus 
loin  de  chez  lui.  Ce  fut  dans  ce  moment 
qu'Efclarmonde  s'éveilla  ;  elle  jeta  aufîî- 
tôt  un  cri  terrible  ,  &c  s'évanouit,  Trom- 
part ,  inquiet  de  la  voir  dans  cet  état ,  fit 
abattre  fon  cheval  auprès  d'une  fontaine 
8c  d^une  cabane  ;  il  fit  defcendre  Efclar^ 
monde ,  Se  aidé  des  Bergers  qui  s'empref* 
fèrent  à  la  fecourir ,  quoiqu'ils  ne  la  con- 
Huilent  pas ,  il  la  rappella  ^  la  vie;  6c  lui 
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fit  même  prendre  quelque  nourriture. 
Mais  elle  ne  revint  au  jour  que  pour  re^- 
gretter  Valentin  ,  8c  injurier  Trompart  ; 
celui-ci,  furieux  ,  la  fait  remonter  à  che- 
val, s*élève  ,  tourne  la  cheville ,  fans  trop 
favoir  de  quel  côté  ;  &  après  avoir  encore 
fait  un  très-long  chemin  ,  il  s'abat  dans 
la  grande  place  d'une  belle  ville  ,  &  de- 
mande où  il  efl.  Il  fe  trouve  que  c*eft  dans 
la  capitale  des  grandes  Indes.  A  Tinftant 
tout  le  monde  s'attroupe  autour  du  che- 
val ,  du  cavalier  8c  de  la  Dame.  On  va 
avertir  le  Roi  du  pays  de  ce  fingulier  dé- 
barquement ;  il  vient  en  perfonne  voir  de 
quoi  il  s'agit  ;  &  par  malheur  pour  le  Roi 
Trompart ,  il  lereconnoit  pour  avoir  tué 
traîtreufement  un  Prince  ,  frère  de  Sa 
Majeflé  Indienne,  dans  une  bâtai  l  le  raufli- 
tôt  il  ordonne  qu'on  l'arrête  ,  &  qu'on  le 
traîne  en  prifon  ,  &:  il  demande  àEfclar- 
monde  par  quel  hafard  elle  fe  trouve  tom- 
bée des  nues  dans  fesEtats  en  (î  mauvaife 
compagnie.  La  belle  PrincefTe ,  fans  fe 
faire  autrement  connoître  ,  dit  qu  elle  a 
été  enlevée  par  ce  méchant  Roi ,  contre 
fon  gré  ,  qu'elle  a  été  tranfportée  par  en- 
chantement jufqu'au  lieu  ou  elle  fe  trou- 
ve ;  mais  que  du  refle  elle  dételle  Trom- 
part, &  le  recoiinoît  pour  le^plus  mér 

chant 
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chanc  des  hommes.  Sur  ce  témoignage  , 
le  Roî  des  Indes  trouve  qu*il  n'a  rien  de 
mieux  à  faire ,  pour  venger  la  mort  de 
{on  frère  Se  fatisfaire  la  beauté  qu'il  trou- 
voit  déjà  très-intéreiïante  ,  que  de  faire 
couper  la  tête  au  Roi  Trompart.  Le  fup- 
plice  eft  ordonné  8c  exécuté ,  &  fuivi  des 
proportions  les  plus  flateufes  que  le  Roi 
des  grandes  Indes  fait  à  la  belle  Efclar- 
monde  jdel'époufer  &  de  lacouronner.il 
la  croyoit  Mahométane  &  libre  ;  la  Prin- 
ceiïe  vit  bien  qu'il  falloir  didimuler  pour 
quelque  temps  ;  elle  répondit  humble- 
ment au  Monarque  Indien  qu  elle  ne  pou- 
voit  efpérer  une  plus  grande  fortune  que 
celle  de  mériter  Ces  bonnes  grâces  ;  mais 
que  tandis  qu'elle  traverfoit  les  airs  avec 
le  traître  Trompart ,  elle  avoit  fait  vœu 
de  n'entendre  parler  d'aucune  proportion 
de  mariage ,  qu'après  un  an  entier  révolu  ; 
qu'elle  prioit  donc  le  Roi  de  la  laifler 
tranquille  jufqu'à    cette  époque.  Le  bon 
Monarque  des  Indes efpérant  tout  obtenir 
par  amour  5  après  ce  délai ,  ne  voulut  point 
employer  la  violence  ;  il  logea  fuperbe- 
ment   Efclarmonde  dans  fon  ferrail ,  la 
traita  à  merveille  ,  &  prit  patience. 
Chapitre  30. 
On  juge   bien   que  la  défoîàtîon   fut 
1777.  ^^^'  ^ 
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grande  dans  la  ville  du  Duc  Savary ,  quand 
on  ne  retrouva  plus  Efclai'monde  ,  Se  que 
Pacolet  ne  vit  plus  fon  cheval ,  ni  Adra- 
mln.  Le  petit  nain  forcier  fut  furieux  , 
mais  il  courut  fur  le  champ  à  la  vengean- 
ce i  il  fait  un  petit  fortilége  ,  &  fe  trouve 
dans  le  moment  fous  la  forme  d'une  jeune 
&  joliç  fille  ,  capable  d'exciter  îes  plus 
violentes  tentations  dans  le  cœur  desSar- 
rafins.  Il  s'habille:.  Se  s'ajufte  en  confé- 
quence  de  fa  nouvelle  figure  ,,  fort  de  la 
ville,  &  pafTe  gaillardement  dans  le  camp 
Mahométan.  On  n'a  garde  d'arrêter  une 
pareille  déferteufe  j  on  la  regarde,  au 
contraire ,  comme  une  charmante  recrue 
pour  l'armée  ;  &c  il  n'y  a  foldar  ni  capi- 
taine qui  ne  veuille  la  retenir  auprès  de 
lui  ;  mais  elle  déclare  hautement  qu'elle 
cherche  le  bel  Adramin ,  &  que  ceil  à  lui 
feul  qu'elle  veut  fe  rendre.  On  l'y  con- 
duit, 8>c  Pacolet,  après  lui  avoir  fait  une 
hiltoire  capable  de  flater  l'amour  propre 
de  lon  camarade  ,  accepte  un  foupcr  & 
une  place  dans  fon  lit.  Mais  pour  cette 
fois  ,  ce  fut  Pacolet  qui  veilla ,  &  Adra- 
piin  qui  dormit ,  à  fon  grand  détriment. 
Le  charme  fp^orifique  fut  jette,  èciéuiTit; 
Pacolet  en  profite  d'abord  pour  couper  la 
tète  d'Adraniin  ,   enfuite  pour  aller  à  la 
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tente  de  Ferragus,  le  faifîr  &  le  jetter ,  au 
milieu  de  fon  lommeil ,  comme  un  fac  de 
bled ,  fur  un  cheval  que  le  nain  fouetta  &: 
conduifit  bien  vite  dans  la  ville.  Là  le 
Géant  fut  lié  8c  mené  aux  pieds  du  Duc 
Savary  8c  d'Orfon  ,  qui  l'envoyèrent  dans 
une  obfcure  prifon.  Tandis  qu'il  y  efl  en^ 
fermé  ,  ils  profitent  du  confeil  de  Paco-» 
let ,  qui  leur  propofe  d'attaquer  l'armée 
Sarrafine  pendant  qu'elle  eil  endormie. 
Orfon  fe  met  à  la  tête  des  troupes,  &  les 
Mahométans  font  taillés  en  pièces;  leur 
camp  eft  fac  cage  &  pillé  ;  &  ceux  des  In- 
fidèles qui  ne  périfTent  pas  parle  fer  des 
Chrétiens ,  font  entièrement  difperfés.Le 
mari  de  la  belle  Fézonne  rentre  triom-^ 
phant  dans  la  ville  ,  &  Pacolet  partage 
fon  triomphe.  «  Il  ne  me  refke  plus^  dit- 
j>  il ,  qu'à  délivrer  Efclarmonde  ;  je  vien* 
>»  drai  à  bout  de  favoir  où  elle  eft,  8c  de 
»  la  ramener  ici  ;  mais  il  faut,  aupara-* 
>»  vant,  que  j'aille  rapporter  des  nouvelles 
>»  à  Conftantinople.   Comme  mon  petit 
Il  cheval  m'a  été  volé  ,  je  ne  peux  plus  y 
»  parvenir  que  par  mer  ;  je  vais  m'embar-^ 
w  quer  ».  Orfon  veut  le  fuivre  ,  8c  y  ra-^ 
mener  l'Impératrice  fa  mère  .La  belle  Fé- 
zonne ^  fon  père  Savary  ,  ne  voulentpas 
les  quitter ,  8c  ils  fe  difpofent  tous  pour  cç 
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voyage;  mais  en  attendant,  le  Duc  ayant 
propofé  à  Ferragus  d'embraffer  la  religion 
Chrétienne  pour  fauver  fa  vie ,  &  celui-ci 
rayant  refufé  ,  il  lui  fit  couper  la  tête. 
Chapitre.    31. 

Le  DucSavary,  l'Impératrice  BélifTan^ 
te  ,  Orfon  fon  fils  &  Pacolet ,  arrivèrent 
heureufement  à  Conftantinople  ,  &  dé- 
barquèrent d'abord  dans  une  petite  rade 
derrière  la  ville.  Suivant  le  confeil  du  pe- 
tit forcier  ,  ils  s*y  tinrent  cachés  pendant 
quelques  jours  ,  tandis  qu'il  alla  aux  nou- 
velles, comptant  bien  ,  fuivant  ce  qu'il 
apprendroit  de  la  fîtuation  des  affaires  , 
préparer  l'Empereur  à  la  réception  de  fa 
îemme  ëc  de  fon  fécond  fils. 

Les  nouvelles  étoient  terribles  &  défo- 
lantes.  Dans  une  dernière  fortie  que  les 
Chrétiens  avoient  faite  contre  le  nouveau 
Soudan  ,  Valentin  &  le  verd  Chevalier 
s*étoientiUuf1:rés  par  des  exploits  merveil-r 
leux  ;  mais  celan'avoir  pas  empêché  qu'ils 
ne  fuiïent  encore  une  fois  faits  prif  ^nnicrs. 
Dès  que  Pacolet  en  fut  inflruit ,  il  tra-»- 
verfe  la  ville  fans  s'arrêter ,  paffe  dans  le 
camp  des  Sarrafîns ,  &  s'étant  feulement 
un  peu  déguifé  ,  s'approche  de  la  grande 
tente  où  le  Soudan  étoit  fur  fon  trône  , 
prêt  à  condamner  de  nouveau  les  deux 
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Chevaliers  au  dernier  fiipplice.  Avant  que  ^ 
leur  fentence  fat  prononcée ,  il  fe  jette 
aux  pieds  du  Suiian.  <«  PuiHant  Seigneur, 
»  lui  dit-il  5  votre  frère  Groart  d'Alger 
i}  m'envoye  ici  ;  il  arrive  accompagné  d*un 
»  fecours  conlidérable  ,  pour  vous  aider 
3>  dans  votre  entreprise  ;  mais  il  a  befoin  , 
i»  pour  porter  fon  bagage  ,  d'un  affeîS 
»  grand  nombre  d'efclaves  ,  qu'il  veut 
»  employer  comme  des  bêtes  de  fonime  ; 
»y  il  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  entre 
»  vos  mains  quelques  Chrétiens  qui  feront 
j>  propres  pour  cette  fonction  ,  il  vous  prie 
»  de  les  luiréferver  ;  il  me  femble  que  j'en 
iy  vois  déjà  ici  deu>t  qui  font  grands  & 
>»  forts ,  &  nous  tiendront  lieu  de  deux 
»  puiiïans  mulets  j>. 

Le  Soudan  enchanté  de  la  prochaine 
arrivée  de  fon  frère  ,  en  témoigne  fa  joie 
à  Pacolet  ,  Se  ordonne  que  l'on  mette  à 
part  tous  les  prifonniers.  Le  refte  du  jour 
fe  paffe  en  réjouiffances  ,  &  la  nuit  ,  Pa- 
colet employant  toujours  le  charme  fopo- 
ratif ,  va  délivrer  les  deux  Chevaliers  & 
tous  les  Chrétiens  prifonniers,  &  regagne 
avec  eux  Conftantinople. 

Chemin  faîfant  ,  Pacolet  leur  apprend 
l'arrivée  de  l'Impératrice  ,  d'Orfon  ,  du 
Duc  d'Aquitaine  6c  de  la  belle  Fézonne» 
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«  Eh  1  qu  eft  devenue  Efclarmonde  ?  (  dit 
90  alorsvivemcntValentin.  )  Elle s'efl  trou* 
9i  vée  fî  mal  à  la  fortie  du  port ,  (  répond 
i)  Pacolet ,  )  qu'elle  a  été  obligée  de  rcn- 
Pi  trer  dans  la  ville  ;  mais  elle  reviendra  , 
3»  fans  doute  ,  avec  l'armée  du  Duc  qui 
»  doit  le  fuivre  4e  près  ».  Valcntin  &  le 
verd  Chevalier  fe  contentent  de  cette 
cfpérance  ,  &  retournent  au  palais  de 
l 'Empereur ,  où  ils  fontreçus  à  merveille. 
D*im  autre  côté  ,  y  arrivent  Bélifïante  , 
conduite  par  Savary ,  Orfon  &  la  belle 
Fézonne.  Les reconnoiffances  delà  mère 
<k  dufilsavecl'Empereur&i  le  Roi  Pépin  , 
furent  très-belles  8c  très-touchantes  ^ 
-mais les  bornes  d'un  Extrait  nous  obligent 
d*en  fupprimer  les  détails.  Au  milieu  de 
-tous  ces  éclairciflWens,  il  fallut  bien  que 
Pacolet  avouât  le  malheur  qui  étoit  arrivé 
à  Efclarmonde^  chacun  en  fut  afRigc  ,  & 
•Valentin  étoit  iî  furieux  ,  qu'il  vouloit 
luer  le  fidèle  Pacolet.  «  Prenez-y  garde  , 
^>  Seigneur,  (  lui  dit  celui-ci,  )  vous  y 
'^  perdriez  peut-être  plus  que  moi  :  lailfez- 
^>  moi  faire;  avec  le  temps,  je  retrouverai 
.>>  &  j  e  vous  rendrai  votre  maîtreffe  ;  en  at- 
^i  tendant,permettezque  jevous  rende  un 
»  fervice,  celui  d'achever  de  vous  débar- 
»>  rafTer  desSarrafms.  J'ai  imaginé  pgur  ce- 
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9»  la  un  petit  ftratagême,  qui,  j  e  crois,  reuiîi- 
wra^ear  vous  m'avouerez  que  fî  je  fuis 
»  quelquefois  attrapé ,  du  moins  j'attrape 
*»  fouvent  les  autres.  Faites  coëfFer  avec 
tt  des  turbans  les  Chevaliers  &  la  petite 
»  armée  qui  viennent  d'ariver  ici  à  la  fuite 
>f  du  Duc  d'Aquitaine ,  faites-^les  marcher 
n  le  long  de  la  mer/ur  les  flancs,&  jufques 
>y  fur  le  derrière  de  l'armée  Sarrafîne  ; 
»}  joignez-y  quelques-uns  des  vôtres  ,  SC 
#>  laifTez-moi  faire  ».  L*avis  de  Pacolet  fut 
fuivijOrfonfe  mit  àlatêtc  des  nouveau^: 
venus  ,  avec  le  fidèle  nain.  Les  Mahomé-' 
tans  les  voyant  approcher ,  ne  doutèrent 
pas  que  ce  ne  fût  le  fecours  d'Algériens 
qui  leur  étoit  promis  :  auflî-tôt  chaciîfi 
s'emprefTa  d'aller  au-devant,  comme  ami; 
le  Soudan  s'y  tranfporta  lui-même  ;  & 
tandis  que  le  camp  Mahométan  étoit  en 
Joie  ,  &avoit  tout  entier  les  yeux  tournés 
de  ce  c6té-là,  l'Empereur ,  le  Roi  Pépin  , 
Valentin,  le  Chevalier  Verd  Se  le  Comte 
Milon d'Angers,  à  la  tête  de  cinq  troupes 
diiférentes,  tombèrent  fur  eux  d'un  autre 
côté.  Le  trouble  fut  grand  parmi  les  Lîîi- 
dèles  :  comptant  trouverun  appui  dans  le 
nouveau  fecours  qu'ils  croyoicnt  leur 
arriver ,  ils  fe  replièrent  fur  ce  corps  ; 
iiia.is  loin  d'en  être  accueillis;  ils  fc  trou- 
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vèr^nt  enveloppés,  Sc  leur  armée  fut  bien- 
tôttotalement  détruite.  Ladéconfiture  dii 
Soudan  étant  complette  ,  les  vainqueurs 
rentrèrent  triomphans  dans  Conftantino- 
ple  :  là  ils  achevèrent  de  fe  conter  mutuel- 
lement leurs  hïlloires;  ils  jouirent  quelque 
temps  du  bonheur  de  fe  voir  réunis ,  &  ne 
regrettoient  que  la  feule  Efclarmonde  , 
mais  enfin  il  fallut  qu'ils  feféparaflent.  Pé- 
pin voulut  retourner  en  France  avec  fon 
neveu  Orfon;  Savary  8c  fa  fille  Fézonne 
retournèrent  en  Aquitaine  ,  &  Valentin 
alla  courir  le  monde  ,  accompagné  de  Pa- 
colet ,  pour  chercher,  l'un  la  belle  maî- 
treiîe ,  èc  l'autre  fon  bon  cheval  de  bois. 
Ce  ne  fut  pas  fans  la  plus  grande  douleur 
querimpératriceBéliffante  vit  partir  fes 
deux  enfans  8c  fon  frère. 
Chapitre  32, 
Le  Roi  Pépin  arriva  heureufement  en 
France,  8c  memeàParis,  oùfes  méchans 
enfans  du  premier  lit ,  AufProy  8c  Henri , 
ctoient  reftcs  j  ilsavoient ,  pourainfi  dire , 
gouverné  le  Royaume  defpotiquement , 
pendant  l'abfencedu  Roi  leur  père  ;  ils  ne 
le  virent  pasrevenir  fans  quelque  chagrin , 
8c  fans  jaloufie  contre  Orfon ,  qu'il  traitoit 
avec  dilHnélion  ,  8c  qu'il  avoit  fait  fon 
Connétable.  Ils  tramèrent  la  plus  horriblif 
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conlpiration ,  non-feulement  contre  ce  fa« 
vori,  mais  contre  le  Roi  même  ;  ils  ga- 
gnèrent deux  Officiers  principaux  de  la 
maifon  du  Roi ,  avec  qui  ils  avoient  quel- 
cjue  alliance  ,  Se  dont  l'un  étoit  fon  Bou- 
teillier  ,  &  l'autre  Huiiïier  de  fa  Chambre. 
Ils  complotèrent  qu'ils  afTafîîneroient  Pé- 
pin au  milieu  de  la  nuit ,  &  qu'enfuite  ils 
mettroient  ce  crime  furie  compte  du  Con- 
nétable Orfon ,  qui ,  commandant  la  garde 
du  Roi ,  gardoit  la  grande  falle  qui  don*- 
noit  entrée  dans  la  chambre  de  ce  Monar- 
que. Ils  dévoient  s'y  introduire  par  une 
porte  fecrette  :  en  efFet ,  l'Huiffier  l'ayant 
■ouverte  au  Bouteillier,  celui  ci,  qui  de  voit 
porter  le  coup  ,  s'approcha  du  lit  du  Roi  , 
«n  couteau  à  la  main  :  il  étoit  prêt  à  le 
frapper  ,  lorfque ,  faifi  de  terreur  &  du  ref- 
pect  qu'infpire  la  Majefté  Royale ,  il  héfî» 
ta ,  trembla  ,  n'ofa  attenter  à  la  perfonne 
de  fon  Souverain  ;  Se  ayant  laifTé  tomber 
le  poignard  au  chevet  du  lit ,  il  fe  retira^ 
Le  lendemain  ,  dès  la  pointe  du  jour,  les 
méchans  Princes  lui  demandèrent  s'il  avoit 
accompli  ce  déteilable  projet  :  il  fut  obligé 
de  convenir  que  le  courage  lui  avoit  man- 
qué ;  mais  fur  ce  qu'il  dit  que  le  poignard 
étoit  refté  au  chevet  du  lit  du  Roi ,  les  traî- 
tres imaginèrent  un  nouveau  complot,  & 
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rexëcutèrenî:  le  lendemain.  L'Huifîier  & 
le  Boutei  Hier  dirent  qu'ils  avoient  entendu 
-Orfon  comploter,avec quelques  autres,  la 
mort  du  Monarque  ,  &:  en  donnèrent  pour 
preuve  que  l'on  devoir  trouver  un  poi- 
gnard caché  derrière  le  lit  du  Roi ,  &  def- 
tiné  à  percer  le  cœur  de  SaMajelié.Tous 
les  Barons  &  les  Chevaliersqui  entendi- 
rent prononcer  cette  horrible  accufation, 
eurent  bien  de  la  peine  à  y  ajouter  foi ,  $c 
pépin  lui-même  ne  pouvoit  les  en  croire  ; 
mais  Auflroy  &  Henri  prenant  la  parole  : 
«  il  cftbien  aiféd'éclaircir  le  fait,  dirent- 
»  ils  ;  fi  le  poignard  fe  trouve ,  Orfon  eil 
*  coupable  w.  Quoiqu'il  y  eut  bien  à  ré- 
pliquerfurune  p^'euve  de  cetteefpèce,  ce 
raifonnement  trompa  toute  l'afTemblée. 
^ilon  ,  Comte  d*Angers  ,  le  plus  fage  Sc 
le  plus  confidérable  des  Chevaliers  de  la 
Cour  de  Pépin ,  fut  député  pour  aller  conf- 
tater  le  fait  .  &  le  poignard  fe  trouva. 
Aiors  Orfon  parut  coupable  ;  il  fut  arrêté  , 
conduit  enprifon,  &  le  jour  fut  pris  pour 
Ion  jugement  &  fa  condamnawon. 
Chapitre  33. 
Le  jour  fatal  où  Orfon  de  voit  être  jugé 
étant  arrivé ,  le  Roi  Pépin  tint  fa  Cour 
plénière  criminelle.  Il  étoit  accompagné 
des  douze  Pairs  de  France  ,  des  grands 
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Oïiicitrsde  la  Couronne  ,  de  Barons  ,  dô 
Chevaliers  &  de  Clers.  Garnier  le  Bou- 
teillier,  &  Florantriiuilîîer,  y  portèrent 
leur  accLifatïon  contre  Orfon  ;  celui-ci 
nia  ie  fair  avec  confiance  ,  &  propofa  ds 
combattre  ,  pour  prouver  l'on  innocence  , 
contr'eux  ,  &  contre  tous  ceux  qui  vou- 
droient  prendre  leur  parti.  Garnier  fou^ 
tint  alors  que  le  fait  étant  prouvé,  puif- 
qu'cn  avoit  trouvé  le  ^poignard  au  lieu  in- 
diqué ,  Orfon  ne  devoit  plus  être  admis 
à  combattre  j  mais  les  Pairs  Se  les  Juges 
trouvèrent  que  cette  preuve  n'étoit  pas 
alTez  forte  pour  empêcher  qu'Orfon  ne 
put  fe  julliiier  fuivant  les  loix  Se  les  ufa- 
ges  alors  en  vigueur.  On  interrogea  Gar- 
nier, on  lui  demanda  quels éroient  les  gens 
à  qui ,  félon  lui ,  Orfon  avoit  fait  con- 
fidence de  fon  projet.  Se  qui  dévoient 
l'aider  à  l'exécuter:  il  ne  put  les  nommer* 
Des-lors  il  devint  fufpedl ,  Se  l'on  ordonna 
le  combat  entre  lesaccufateurs&:  l'accufé* 
Le  jour  en  fut  indiqué  à  un  mois  ;  en 
attendant,  les  parties  produifîrent,  fuîvant 
Tufage , leurs  cautions.  Les  Princes  AufFroy 
Se  Henri  ne  dédaignèrent  pas  d'être  celle 
de  Garnier  Se  de  Florant  ;  &  le  Comte 
Milon  d'Angers  ,  les  Chevaliers  Samfoii 
&  Gervais  furent  celle  d' Orfon. 
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Enfin,  au  jour  aflîgné,  la  lice  fut  prép  i- 
rée  pour  le  combat  :  Garnier  Se  Florent 
avoient  grand  peur,  mais  Aufîroy  8c  Henri 
les  raiïurèrent.  Ces  indignes  Princes  firent 
même  cacher  dans  une  maifon  auprès  de 
la  lice  ,  trois  cents  hommes  armés  qui 
dévoient  fes  foutenir. 

Nous  ne  fuivrons  point  TAuteur  dans  les 
détails  du  combat.  Quoiqu'ils  fuffent  deux 
contre  un ,  Garnier  êc  Florent  furent  tous 
deux  vaincus ,  le  premier  -sut  d'abord  une 
oreille  abattue  ;  le  fécond  fut  tué  ,  Se  Or- 
fon  revenant  fur  Garnier,  le  forçoit  à 
demander  la  vie ,  Se  à  convenir  de  l'in- 
juftice  de  fonaccufaîion  ,  lorfque  les  deux 
Princes ,  voyant  qu'ils  alloient  être  recon- 
nus pour  les  véritables  auteurs  du  com- 
plot ,  prirent  tout  d'un  coup  leur  parti  ;  • 
Auffroy  fe  jette  dans  la  lice  ,  Se  au  lieu 
de  iecourir  Garnier  ,  lui  coupe  la  tète. 
*«  Seigneur ,  (  dit  il  à  Orfon ,  )  je  me  fuisap- 
»  perçu  que  ce  traître  vous  avoitaccuféà 
3}  tort  ;  Se  moi  qui  voulois  le  défendre  ,  je 
55  fuis  le  premier  à  en  faire  jullice.  Nous 
»  allons  vous  fuivre ,  mon  frère  Se  moi,  juf- 
7j  qu'au  tribunal  du  Roi ,  Se  nous  joindre  à 
j>  ceux  qui  fe  font  déj  à  déclarés  pour  vous». 
Quoique  Orfon  fentit  bien  que  ces  me- 
chans  Princes  n'agifToient  pas  de  bonii* 
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foi  ,  il  penfoit  affez  noblement  pour  qu'il 
lui  fuffit  d'être  juflifié  :  il  le  fut  en  effet  ; 
Pépin  lui  rendit  Tes  bonnes  grâces  ,  & 
toute  la  Cour  applaudit  à  fon  triomphe 
&  au  malheur  de  les  ennemis. 

Chapitre  34. 

Pendant  ce  temps  "Valentin  &  Pacolet 
conroient  au  hazard  pour  retrouver  la 
belle  Efclarmonde  ,  &  ils  arrivèrent  à 
Antioche.  Pacolet,  qui  parloit  très-bien 
Arabe  ,  y  pafîà  pour  un  homme  du  pays  , 
&:  s'y  logea  dans  une  Auberge  avec  Va- 
lenrin  j  mais  le  Chevalier  ayant  récité 
tout  haut  fa  prière  ,  l'Hôte  qui  entendoit 
un  peu  le  François,  ayant  reconnu  qu'il 
étoit  Chrétien ,  en  alla  avertir  le  Roi , 
qui  le  fit  conduire  en  fa  préfence.  ^c  Chré- 
3>  tien  ,  lui  dit-il ,  je  ne  veux  point  fouf- 
y>  frir  dans  mes  Etats  des  gens  de  ta  reli- 
j>  gion  j  il  faut  que  tu  y  renonces  ,  ou 
5^  que  tu  fubifTes  la  mort.  Prince  ,  lui  dit 
35  Valentin  ,iepréféreroisle  plus  honteux 
»  fupplice  à  l'abandon  de  ma  foi  :  je  fuis 
y>  Chevalier  ,  &:  de  race  royale  ;  les  gens 
35  de  ma  forte  ne  craignent  point  de  ha- 
ii  zarder  leurs  jours  dans  les  combats  ; 
»  mais  périr  parla  main  du  bourreau  ,  c'eft 
i)  une  fin  bien  humiliante  ;  fi  tu  veux  ma 
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35  mort,  arme  contre  moi  ^toute  ta  Che-* 
»  Valérie,  je  combattrai  contr'elle  j  &  fî 
>5  je  fuccombe  ,  ce  fera  du  moins  avec 
»  gloire.  Si  je  ne  t'accorde  pas  tout  ce 
it  que  tu  me  demandes  ,  répond  le  Sultan 
3>  d'Antioche  ,  je  fatisferai  du  moins  le 
»  defir  que  tu  as  de  mourir  encom.battant. 
>»  Depuis  fept  années  ,  un  lïorrible  fer- 
V  pent  ravage  les  environs  de  cette  ville; 
»  plufieurs  de  mes  Chevaliers  ont  corn- 
»  battu  contre  lui ,  &  perfonnc  n'a  pu 
jî  veniràboutde  le  vaincre  :au  contraire  , 
y>  il  les  a  dévorés  ;  nous  avons  renoncé  à 
35  rcfpérance  de  nous  en  défaire  ,  Se  nous 
>»  lui  facrifîons  tous  les  jours  quelque  ef- 
y»  clave  Chrétien  ,  que  nous  lui  lailîons 
»  dévorer.  Demain  je  t'y  envoyé  ;  mais. 
»  je  confens  que  tu  ibis  armé ,  3c  que  tu 
>3  fafTes  tes  eAbrts  pour  nous  délivrer  de 
*>  ce  monflre.  Je  te  promets  même  que  (î 
»  tu  viens  à  bout  de  cette  aventure  ,  loin 
>>  de  perfécuter  ceux  de  ta  religion,  je 
5>  l'embralTerai ,  moi  &  tout  mon  peuple. 
»  Quand  tu  verras  quel  efl  le  dragon  à 
»  qui  tu  dois  avoir  arfaire ,  tu  canvien- 
»  dras  toi-même  que  je  ne  rifque  rien  de 
»  haxardcr  cette  promefTe....  Quelle  que 
j»foit  la  force  de  ce  monftre  ,  dit  Valen- 
w  tin,  ma  valeur  &  mon  Dieu  me  met- 
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»>  tront  en  état  de  le  vaincre  :  demain  à 
»  midi  je  ferai  prêt  à  le  combattre  5>. 

Pendant  le  reftede  la  journée,  Valen- 
tin  tint  confeil  avec  Pacolet ,  de  la  façon 
dont  il  de  voit  fe  conduire  pour  venir  à 
bout  de  fon  entreprife.  Celui-ci  lui  con- 
iéilla  d'abord  de  fe  faire  faire  un  grand 
écu  ou  efpèce  de  targe ,  qui  pût  lui  cou- 
vrir tout  le  corps  ,  &  qui  fût  tout  hériffé 
de  lames  d*épées  très-piquantes  &  très- 
tranchantes.  En  même-temps  Pacolet  tra* 
vailla  à  faire  un  heaume  ou  cafque ,  &  le 
refte  d'une  armure  de  fin  acier,  &:quiétoit 
d'une  défenfe  merveilleufe.  La  grande 
épée  de  Valentîn  étoit  d'ailleurs  admira- 
ble ,  mais  Pacolet  travailla  encore  à  en 
augmenter  la  force.  Il  pafTa  toute  la  nuic 
&  la  matinée  du  lendemain  à  s'occuper 
de  ces  foins  j  il  n'employa  point  d'art 
magique  ,  parce  que  les  démons  refu- 
foicnt  de  s'employer  à  une  opération  dont 
le  fuccès  devoit  faire  recevoir  le  baptême 
au  Roi  Se  à  toute  la  ville  d'Antioche, 
Lorf qu'on  vint  avertir  le  Chevalier  qu'il 
étoit  temps  d'aller  combattre  le  monftre  , 
le  heaume  n'étoitpas  encore  fini^  Valen- 
tin ,  fans  vouloir  l'attendre  ,  fe  laifTa con- 
duire jufqu'à  quelque  diflance  des  murs  , 
où  le  dragon  venoit  journellement  cher-; 
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cher  fa  proie  ;  mais  il  trouva  celle-ci  de 
dure  digeilion.  JLorfqu  il  voulut  mettre  la 
patte  fur  le  Chevalier ,  il  lui  préfenta  Ton 
écu  armé  de  pointes,  qui  firent  couler  à 
gros  bouillons  le  fang  de  l'animal.  Il  fe 
retira  furieux  ,  &  commença  un  combat 
qui  fut  épouventable.  Valentin  garantif- 
foit  toujours,  avec  fon  écu,  fa  tête,  parce 
que  c'étoit  la  partie  de  fa  perfonne  qui 
étoit  la  moinsbien  armée.  Enfin,  du  revers 
de  fon  épée  ,  il  trouva  moyen  d'abattre 
une  des  pattes  du  monftre.  Celui-ci  fe 
fervit  aufii-tôt  de  fes  ailes ,  car  il  en  avoir 
pour  s'élever  en  l'air  ^  &  pour  fon  're  fur 
Ion  adver faire  ,  qui  s' étant  baiffé  ,  puis 
relevé  tout-à-coup ,  lui  abattit  une  aile , 
&  fe  retirant  promptement  en  arrière  ,  fe 
rapprocha  des  murs  de  la  vill^.  Pacolet  , 
qiii  àvoit  enfin  fini  fon  heaume  ,  faillt  ce 
moment  oiilé  ferpent  fe'traînoitfur  trois 
jambes  pour  attaquer  encore  le  Chevalier. 
Son  fidèle  Nain  lui  donna  le  cafque  mer- 
veilleux qu'il  venoit  d'arranger  pour  lui. 
Pendant  qu*il  l<e  plaçoit ,  le  monftre  s*ap* 
prochoit ,  &  fe  trouva  auffi-tôt  à  portée 
de  fe  jetter  fur  Valentin ,  mais  le  heaume 
le  fervit  bien  ;  le  monftre  fe  bleffa  dé 
toutes  parts  ,  &  le  fils  de  Bélifîante  lui 
donna  tant  de  coups  dans  la  gorge  8c  da.ni 
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le  ventre ,  qu'il  expira.  Pacolet  tira  de 
dcfTons  le  ferpentfon  maître  tout  couvert 
de  fang  &  d'écume,  Se  le  ramena  triom- 
phant dans  la  ville.  Le  Roi  Se  la  Reine 
Rofemonde  fa  femme ,  avoient  vu  le  com- 
bat de  defTus  les  murs j  Se  laReine,  qui  étoit 
belle  &  coquette  ,  s'étoit  enflammée  pour 
le  vainqueur. 

Chapitre  35. 

Valentin  ,  après  s*être  lavé  dans  le 
fleuve  Cydenus ,  Se  avoir  fait  mettre  un 
appareil  à  fes  plaies  ,  monta  au  palais  du 
Roi,  Se  lui  rappella  la  promefle  qu'il  lui 
avoit  faite  de  fe  convertir  à  la  foi  chré- 
tienne ,  lui  Se  tout  fon  peuple ,  s'il  les  dé- 
livroit  du  dragon.  Le  Souverain  d'Antio- 
che  ne  put  nier  ni  éluder  fa  promefle  ;  il 
fe  prépara  donc  à  fe  faire  baptifer ,  lui  Sc 
tout  fon  peuple  ;  la  Reine  Rofemonde 
elle-même  y  parut  difpofée  ;  mais  fous 
prétexte  à^îe  faire  inflruire  par  Valentin, 
elle  eut  avec  lui  plufieurs  converfations 
particulières  ,  pendant  lefquelles  elle  lui 
déclara  vivement  les  fentimens  qu  elle 
avoit  conçus  pour  lui.  Valentin  embar- 
rafle  ,  voulut  remettre  à  lui  répondre  aprèj 
un  voyage  qu'il  fe  propofoit  de  faire  à  Jéru- 
falem  j  mais  la  Dame  fentant  que  c'étoit; 
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une  défaite  ,  le  prefTa ,  en  lui  difant  que  , 
s*il  n'étoit  queftion  que  de  fe  défaire  de 
fon  mari ,  ce  feroit  une  affaire  bientôt 
faite,  Valentin  recula  encore  avec  pluî 
d'horreur ,  à  la  propcfition  de  l'empoifon- 
nement,  qu  il  n  avoir  fait  à  celle  de  l'adul- 
tère. La  Reine  ne  laifTa  pas  que  de  tenter 
de  l'exécuter  3  elle  préfenta  le  foir  au  Roi 
une  coupe  de  vin  empoifonnée  ;  mais  ,  dit 
notre  Remancier,  le  Roi  nouvellement 
converti ,  ayant  fait  le  fîgne  de  croix  fur 
la  coupe,  elle  febrifa  ,  &  le  Monarque 
comprit  qu'on  avoit  voulu  attenter  à  fa 
vie.  Rofemonde  qu'on  interrogea  ,  ofa 
accufer  Valentin  ;  mais  elle  Tavoit  fait 
avertir  fecrettement  de  fortir  prompte- 
ment  de  la  ville,  ce  qu'il  exécuta  avec 
Pacolct.  Le  lendemain  matin  ,  le  Roi 
voulut  faire  arrêter  notre  Chevalier  ;  il 
étoitdéjà  bien  loin. 

Chapitre  3^. 

Brandifer ,  père  de  Rofemonde  &  Sei- 
gneur d'un  paysvoifînd'Antioche,  ayant 
appris  que  fon  gendre  avoit  abjuré  la  foi 
de  Mahomet,  irrité  confie  lui,  tomba 
fur  la  ville  ,  le  fit  prifohnier  ,  tc  lui  fit, 
couper  II  tête.  Maître  d'Antioche ,  il  re- 
prit fa  iilie  Rofemonde ,  &  la  conduifîci 
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dans  une  ville  frontière  de  Grèce ,  ou  il 
avoir  un  fort  château ,  dans  lequel  étoit 
déjà  enfermée  une  de  fes  filles  ,  non 
mariée,  quis'appelloît  Galatie,  qui  étoit 
la  plus  belle  PrincefTedu  monde,  defirée 
&  demandée  par  plufîeurs  Princes  Maho*- 
métans,  mais  que  Brandifer  n'avoit  en- 
core voulu  accorder  à  perfonne.  Malheu- 
reufement,  (  mais  nous  ne  pouvons  trop 
dire  ,  ni  comment ,  ni  pourquoi  )  l'Em- 
pereur Alexandre  de  Grèce,  &  le  Verd 
Chevalier  fe  trouvoient  dans  ce  canton- 
là  ,•  ils  alloierit  apparemment ,  déguifés , 
reconnoître  ce  qui  fe  pafîbit  fur  lesfron-p- 
tières  de  TEmpire ,  du  côté  des  Sarrafins. 
Ils  furent  enlevés  par  les  troupes  de  Bran*- 
difer ,  &  mis  dans  le  bas  de  la  tour ,  dans 
le  doiiion  de  laquelle  fe  trouvoient  les 
deux  fœurs,  RofemondeSc  Galatie  :  nous 
verrons  ce  qu'ils  y  devinrent. 

Chapitre  37. 

Cependant  Valentin  Se  Pacolet  étant 
partis  d'Antioche ,  marchèrent  droit  de- 
vant eux ,  jufqu'à  ce  qu'au  bout  de  quel- 
que temps  ilsfe  trouvaffent  dans  un  pays  , 
que  l'auteur  appelle  l'Efclardie  5  c'étoic 
juflement  celui  où  avoit  régné  le  Roi 
Trompart.  Valentin  ne  favoit  point  U 
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langue  de  ce  pays-là  j  mais  Pacolet,  qui, 
en  qualité  de  forcier ,  parloit  toute  forte 
de  langues ,  s'expliqua  avec  les  gens  du 
pays,  &  leur  demanda  ce  qu'étoit  devenu 
leur  Roi.  On  lui  dit ,  qu'étant  arrivé  ,  on 
ne  fait  par  où,  dans  la  Capitale  des  gran- 
des Indes  ,  avec  une  Demoifelle  qu'il 
avoit  enlevée,  le  Roi  de  ce  pays-là  lui 
avoir  fait  couper  la  tête ,  8c  avoit  pris 
pour  lui  la  Demoifelle.  Pacolet  reconnut 
aifément  que  cette  Demoifelle  ctoit  Ef- 
clarmonde.  Il  porta  bien  vite  cette  nou- 
velle à  fon  maître.  «  Courage  ,  mon 
»  Prince ,  lui  dit-il ,  nous  favons  déjà  où 
•)  trouver  votre  maîtreiïe  ^  nous  vien- 
n  drons  à  bout  de  la  rattraper  ;  je  vais 
»>  continuer  mes  informations  »>.  Il  apprit 
donc  que  Trompar  avoit  eu  pour  fuccef- 
feur  le  Prince  Lucar  fon  fils ,  qui,  voulant 
venger  la  mort  de  fon  père  ,  s'étoit  ligué 
avec  quinze  Rois  fcs  voifins  ,  pour  aller 
avec  de  nombreufes  troupes  attaquer  le 
Roi  des  Indes.  Que  le  départ  de  cette 
belle  armée  n'étoit  retardé  que  parledefîr 
qu'avoit  le  Roi  Lucar  d'cpoufer  une  jeune 
Reine  Douairière  ,  dont  il  étoit  dévenu 
amoureux  ,  (  c'étoit  Rofemonde  ,  veuve 
du  Roi  d'Antioche  ).  «  Seigneur  ,  dit  Pa- 
^r  colet  à  Valentin,  je  ne  vois  point  de 
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M  meilleur  parti  pour  vous  ,  à  prendre  , 
a  que  de  vous  engager  dans  l'armée  du 
«  Roi  Lucar;  vous  y  ferez  reçu  aifément 
3>  fur  votre  bonne  mine  ;  je  vous  fui  vrai 
»  comme  votre  petit  ferviteur  ;  nous 
»>  irons  avec  l'armée  aux  Indes  j  c'efl-là 
f,  qu'eft  votre  maîtrefîe  :  il  y  aura  bien 
»  du  malheur  fî  je  ne  la  trouve  ,  &  jfx 
i>  nous  ne  la  ramenons  en  Europe».  Va- 
ientin  fuivit  volontiers  ce  confeil,  &:alla 
offrir  fes  fervices  au  Roî  Lucar,  qui  les 
accepta  avec  grand  plaifîr. 

Chapitre    38. 

Malheureufement  il  fallut  efîuyer  toute 
la  cérémonie  des  noces  du  Souverain  de 
i'Efclardie,  avant  de  partir  pour  les  Indes 
avec  fon  armée.  Bi  andifer ,  père  de  Ro- 
femonde  ,   l'avoit  tirée  de  fon  donjon; 
&:  l'avoit  menée  en  grande  pompe  àfon 
nouvel  époux  Lucar.  Les  noces  fe  firent 
avec  magnificence,  &  les  fêtes  durèrent 
plufîeurs  j  ours.  Dans  un  des  derniers  jours, 
Valentin  étant  allé  fe  promener  à  cheval 
avec  Pacolet ,  à  quelque  diftance  de  la 
ville  ,  6c  paffant  auprès  d'un  bois,  enten- 
dit la  voix  d'une  femme  qui  crioit  à  l'aide , 
6cfe  plaignoit  qu'on  lui  faifoit  violence. 
Aulli-tôt  le  Prince  ,  en  brave  Chevalier , 
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voulut  aller  la  fecourir  ;  Pacolet  fit  ce 
qu'il  put  pour  Ten  détourner.  c<  Monfei- 
a>  gneur  ,  lui  difoit-il  ,  pourquoi  vous 
»  jetter  dans  cette  bagarre,  cette  Demoi- 
»  felle  n  eft  peut-être  pas  aufîi  fâchéô 
»  qu  elle  paroit  l'être  ;  mais  après  tout  y 
»  quand  elle  le  feroit ,  ce  ne  font  pas  vos 
a  affaires  »>.  "V'alentin  ne  laiffa  pas  que 
d'entrer  dans  le  bois  ,&  vit  qu'efFedive^ 
ment  un  Seigneur  Sarraiîn  vouloit  faire 
violence  à  une  jeune  fille  :  il  cria  audi-tot 
au  Cavalier  d'arrêter  ,  celui-ci  lui  ré- 
pondit d'un  ton  très-fier,  de  quel  droit  il 
venoit  troubler  fes  plaifirs?  <<  Du  droit  , 
9}  répondit  le  Prince  ,  que  tous  les  hom- 
»  mes  braves  8c  julles  ont  de  réprimer 
>i  les  violences.  Veux-tu  donc  mefurer 
»  tes  armes  avec  les  miennes  ?  répliqua 
*»  le  Sarrafin.  Je  ne  demande  pas  mieux  , 
ti  reprit  notre  Chevalier  ».  En  même- 
temps,  laifiant-là  la  fille  ,  qui ,  comme  on 
le  croit  bien, s'enfuit;  le  Sarrafin  reprit  fon 
armure  ,  &  alla  chercher  fon  cheval  &  fa 
lance  ,  que  fes  gens  tenoient  au  coin  du 
bois;  il  revint  au  grand  galop  ,  la  lance  en 
arrêt,fur  Valentin,qui,ttant  auiîî  remonté 
à  cheval  ,  l'attcndoit  de  pied  ferme  ,  & 
foutint  fon  choc  fans  s'ébranler  ;  &  ayant 
fait  voire  face  §c  atçaqué  à  fon  tour  le 
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Sarrafiiî ,  lui  porta  un  coup  de  fa  lance  , 
avec  tant  de  force  &  d'adrefTe  ,   qu'il  le 
perça  de  part  en  part  :  il  tomba  mort ,  8c 
Valentin  retourna  tranquillement  dans  la 
ville.  Mais  les  gens  du  Sarrafin  l'avoient 
reconnu,  &  ils  allèrent  porter  leurs  plain- 
tes au  pied  du  trône.  «  Sire  ,  dirent-ils  au 
»  Roi ,   le  Seigneur  Orbanor  ,  votre  bon 
»  Maréchal  vient  d'être  tué;  nous  avons 
»  fuivi  jufqu'ici  l'afraflin,  8c  nous  le  re- 
i}  connoiiïbns  parmi  la  foule  des  Cava- 
Tf  liers  qui  vous  environnent  ».  En  même- 
temps  ils  montrèrent  Valentin.  Le  Roi  1» 
fit  arrêter ,  Se  il  l'auroit  condamné  ,  fi  la 
Reine  Rofemonde  ,  qui  le  reconnut   fur 
le  champ  ,  ne  fe  fût  intéreffée  pour  lui. 
«  Sultan,  dit-elle,  à  Lucar,  cet  homme 
»  que   tu  vas   condamner  eft  un  brave 
»  Chevalier  François ,  à  qui  j'ai  vu  faire, 
»»  il  n'y  a  que  quelques  mois  ,  dans  An- 
}>  tioche  ,  des  exploits  inouïs.  C'eft  lui  qui 
j>  a  délivré  les  Etats  de  feu  mon  époux  , 
»  d'un  monftre  qui  les  ravageoit  depuis 
î>  plus  de  fept  ans.  Il  n'y  a  commifîion  fi 
»  difficile  &  (i  pénible  dont  tu  veuilles  le 
»»  charger  ,  dont  il  ne  s'acquitte  avec  fuc- 
»  ces;  aucun  danger  ne  l'etfraye  ,  la  mort 
«  ne  lui  fait   aucune  peur;  il  ne  craint 
y>  que  de  vivre  5c  mourir  honteufeoient. 
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97  Eh  bien  ,  dit  le  Roi,  Chevalier,  vcux- 
33  tu  te  charger  de  porter  au  Roi  des  In- 
5>  des  un  cartel  de  ma  part  ?  Volontiers, 
»  dit  Valentin  ,  on  n'a  qu'à  me  montrer 
$t  le  chemin ,  &  j'y  vole.  —  Mais  le  car- 
»>  tel  eil  défàgréable  pour  celui  à  qui  il 
»>  s'adrefTe ,  car  je  lui  propofe  de  venir  fe 
»  préfenter  à  moi  la  corde  au  col  ,  pour 
>^  que  je  le  punifTe  de  la  mort  de  mon 
î»  père  ,  fans  quoi  je  mettrai  tout  à  feu 
#>  8c  àfang  dans fes Etats.  —  N'importe, 
»  je  remettrai  ce  cartel  j  donne-le  moi 
»  feulement.  Demain  tu  l'auras  ,  dit  le 
H  Roi  », 

Chapitre   3^. 

Le  foir  même  ,  la  Reine  Rofemonde 
fit  dire  fecrettement  à  Valentin  qu'elle 
vouloit  lui  parler  avant  fon  départ  pour 
l'Inde.  Quoiqu'il  fe  doutât  bien  qu'il  (eroit 
encore  prié  de  chofes  qu'il  ne  vouloit  pas 
faire  ,  il  ne  laifTa  pas  de  s'y  rendre.  La 
Reine  le  reçut  à  merveille  yTaffura  qu'elle 
étoit  toujours  pour  lui  dans  les  mêmes 
difpofîtions  qu'elle  lui  avoit  témoignées  à 
Antioche;  enfin,  elle  lui  dit  qu'elle  vouloir 
lui  donner  les  moyens  de  fe  préfenter 
fans  Ranger  au  Roi  des  Indes  ;  elle  lui 

expliqua 
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expliqua  alors  que  ce  Roi  avoir  été  amou-' 
veux  d'elle  ,  mais  que  Brandifer  fûii  père 
la  lui  avoir  refufée deux  fois,  Ic  lui  avoit 
préféré  d'abord  le  Roi  d*Antiothe ,  puis 
celui  d'Efclardîe;  que  cependant  elle  avoir 
fait  dire  auMonarque  Indien, qu  elle  l'iu- 
roit  préféré  à  ces  deux  époux  ,  &:  qu  elle 
lui  envcrroit  une  bague  pour  preuve  de 
fon  inclination  pour  lui.  Je  vous  remettra? 
cette  bague  ,  dit-elle  à  Valentin  ,  <k  vous 
luidirez^que  le  cartel  que  vous  êtes  chargé 
de  lui  remettre,  n  eft  qu*un prétexte  que 
vous  avez  faifî  pour  lui  porter  la  lettre  & 
l'anneau  qui  vous  étoient  confiés.  Valentin, 
qui  comprit  que  le  moyen  que  lui  four- 
niflbit  la  Reine  pour  aller  8c  revenir  en 
fureté  de  la  capitale  des  Indes,  pouvoir  lui 
être  utile ,  n'eut  garde  de  le  refufer  ;  il  fe 
chargea  donc  de  la  commifîîon  de  Rofe- 
monde  ,  &  même  l'en  remercia.  Le  jour 
fuivant,  ayant  reçu  fon  cartel ,  il  partît 
avec  Pacolet.  Ayant  eu  un  bras  de  mer  à 
iraverfcr  ,  il  entendit  que  les  Matelots 
plaignoient  fon  fort ,  &  affuroient  qu'il 
ne  reviendroit  pas  d'une  fî  difficile  entre- 
prife  ;  mais  ces  fâcheux  augures  ne  Tem- 
péchèrent  pas  de  pourfuivre  fa  route  ,  8c 
il  arriva  dans  la  capitale  des  Indes*  Après 
^voir  pris  des  informations  des  Chrétieni( 
1777,  Mai.  H 
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qu'il  trouva  dans  la  ville  ,  &  qui  cher- 
chèrent encore  a  lui  faire  peur  ,.  il  de- 
manda le  palais  du  Roi ,  8c  y  entra. 

Chapitre  40, 

Le  Roi  des  Indes  n'eut  pas  plutôt  ap- 
pris qu'un  Mefîàger  de  Lucar  vouloit  lui 
parler,  qu'il  enrra  dans  une  fureur  épou- 
ventablej  mais  celui-ci,  pour  Tappaifer, 
fe  menant  à  genoux  auprès  de  fon  trône  , 
lui  dit  afîez  bas  :  »  Sire  ,  fi  je  fuis  chargé 
«•  d'une  coramifîlon  défagreable  ,  &  de 
«  vous  fignifier  un  cartel  menaçant  de  la 
3>  part  du  Roi  Lu  car,  j'ai  une  autre  corn- 
*y  million  fecrette  auprès  de  vous  de  la 
#>  part  de  la  belle  Reine  Rofemonded'Ef- 
9}  clardie  _;  fi  vous  le  permettez,  je  vous 
»  en  rendrai  compte  en  particulier,quand 
ii  je  vous  aurai  remis  en  public  le  cartel 
f>  duRoi ,  mari  de  la  belle  «.  Le  Roi  des 
Indes,  calmé  par  ces  paroles,  fit  un  (igné 
d'intelligence  &  de  fatisfa61:ion  à  Valen- 
éin  j  puis  fe  relevant  fièrement ,  prit  fou 
cartel ,  Se  lui  dit  tout  haut  :  «  Meffager, 

V  tu  verras  demain  ma  réponfe  ;  elle  ap- 

V  prendra  à  ton  maître  que  je  ne  le  crains 
u  pas  :  je  te  laiffe  la  vie  pour  que  tu  puifTes 
I»  la  lui  porter  ;  reviens  demain  la  cher- 
%f  cher  à  pareille  heure  j  en  attendant  ^ 

V  reppie-toi  «• 
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Valeiitin  Te  retira  ;  mais  il  ne  fut  pas 
long-temps  dans  l'appartement  qu'on  lui 
donna  ,  fans  qu'on  vînt  l'avertir  de  la  parc 
du  Roi ,  chez  qui  il  fe  rendit  par  une  porte 
fecrette.  Il  lui  remit  la  lettre  de  Rofe- 
monde  ,  qui  l'affuroit  qu'elle  fuivroit  fou 
mari  dans  l'expédition  qu'il  projettoit 
contre  les  Indes  ;  mais  qu'aufTi-tôt  qu  elle 
feroit  à  portée,elle  déferteroit&abandon- 
neroit  Lucar  ,  qui  étoit  fot  Se  vilain ,  pour 
le  Monarque  Indien,qu'elle  trouvoit  beau 
Se  aimable. Le  Roifut  enchanté  de  {es  pro- 
meffes,  Se  combla,  en  fecret ,  Valentinde 
préfens.  Le  lendemain  il  le  reçut  fur  fou 
trône, d'un  airfévèrej  donna  une  rëponfe 
fulminante  à  fon  cartel  ,  Se  lui  ordonna 
de  retourner  fur  le  champ  enEfclardie. , 
Pendant  la  nuit,  Pacolet  avoit  pris  toutes 
les  informations  poifibles  fur  Eiclarmon- 
de  ;  mais  il  n'avoir  rien  pu  découvrir  à  fou. 
fujetielle  étoit  cependant  au  fond  du  fer- 
rail;  8c  l'année  de  délai  qu'elle  avoit  de- 
mandée ,  étant  expirée,  elle  faifoit  tantôt 
la  malade ,  tantôt  la  folle ,  pour  retarder  le 
moment  où  leRoivouloit  la  contraindre  à 
fe  rendre  à  fes  defirs  ;  mais  jamais  nos  deux 
vovageurs  ne  purent  en  avoir  des  nou- 
velles :  on  leur  dit  que  depuis  la  mort  de 
Ct,  elle  avoit  difparu,Scilsfurer*t 
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obligés  de  partir  fansenfavoir  davantage. 
Chapitre  41. 

A  fon  retour  en  Efclardie  ,  Valentîn 
rendit  au  Roi  Lucar  la  réponfe  publique 
que  lui  avoir  faite  le  Roi  des  Indes  ,  &:  à 
Rofemonde  la  réponfe  fecrette.  Le  mari 
en  fut  plus  prefle  d'aller  attaquer  le  Mo- 
narque Indien  ,  &  la  femme  de  fuivre  fou 
mari ,  qui  le  lui  permit  d'autant  mieux  , 
que  le  Roi  Brandifer  ,  fon  beau-père  ,  fe 
joignit  à  lui  avec  toutes  fes  troupes.  Les 
armées  réunies  arrivèrent  devant  la  capi- 
tale des  Indes  ,  &fe  mirent  à  en  former  le 
blocus  ;  mais  leurs  difpofitions  n'étoient 
pas  encore  achevées  ,  que  Rofemonde  , 
étant  convenue  de  fes  faits  avecrennemi 
de  fon  marijfe  trouva  enlevée  &:  tranfpor- 
tée dans laville,où  elle  paflaquelquesjours 
aufTi  gaiement  qu'il  eft  poffible  dans  une 
ville  affiégée.  Lucar  en  fut  audéfcfpoirj8c 
pelloit  furieufcment  contre  fon  époufe  i 
car  toute.s  les  circonltances  de  l'enlève- 
ment prouvoient  affez  qu'elle  étoit  d'ac^ 
cord  avec  le  ravifléur.  Le  beau-père  Bran- 
difer tâchoit  de  le  confoler,  en  lui  difant , 
eue  ce  n 'étoit  pas  fîi  faute  fi  fa  Hlle  avoit 
une  mauvaife  conduite,  &  qu'il  vlqïï  Oroic 
pas  moins  attaché  à  fon  gendre.  Ils  prin 
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rent  des  mefures  pour  prefTer  le  fiége  , 
&  fiirprendre  en  même-temps  le  ravif- 
feiir  &:  la  Priiiceire  ravie. 

Chapitre  4I. 

Malhenreufement  il  arriva  des  nouvel- 
les qui  penfèrent  bien  déranger  tout  cela. 
Brandifer  reçut  des  couriersqui  lui  appre- 
noient  que  leRoi  Pépin  étoit  venu  alHéger 
la  ville  d'Angorie  ,  capitale  des  Etats  de 
Brandifer.  On  fe  doute  bien  que  le  Roi 
de  France  avoit  fait  encore  une  fois  le 
voyage  d'Orient,  pour  délivrer  fon beau- 
frère  ,  l'Empereur  de  Conftantinople  ,  & 
le  verd  Chevalier  ,  qu'il  lavoit  être  tom- 
bés au  pouvoir  de  Brandifer  ,  fans  favoir 
précifément  qu'ils  étoient  enfermés  dans 
le  château  dont  le  donjon  étoit  occupé 
par  la  belle  Galatie ,  fœurdeRofemonde. 
On  preflbit  Brandifer  d'aller  au  fecours 
de  fa  capitale ,  &  il  étoit  difficile  qu'il 
s'en  difpenfât.  Cependant  Lucar  faifoit 
tout  fon  polîible  pour  le  retenir  :  ils  con- 
clurent d'abord  qu'il  falloit  envoyer  faire 
des  proportions  de  paix  au  Monarque  In- 
dien  ,  &:  lui  oifrir  de  fe  retirer  ,  &:  de  lui 
pardonner  la  mort  de  Tromparc^  pourvu 
qu'il  rendit  Rofemonde  ,  à  qui  foji  mari 
©iiroit  de  pardonner.  Comme  on  char-^ 

H  iij .      ; 
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geoit  Valentin  de  toutes  les  commilTions 
délicates  &  difficiles,  on  lui  propofa  d'al- 
ler porter  ces  paroles  dans  la  ville  ,&:  il 
y  alla  :  il  eut  audience  du  Roi  &:  de  la 
Reine  j  mais  après  avoir  employé  Ton  élo- 
quence en  public ,  pour  procurer  le  retour 
de  Pwofemonde  auprès  de  fon  époux  ,   il 
leur  confeilla  en  particulier  de  refufer  la 
propoiition^  8>c  cet  avis  ayant  été  adopté , 
il  porta  pour  réponfeque  le  Roi  des  Indes, 
trèg-fatisfciitde  pofll'der  E-ofemonde  ,  ne 
la  rendroit  pour  rien  au  monde.  Nouvel 
embarras  de  la  part  des  aflîégeans  :  le  partî 
à  prendre  étcit  difficile.  Enfin  ,  on  obtint 
de  Brandifer  qu'il  refteroit  au  fîege  avec 
la  plus  grande  partie  de  fon  armée  ,  & 
que  Valentin  ,  en  qui  Ton  commençoit  à 
prendre  la  confiance  qu'il  méritoit  ,  iroic 
faire  lever  le  fiége  d'Angorie,  avec  le  Sul- 
tan Murgaîant ,  frère  de  Brandifer.  (L'on 
voit  bien  qu'on  ignoroit  ce    que  Valentin 
ëtoità Pépin  Se  à  Alexandre).  Ils  partirent 
donc,  en  promettant  de  faire  merveilles , 
Fà-édîet  n'abandonnant  pas  fon  maître. 
-  «Valentin  ,  Murgaîant  &  leur  corps  de 
tfGupeSjdétachés  de  l'armée  de  Brandifer, 
arrivèrent  bientôt  à  portée  de  la  ville  d'An- 
gorie. Ils  tinrent  confeil ,  pour  favoir  s'ils 
a-'ttaquercient  tout  de  fuite  les  Chréiicns , 
&  cQnvinrent  qu'il  falloir  auparavant 
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avertir  ceuxde  la  ville  qu'ils  fifTent  une  for- 

tiefur  les  afliégeans,au  même  moment  que 

les  nouveaux  arrivés  les   attaqueroienr 

d'un  autre  côté. .L'embarras  étoit  de  faire 

pénétrer  un  efpion  à  travers  le  camp  de 

Pépin  jufquesdàns  la  ville.  Valentinoiïrit 

fou  valet  Pacolet ,  qui ,  difoit-il  ,  étoit  un 

drôle  qui  favoit  fe  fourrer  par-tout  :  cela 

étoit  vrai  :  mais  ce  n'étoit  pas  contre  Pepiii 

qu'il  vouloit  employer  fes  talcns.   Il  fe 

chargea  de  la  commiflion  ,  promit  monts 

3c  merveilles,&:  partit.  On  juge  bien  qu'il 

fût  arrêté  par  la  première  garde  du  camp 

Chrétien.  Il  demanda  d'être  conduit  au 

Prince  Orfon:  on  l'y  mena,  &  celui-ci  ne 

fut  pas  peu  étonné  de  le  reconnoître.  Il  lui 

demanda  des  nouvelles  deValentin.  «  Sei- 

»  gneur^il  elT:  ici  près, dit-il,  à  la  tète  d'une 

»  armée  de  Sarraiins  :  mais  vous  penfez 

»  bien  que  votre  frère  ne  veut  pas  vous 

>i  attaquer, &:  nous  empêcherons  bien  ces 

}>  gens-là  de  vous  nuire;  vous  avez  déjà  vu 

î»  quelques  preuves  de  mon  favoir  faire  eu 

»  Aquitaine  ;  vous  verrez  demain  que  je 

»  n'ai  pas  oublié  mon  métier  :  laiiïez-moi 

5>  exécuter  dans  la  ville  une  petite  commif* 

>y  fionjjerepalTerai  enfuiteparics,  &  vous 

»  avertirai  de  ce  que  vous  aurez  à  faire  «. 

Orfon,  après  avoir  rendu  compte  au  Roi 

Hiv 
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Pépin  de  l'arrivée  &  des  projets dePacoler, 
le  laifTa  continuer  fon  chemin.  Quand  il 
fut  arrivé  dans  la  ville  ,  il  fe  préfenta  au 
Gouverneur  ,  que  l'on  nommoit  l'Amiral 
Bruant  j  il  lui  remit  les  lettres  de  Murga- 
lant ,  qui  l'avertifToit  qu  il  venoit  à  fon  fe- 
cours  ,  &  que  le  furlendemaiuil  pourroit 
faire  une  Ibrtie  contre  Pépin  ,  dont  en 
même- temps  il  prendroit  l'armée  par  der- 
rière. On  fut  très-content  dans  lavilledes 
nouvelles  qu'apportoitPacoler,  8c  on  le 
renvoya  après  l'avoir  bien  régalé.  Il  repaf- 
fa  par  le  camp  de  Pépin  ,  l'avertit  de  ce 
qu'il  alloit  faire  ,  &  rentra  dans  celui  de 
Murgalant, 

Chapitre  43. 

11  ufa  encore  une  fois  du  charme  foporî- 
iique;  il  endormit  tout  le  camp ,  8c  jufqu'à 
fon  maître  Valentin,  pour  qu'on  n'eût  rien 
à  reprocher  à  ce  dernier  ,  &  qu'on  ne  pût 
pas  dire  qu'il  avoit  combattu  ni  contre  les 
Chrétiens  fes  frères  8c  fes  compatriotes  , 
ni  contre  lesSarra(ins,qui  lui  avoient  con- 
fîéleur  armée.  Pépin  8c  Orfon^avertitpar 
Pacolet, profitèrent  du  fommeil  des  Sar- 
rafins  ,  tombèrent  pendant  la  nuit  fur  leur 
détachement,  ^  le  pafîerent  prefque  tout 
entier  au  fil  de  l'épée. Murgalant  périt  dans 
cette  uuitfunelleauxIiifidèles,8cValenii« 
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feiil  fut  fauve  ^  parce  que  Pacolet  eut 
grand  foin  de  faire  garder  fa  tente. 

Le  lendemain  ,  dès  le  matin  ,  Tarméô 
Chrétienne  étoit  rentrée  dans  fon  camp 
fans  aucune  perte,  6c  avec  la  feule  f^itigue 
d'avoir  pafle  la  nuit  à  tuer  beaucoup  d'en- 
nemis.Ce  futalorsque  lesaffiégésfortirent 
de  leur  ville  ,  ayant  à  leur  tête  l'Amiral 
Bruant  ;  ils  vinrent  attaquer  le  camp  de 
Pépin  ,  qu'ils  trouvèrent  en  état  Se  en  vo- 
lonté de  les  bien  recevoir.  Cependant  le 
combat  fut  v!goureux,rAmiralfitdes  pro- 
diges; mais  les  ex^ploits  d'Orfon  furent  -en- 
core fupérieurs,  Enlin ,  les  afllégés  furent 
ficomplettementrepoufles,  que  les  aiîié- 
geans  entrèrent  avec  eux  dans  la  ville  y  Se 
le  Roi  Pépin  y  fit  arborer  fon  pavillon. 
Près  de  cette  ville  étoit  le  château  fort  > 
dans  lequel  étoit  renfermée  la  belle  Ga- 
laîie  ,  éc  dans  les  prifons  fouterraines^ 
TEmpereur  de  Conftantinople  $c  le  Che- 
valier Verd  ;  mais  Pépin  l'ignoroit,  &  re- 
mit à  un  autre  moment  à  aiîiéger  ce  châ- 
teau, qu'il  compta,  d'ailleurs  y  qu'il  pour- 
roit  contraindre  à  fe  rendre  par  famine» 

Chapitre  44. 

Après  la  deilruction  des  Sarrafins  en- 
doriTUs,  &c  la  mort  de  Murgalant ,  Pacolet 

H  V 
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ayant  réveillé  Valentilîjîls  tinrent  confeil 
fur  la-façon  dont  ils  dévoient  fe  conduire  : 
comme  le  Prince  de  Conftantinople  étoit 
toujours  occupé  d^Efciarmonde ,  &  efpé- 
roit  en  avoir  des  nouvellesdans  la  capitale 
dès  Indes, ils  réfolurent  de  retourner  vers 
le  RoiBrandifer,  pour  lui  annoncer  cette 
défaite  comme  un  accident.  Ils  portèrent 
avec  eux  le  corps  de  Murgalant  ;  &  pre- 
nant le  ton  plaintif:  hélas  î  ditValentin  , 
dans  le  temps  que  nous  comptions  fur- 
prendre  les  Chrétiens  ,  ils  nous  ont  atta- 
cjii^s,  &  je  fuis  à  peine  échappé  feul  de  ce 
défailre.  Votre  oncle  Murgalant  y  a  péri , 
&j  'apporte  fon  corps  pour  lui  faire  rendre 
les -honneurs  funèbres.  ^^  Par  Mahomet  , 
7'  dit  le  Sùltan,tu  m'as  trahi...  Si  j*en  eufîe 
-n  été  capable,  dit  Valcntin, je  ne  me  ferois 
>>'pasvemi  remettre  entre  vos  mainsjmais 
>♦  vous  verrez,  parla  manière  dont  je  vous 
3?  fervirai  contre  le  Roi  des  Indes ,  que  je 
5>'veux  vous  être  utile  ».  BrandiferScLucar 
iTiîf ent  d'autant  plus  volontiersValentin  à 
cette  épreuve,  qu'on  vint  les  avertir  que  le 
Monarque  des  Indes  failbit  une  fortie  ,  &: 
venoit  attaquer  leur  camp.  Aufli-tot  on 
monte  à  cheval ,  8c  l'on  fe  met  en  devoir 
de  repouffer  les  aiTiégés.Valemin  fe  (îgnale 
dans  cette  bataille,pénètrejufqu' au  centre 
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du  corpsdes  Indiens,  reconnoît  le  Roi  des 
Indes,  lui  porte  un  coup  terrible  de  la  re- 
doutable épée,&:  l'abbat  à  fes  pieds.  Aufîî- 
tôtPacolet  Se  lesautresEcuyersSdfuivans 
de  Valentin  ,  fe  jettent  fur  ce  Prince  ,  le 
lient  Se  le  mènent  àBrandifer.Celui-ci  & 
le  RoiLucar  accablent  le  Roi  des  Indesdà 
reproches&d'injures, ordonnent  qu'il  foit 
gardé  par  cent  Sarrafins,  dans  un  tente, 6c 
luifignîfientque  le  lendemain  il  i^ra  hon« 
teufement  mis  à  mort.  On  célèbre  eniuite 
le  (iiccès  de  la  j  ournée  par  urLgrand  fouper  j 
auquelValentin  aiiîfte  avec  les  deux  Rois, 

Chapitre  45. 

A  la  fin  du  repas  ,  arrivea  BrandiFerla 
fâcheufe  nouvelle  que  le  Roi  Pépin  s'ell 
emparé  de  la  ville  d'Angorie.  Heureufe- 
ment,dit  le  courier,  que  les  Chrétiens  ne 
fe  font  pas  encore  avifes  de  forcer  le  châ- 
teau qui  en  efl:  voifin  ,8c  dans  lequel  font 
renfermés  l'Empereurde  Grèce  èc  leChe- 
valier  Verd.  Valentin,  qui  entendit  cette 
circonftance  du  rapport  de  refpion,enfur, 
comme  on  juge  bien  ,  vivement  frappé. 
Dès  qu'il  fut  rentré  dans  fa  tente,  il  tint 
confeilavecPacolet.  "  Il  faut,  dit  le  Che- 
»  valier  ,  changer  de  batterie  ,  &  fore  r 
v;>  Brandifer  à  me  rendre  mon  père  &  le 
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?>  frère  d'Efclarnij;)nde...Laifrez-moi faire, 
41  ditPacolet  ,  &:  vous  allez  voir  du  nou- 
}>  veau^.AufTi-tôtil  part,  jette  fou  charme 
foporifique  tout  autour  de  la  tente  où  étoit 
enchaîné  le  Roi  des  Indes ,  endort  Tes  gar- 
des, rompt  fes  liens  ,  le  délivre  &C  le  fait 
monter  à  cheval  ;  il  fait  plus,  il  le  mène  à 
la  tente  de  Brandifer ,  &.  toujours  endor- 
îiiant  tout  le  monde  ,  il  enlève  celui-ci , 
le  place  fur  le  cou  du  cheval  du  Prince 
Indien;  &  ,  à  travers  l'armée  endormie, 
conduit  celui-ci  jufqu'à  la  porte  de  fa 
ville  ,  où  il  entre ,  çonduifant  à  fon  tour 
fon  ennemi  prifonnier.  Pacolet  va  rendre 
compte  à  fon  maître  de  cette  expédition  , 
Se  ils  retournent  à  Angorie  ,  pour  ap- 
prendre à  Pépin  que  fon  beau-frère  &  le 
Chevalier  Verd  font  dans  le  château ,  & 
travailler  à  les  délivrer. 

Chapitre  46. 

Cependant  Pépin  n'étoit  point  refté  à 
Angorie  :  un  accès  de  dévotion  l'avoit  en- 
gagé à  en  partir  pour  aller  vifiter  le  Saint 
Sépulcre  de  Jérufalem  ,  &  il  avoit  mené 
avec  lui  les  douze  Pairs  de  France.  Avant 
<}ue  de  partir,  il  avoit  laiffé  AufFroy,  faîne 
de  fes  deux  fils ,  de  la  faufle  Berthe  ,  pour 
commander  lagarmfoiid'Angorie,8c  coû* 
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tenir  feulement  les  Sarraiîns  du  château  , 
qui  n  étoient  pas  en  état  de  reprendre  la 
ville,  Se  qu'il  ne  comptoit  afîîéger  férieu-^ 
fement  qu*à  fon  retour.  A  l'inftant  où  il 
étoit  prêt  à  fe  mettre  en  route ,  il  leur  tint 
ce  dilcours,  fort  fage  en  lui-même  ,  mais 
qui  leur  déplut  beaucoup*  «<  Mes  enfans  , 
'•'•  leur  dit-il ,  vous  favez  que  quoique  je 
t>  vous  aime  ,  vous  ne  pouvez  être  regar- 
>i  dés  comme  mes  fils  légitimes.  Votre 
»i  mère  s'introduifît  dans  mon  lit  par  tra-* 
39  hifon,  8c  le  petit  Charles,  que  j*ai  eu  de 
}>  Berthe ,  ma  véritable  époufe,  eft  le  feu! 
»  &  unique  héritier  de  ma  couronne. 
»  Vous  ne  régnerez  donc  point  en  France  ^ 
i>  mais  je  veux  vous  faire  un  érablifTement 
$>  en  Orient.  Vous ,  AufFroy ,  dès  que  j'au-* 
}}  rai  achevé  de  conquérir  le  Royaume  de 
«>  Brandifer  ,  je  vous  en  rendrai poiTeiTeur, 
M  ainfi  que  de  fa  fille  Galatic  ;  &  vous  ^ 
>f  Henri ,  je  compte  vous  procurer  un 
»}  autre  établiiïement ,  6c  je  ne  quitterai 
97  point  l'Orient  que  je  ne  vous  aie  con- 
>»  quis  un  autre  Royaume  »* 

Les  deux  fils  de  Pépin  le  remercièrent 
en  apparence  ;  mais  ils  ne  furent  pas 
plutôt  hors  de  la  préfence  du  Roi  ,  que  , 
défefpérés  de  voir  qu'il  vouloit  les  bannir 
de  kur  patrie  ,  ils  confpiirèrent  entr'eun 
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pour  le  trahir.  Ils  convinrent  qu'Henri 
feroit  le  voyage  de  Jérufalem  avec  Pé- 
pin ,  &  qu  AufFroy  partiroitfecrettement 
pour  aller  offrir  à  fes  ennemis  de  le  lui 
livrer  :  ainfi  fut  fait. 

Quand  Auffroy  arriva  devant  la  ville  du 
Roi  des  Indes  ,  il  trouva  que  la  paix  étoit 
faite  entre  les  trois  PrincesSarrafins,  l'In- 
dien ,  Brandifer  &:  Lucar ,  par  i'entremife 
d'un  Calife  de  Bagdad,  qui  étoit  venu  de 
bien  loin  pour  les  réconcilier.  Ils  étoient 
convenus  de  laiffer  RofemondeauRoides 
Indes  ,  &  de  faire  époufer  à  Lucar  la  fille 
du  Calife.  Ils  ne  penfoient  plus  qu*à  fe 
réunir  tous  trois  pour  venir  reprendre  le 
Royaume  d'Angorie  fur  Pépin  :  ce  fut  dans 
cette  circonftance  qu  Auffroy  arriva,  &  Ht 
fes  proportions  pour  livrerfon  père;  elles 
furent  biem  reçues  en  apparence ,  mais  au 
fond  elles  indignèrent.  Auffroy  demandoit 
la  belle  Galatie  en  mariage  ,  &:que  Bran* 
dift^r  lui  afllirât  lafuccefîion  defonRoyair» 
me:lesMahométansn  y  trouv'èreiit  qu'une 
difficultc,c'eil:qu'Auffroy  étoit  Chrétien; 
mais  il  la  leva  bientôt  ,  en  affûtant  qu'il 
n'étoit  point  du  tout  attaché  à  fa  religion  : 
cela  augmenta  encore  lamauvaife  opmion 
que  l'on  avoit  de  lui.  Cependant  on  lui 
donna  une  lettre,  avec  laquelle  on  luipror 
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init  qu'il  fe  feroit  ouvrir  le  château  où  étoit 
enfermée  Galatie  :  cette  lettre  étoit  écrite 
en  Arabe,  qu  il  n'entendoit  pas  :  il  la  prit 
comnie  bonne  ,  &  retourna  en  Angorie. 

Chapitre  47, 

AufTroy  arriva  triomphant ,  fa  lettre  à  la 
main  ,  &  débarqua  au  château  fort  fans 
pafTer  par  la  ville;  il  fe  préfenta  hardi- 
ment au  Châtelain, s'annonçant  de  la  part 
de  Brajidifer.  On  i'introduifit  auprès  de 
la  Princefîe  Galatie,  qui,  ayant  lu  fes  dé- 
pêches, le  fit  en  conféquence  jetter  dans 
le  cachot  fouterrein  du  château  ,  où  il  fe 
trouva  très-mal  à  fon  aife  &  peu  fatisfait 
de  fa  bonne  fortune;  mais,  d'ailleurs,  en 
bonne  compagnie  ,  car  il  y  trouva  l'Em- 
pereur de  Conftantinople  &  le  Chevalier 
Verd.  Ils  furent  aufîi  étonnés  de  le  voir  , 
que  lui  de  les  reconnoître  ,  &:  il  leur  per- 
fuada  qu'il  avoir  été  pris,  commeeux,  par 
ks  Sarrafîns  ,  leur  apprenant  d'ailleurs, 
que  Fépin  étoit  maître  d'Angorie  ,  mais 
qu'il  avoir  été  en  pèlerinage  à  Jérufalem 
avec  Orfoii  &  les  douze  Pairs  de  France, 

Chapitre  48. 

Ce  pèlerinage  avoir  été  bien  maheu* 
xeux  ;  le  Roi  de  France  avait  imaginé  ^. 
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farce  que  Jérufalem  étoit  entre  les  mainâ 
ces  Mahotiiétans,  de  n'y  paroître  que  dé-* 
guiféjlùi  &  toute  fa  compagnie  \  &  il  au- 
roîr  àccoinplifon  vœu  fans  accident. ainfî 
que  fans  cérémonie  ,  fi  le  traître  Auffroy 
n'avoit  pas  été  avertir  Brandifer  &  Lucar 
que  les  Pèlerins  qui  vifitoient  acluelle- 
tnent  le  Saint  Sépulcre,  étoient  la  fleur  de 
la  Chevalerie  Françoif«  ,  &  que  le  Hoi , 
entr*autres,  étoit  à  leur  tête*   Dès  que  les 
Rois  Sarrafins  eurent  reçu  cet  avis  ,  ils 
fongèrent  à  en  Profiter  •  &  après  s'etr^ 
débarrafles  d'Aufîroy,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  ils  fe  rendirent  tous  trois 
à  Jérufalem,firent  invellir  la  ville,  &  s'in- 
formèrent s'il  n'y  avoit  pas  une  troupe  de 
Pèlerins  François  nouvellement  arrivés. 
Le  Patriarche,  qui  avoit  reçu  le  Roi  &  fa 
fuite  fans  les  connoître,  dit  qu'il  y  avoir 
une  troupe  de  particuliers  de  cette  nation: 
il  lui  fut  ordonné  de  les  envoyer  tous 
parler  au  Roi,  qui  les  attendoit.  Le  bon 
Patriarche  fit  part  aux  Pèlerins  de  Tordre 
qu'il  avoit  reçu  :  ceux-ci  fentirent  qu'ils 
étoient  découv-erts,  &:  qu'ils  couroient  le 
plus  grand  rifqu€.  Alors  Pépin  tiniconfeil 
avec  fes  Pairs  ;  &  ils  prévirent  que  fi  Ton 
reconnoiiïbit  le  Roi  pour  ce  qu'il  étoit  , 
on  lui  feroit  fûrement  un  mauvais  parti  j 
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ou  que  du  moins  on  lui  feroir  payer  fa 
rançon  bien  cher;  que  le  feul  moyen  d'ef- 
pérer  la  délivrance  de  Pépin,  étoitde  bien 
cacher  qu'il  fut  le  Monarque.   Heureufe- 
ment  que  fa  petite  taille  aîdoit  à  tromper 
ceux  qui  ne  le  connoiffoient  pas  j  car  le 
grand  Roi  Pépin  n  avoit  point  du  tout 
bonne  mine.  Milon  d'Angers  brigua,  par 
zèle,  l'honneur  défaire  ce  perfonnage  û 
dangereux  ,  &  de  paffer  pour  le  Roi  de 
France.  Le  Roide  Syrie,  accompagné  des 
trois  autres  Mahométans,  ayant  interrogé 
les  Pèlerins  ,  ils  dirent  tous  que  Milon 
étoit  leur  Souverain,  Ils  furent  aulîi-tôt 
arrêtés ,  enchaînés  Se  traités  avec  la  plus 
grande  dureté.  Les  Inîîdéles  réfolurent  d# 
les  tenir  long-temps  dans  une  dure  capti* 
vite  3  &  celui  qui  a  Voit  la  prifon  la  plus 
fûre  &  la  plus  terrible  ,  étoit  Brandifer, 
qui  étoit  toujours  maître  de  fon  château 
£ort ,  (itué  dans  le  Royaume  d' Angorie  , 
mais  dans  lequel  on  pouvoir  fe  rendre  par 
mer  fans  paflèr  par  la  ville.  Ce  fut  donc  lui 
qui  fe  chargea  d'enfermer  le  Roi  &  toute 
la  Chevalerie  Françoife.  Ils  furent  tous 
tranfportés  Se  entafles  dans  ces  mêmes  ca- 
chots ou  gémiffoient  depuis  fi  long-temps 
l'Empereur  de  Conftantinople  &  le  Che- 
ralier  Verd  ,  Scoi  Auffroy  avoit  été  mif 
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après  eux.  Le  feul  Pépîn  échappa  à  cette 
dure  captivité  par  un  coup  de  bonheur, 
qu'il  ne  dur  qu'à  la  petitefTe  de  fa  taille  Sc 
au  peu  d'agrément  de  fa  figure.  Le  Roî 
des  Indes  le  remarqua  :  «  Meflieurs,  dit-il 
3}  à  fes  confrères  ,  il  faut  pourtant  que 
a  j 'aie  du  moins  quelque  part  à  cette  belle 
j)  capture  ,  &  que  je  conferve  au  moins 
»  un  fcul  prifonnier  qui  m'en  fafTe  fou- 
»  venir;  je  choiGs  celui-ci,  ajouta- t-il,  en 
>>  montrant  Pépin  ;  je  veux  l'emmener  à 
?j  ma  Cour  &  en  faire  mon  nain  ;'  fi  fa 
N  phyfionomie  n'eft  pas  belle  ,  au  moing 
f>  je  trouve  qu'il  a  la  mine  d'un  bon  & 
»  honnête  homme.  On  le  lui  abandonna 
»>  volontiers,  &  il  l'emmena  m» 

Chapkrc  4^. 

Le  grand  Roi  des  François- fe  trouva  à 
la  Cour  du  Roi  des  Lides  dans  une  fitua* 
tionbien fingulière.On le prenoit  pour ua 
particulier  très-ordinaire  &  très-obfcur  , 
&  il  étoit  intérefie  a  cacher  fon  rang.  On 
lui  demanda  s'il  avoit  quelques  talens  ,  & 
il  n'ofa  pas  s'annoncer  comme  en  ayant 
de  trop  merveilleux;  il  répondit,  qu'en 
cas  de  befoin  il  pouvoit  faire  la  cuiiine. 
On  faiiit  avidement  cette  occafion  de  le 
mettre  à  l'épreuve  ,  &:  eifeclivement  ou 
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lui  donna  à  accommoder  un  paon  qui 
devoir  être  fervi  fur  la  table  du  Roi  Se 
de  la  belle  Rofemonde  :  il  s'en  acquitta 
fi  bien  ,  dit  le  Romancier  ,  que  le  Roi 
jura  qu'il  ne  mangeroit  jamais  de  paon» 
qu  accommodés  de  fa  main. 

Les  talens,  quels  qu'ils  foient ,  excitent 
toujours  lajaloufie:  Pépinne  fut  pas  plu- 
tôt connu  pour  un  grand  Cuifinier  ,  que 
tous  ceux  de  la  Cour  des  Indes  lui  portè- 
rent envie.  Un  jour  qu'il  mettoit  un  paon 
à  la  broche,  le  Maître  Queux  (c'eft-à-dire 
Cuifinier  )  du  Roi  lui  préfenta  la  broche 
toute  rouge  ;  Pépin  fe  brûla  les  doigts  , 
&:  Tentant  qu'il  n'étoit  pas  fait  pour  une 
pareille  avanie,  embrocha  le  Cuifinier  au 
lieu  du  paon.  AufÏÏ-tot  tous  les  Marmitons 
fe  mirent  en  devoir  de  venger  la  mort  de 
leur  Chef.  Pépin  fe  défendit  vaillamment 
contr'eux,  en  jetta  plufieurs  fur  le  car- 
reau &  mit  le  refle  en  fuite.  Le  bruit  de 
cette  bagarre  alla  jufqu  aux  oreilles  du 
Roi  Indïen  ;  il  fit  comparoître  devant 
lui  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  morts  de 
leurs  blefTures;  &  Pépin  ayant  bien  ex- 
pliqué la  chofe,  on  kii  rendit  pleinement 
juftice  ,  &  il  n'en  fut  que  plus  eflimé  & 
plus  refpcc^é  ,  du  moins  dans  la  cuifin% 
Indienne, 
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Chapitre  50* 

Ce  furent  ces  humiliantes  fonctions  qui 
donnèrent  à  Pépin  les  moyens  de  connoî* 
tre  la  retraite  &  l'état  d'Eiclarmonde.  Le 
Roi  des  Indes  la  croyoit  toujours  folle ,  6î 
la  tenoit  enfermée  dans  fa  chambre  >  où 
cependant  il  avoit  la  bonté  de  lui  envoyer 
de  temps  en  temps  des  plats  de  fa  table.  Il 
chargeoit  Pépin  de  les  lui  porter^  celui-ci 
plaignoit  l'état  de  la  priibnnière ,  danï 
laquelle  il  remarquoitdes  reftes  de  beauté 
qui  le  touchèrent  ;  elle ,  de  fon  côté,  lui 
trouva  l'air  bien  François  :  enfin  elle  lui 
demanda  s'iH'étoîtj  il  en  convint  ;  alors 
les  larmes  coulèrent  de  part  &:  d'autre,  & 
ils  fe  trouvèrent  dans  la  fîtuationintéref- 
faute  où  fe  trouvent  deux  infortunés  du 
même  pays  ,  qui  fe  rencontrent  à  deux 
mille  lîeues  de  leur  patrie.  Enfin  la  folle 
demanda  au  Cuifinier  des  nouvelles  des 
Cours  de  France  8c  d'Aquitaine  ;  &  fur- 
tout  de  celles  de  fon  cher  "V/'alentin.  Hélas! 
mon  neveu,  s'écria  tout  d'un  coup  Pépin. ., 
Qu'entcnds-je  ,  ditEfclarmonde! ...  Tout 
s'expliqua  ;  ils  fe  reconnurent  :  l'amante 
de  Valenrin  convint  qu'elle  ne  faifoit  la 
folle  qu'en  attendant  que  le  Prince  de 
Conftautinople  vînt  pour  la  délivrer  ^ 
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Pépin  loua  fa  Confiance  ,  plaignit  foa 
malheur  ,  &  dit  qu  il  efpéroit  de  le  faira 
favoir  1  fon  neveu ,  &  d'y  mettre  ordre. 

Chapitre   «^r. 

Revenons  à  Valentin.  Dès  qu*il  eut 
appris  que  fon  père  étoit  prifonnier  dans 
le  château-fort  de  Brandifer  ,  il  y  étoit 
accouru  avecPacolet.  Ilsavoientreconnu 
toutes  les  avenues  du  château  :  mais  il» 
l'avoient  trouvé  imprenable^  les  enchan-» 
temens  même  du  petit  Sorcier  n'y  pou- 
voient  rien:  enfin,  ils  avoient  pris  le  parti 
de  retourner  dans  la  ville  d'Angorie ,  pour 
la  défendre  contre  les  nouvelles  attaques 
des  Sarrafins  ^  car  Brandifer  ,  après  avoir 
dépofé  fes  nouveaux  prifonniers  dans  fa 
fortereffe  ,  étoit  venu  aiïiéger  la  ville. 
Le  Roi  Lucarl'yavoit  fuivi  _;  mais  le  Roi 
des  Indes  étoit  refté  chez  lui  ,  parce  que 
Rofcmonde  étoit  bien  malade ,  &  eu 
mourut  efFeâivement. 

Chapitre  52. 

Valentin  ne  favoit  point  de  nouvelles 
de  Pépin  :  il  envoya  Pacolet  aux  informa- 
tions dans  le  camp  des  Sarrafins  ;  celui-ci 
g'étantbien  dégaifé  ,  pénétra  jufques  dans 
les  tentes  dgs  Rois  caejue  ,  apprit  hïcjx  dç^ 
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chofes  ,  8c  crut  tout  fa  voir  ,  quand  il  eut 
appris  la  trahifon  d'AufFroy,  comment 
le  Roi  &:  toute  la  Chevalerie  Françoife 
avoient  été  enlevés  à  Jérufalem  ,  &  qu'ils 
ëtoient  tous  renfermés  dans  le  château  de 
Brandifer.  «  Il  fera  difficile  de  les  en  tirer 
»  tous  à  la  fois ,  ajouta  Pacolet  ;  mais  du 
»»  moins  je  vous  promets  de  vous  faire 
9i  rendre  un  des  deux  Monarques  qui  y 
•>  font  détenus  :  voyez  lequel  des  deux 
#>  vous  voulez  que  je  délivre  ,  ou  votre 
»»  père  Alexandre,  Empereur  de  Conftan- 
3i  tinople  ,  ou  votre  oncle  le  Roi  Pépin  », 
Valentinhéfita  quelques  momens  :  mais 
enfin  ,  «c  fi  je  dois,  dit-il ,  la  naiffance  à 
f>  mon  père  Alexandre ,  je  dois  la  vie  & 
t>  toute  mon  éducation  à  mon  oncle  Pé- 
•#  pin  5  aÎJifî  c'eft  lui  qu  il  faut  délivrer  ;>• 

Chapitre    53. 

Cela  fuifit  ,  dit  Pacolet  :  auflî-tot  il 
employa  encore  une  fois  fon  charme  fo- 
poritique  ,  efcamota  le  Roi  Lucar  ,  8c 
l'emmena  dans  la  ville  d'Angorie. 

Chapitre  54. 

Dès  que  Brandifer  s*en  apperçut ,  il  fut 
dans  un  défefpoir  affreux;  maisfc  calmant 
bientôt ,  il  voulut  courir  au  remède,  Il 
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ignoroit  qu'il  avoit  dans  fa  prifon  l'Em- 
pereur de  Conftantinople  ,  mais  il  croyoit 
bien  y  tenir  le  Roi  de  France  :  il  propofa 
donc  réchange  de  celui-ci  contre  le  Roi 
Lucar  ;  il  fut  accepté,  c'était  tout  ce  que 
Valentin  demandoit.  On  convient  que  le 
Roi  de  France  fera  retiré  de  fa  prifon  ,  8c 
que  lorfqu'il  fera  rendu  aux  Chrétiens  de 
la  ville ,  ils  rendront  Lucar.  On  envoie  à 
la  tour  :  on  appelle  le  Roi  des  François  , 
Milon  fe  préfente  :  on  lui  dit  qu'il  cfi  dé- 
livré ,  fans  lui  expliquer  par  qui ,  ni  pour 
quelle  raifon  ;  il  fait  les  adieux  les  plus 
tendres  à  fes  amis ,  6c  part  pour  la  ville.  Il 
y  arrive  ;    on  découvre  alors  que  ce  n*efl: 
pas  Pépin  :  Yalentin  en  eft  au  défefpoir  ; 
mais  Milon  explique  par  quelle  raifon  il 
i'eft  fait  pafTer  pour  le  Monarque  j  onap- 
plaudit  à  fon  zèle ,  8>c  Lucar  eft  renvoyé. 

Chapitre   5  ^ . 

CependantValentin  apprend  en  même- 
temps  que  fon  oncle  eft  inconnu  dans  la 
capitaledu  Roi  des  Lides.  Il  faut  chercher 
les  moyens  de  l'en  tirer ,  Se  ils  fe  trouvent 
bientôt.  On  fait  une  fortie  contre  les  Sar-. 
rafins  afllégeans  ,  elle  eft  très-fanglante, 
&  beaucoup  d'Infidèles  y  font  tués.  Le 
grandMaréchal  du  Roi  deslndes,qui  corn* 
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mandoit  le  corps  de  troupes  qui  étoienc 
au  fiége ,  ell  entr'autres  bleiïe  èc  fait  pri- 
fonnier.  Pacolet  ouvre  l'avis  de  propofer 
fon  échange  contre  ce  petit  prifonnier 
François  ,  dont  le  Monarque  Indien  avoir 
fait  fon  Chef  de  cuiîine:  le  marché  paroîc 
très-bon  àBrandifer  &  à  tous  lesSarrafins. 
On  écrit  dans  l'Inde,  &  le  Roi  aime  mieux 
renoncer  à  manger  des  paons,&  renvoyer 
fon  Cuifinier,  pour  recouvrer  le  premier 
Officier  de  fa  couronne.  Voilàdonc  Pépin 
revenu  ;  il  embrafîc  mille  fois  fon  neveu 
Valent! n,&  lui  apprend  qu'il  a  vu  Efclar- 
fuonde  ,  &  qu'il  lui  a  parlé  plu(îeur&  foL. 

Chapitre  ^6, 

Le  Roi  Pépin  feroit  certainement  refté 
àAngorie,  pour  la  défendre  contre  les  In- 
fidèles 5  s'il  n  avoit  pas  reçu  de  France  des 
lettres  très-inquiétantes.  LaReineBerthe 
hii  mandoit ,  que  pendant  fon  abfence  , 
Artus,  Roi  de  Bretagne,  étoit  venu  pour 
envahir  fcsEtats.  Le  Monarque  des  Fran- 
çois n'eut  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  courir  au  fecours  de  fon  Royaume.  Il 
s'embarqua  donc  avec  une  bonne  partie 
des  troupes  qu'il  avoit  amenées  en  Orient, 
&  qui  étoient  dans  Angorie  ,  8c  Valentin 
telta  pour  défendre  cette  ville  &  délivrer 

rEmpereuç 
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l'Empereur  deGrèce  Ton  père,  leChevalier 
Verd  ,  Ton  frère  Orfon  &  le  refèe  des  Fraii* 
çois  enfermés  dans  le  château  dcBrandifer, 


I 


Chapitre  57, 


Cependant  Valentin,  avant  que  de  tra-» 
vailler  férieufement  à  cette  fameufedéli^ 
vrance,  ne  put  s'empêcher  de  penfer  à 
celle  d'Efclarmoiide.  Malheureufement: 
il  n*avoit  plusPacolet;  le  pauvre  petit  Sor- 
cier avoit  été  tué  dans  la  Ibrtie  dans  la^ 
quelle  le  grand  Maréchal  du  Roi  des  Indes 
avoit  été  pris.  Valentin  en  avoit  étéaudé^ 
fefpoir  ,  mais  du  moins  il  avoit  hérité  du 
livre  qui  contenoit  tous  les  fecrets  de 
Pacolet;  il  avoit  appris  par  cœur  toutes  les 
conjurations  que  ce  livre  contenoit ,  les 
mots  8c  les  paroles  qu'il  falloit  dire  ,  Se 
les  herbes  qu'il  falloit  employer  pour 
changer  de  figure  à  volonté  ,  pafTer  pour 
tout  autre  que  l'on  n'étoit ,  Se  pour  faire 
le  charme  foporifique;  enfin  il  avoir  ap- 
pris à  faire  manœuvrer  dans  la  pe'-feclioii 
le  petit  cheval  de  bois.  Peut-être  Vialentiii 
favoit-il  qu'il  n'étoit  pas  trop  permis  à 
un  Chrétien  de  faire  ces  tours  de  pafTe- 
•pafTe;  mais  le  défir  de  rendre  fervice  à  fa 
jnaîtr efTe  &  à  fes  p ar ens  ,  le  fit  paffer  pai: 

jjyj.  Mai,  I 
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delTiis  cette  confidération.  Nous  verrons 
qu'il  en  a  fait  pénitence  par  la  fuite  ,  & 
que  Dieu  lui  a  pardonné. 

Chapitre  58, 

Vaientin  pafTa  donc  dans  l'Inde  auffi- tôt 
que  Pépin  eût  pafsé  en  France  j  il  tiraEfr 
clarmonde  des  mains  du  Roi  de  ce  pays  j 
êc  la  ramena  dans  la  ville  d'Angorie  fur 
le  petit  cheval  de  bois. 

Le  moyen  dont  Vaientin  ft  fcrvît  ^  eft 
precifément  le  même  que  Von  a  vu  dans  le 
premier  Volume  du  mois  dernier^  employé 
par  Qléomades pour  délivrer  Claremonde. 
Ilfe  déguife  en  Médecin^  on  lui  fait  voir/a- 
maitrejfequon  croyoitfolle'y  HT  interroge  y 
Je  fait  connoîtrejecrettementd  elle:  elle 
parle  d'un  cheval  de  bois  qui  ejî  au  gre» 
nier  :  on  faitvenircette  machine  ;  c'ejî  U 
cheval  de  Pacolet  :  Vaientin  fait  monter 
'Efclarm.ondeyfe  met  en  croupe  derrière  elle^ 
tourne  la  cheville  ,  &  ils  s'envolent. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  de  trouver 
cette  hiftoire  du  cheval  de  bois  volant ^  répé" 
tée  dans  ces  deux  Romans  ;  elle  eft  très- 
commune  dans  nos  anciennes  hiftoiresfa- 
huleufes;  ce  Conte  fe  trouve  m.éme  dans  les 
Mille  &  une  Nuit,  Contes  Arabes  ;  &  il  en 
eft  queftion  dans  Dom  Quichotte,  Si  qut^ 


i 
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au* un  peut  s'attribuer  Vhonncur  de  Viîi'* 
ventlon  f  cUJl  V Auteur  du  Roman  de 
Cléomadèsy  qui,  comme  noi^  l'avons  déjd 
"u  y  ejl  tres-^ancien. 


Chapitre  ^9. 

Le  Roi  Pépin  étant  arrivé  en  France  ; 
ne  perd  pa-ô  un  moment  pour  aller  atta- 
quer fon  ennemi ,  &  reprendre  le  terreia 
que  celui-ci  avcit  déjà  gagné  ;  il  ramené 
de  Lyon  à  Paris  la  Reine  Berthe  &  fon 
petit  fils  Chariot ,  qui  fut  dans  la  fuite  le 
grand  Charlemagne  :  enfin  ,  aidé  des  Pi- 
cards &  des  Normands  qui  lui  étoient  refté 
fidèles,  &  du  brave  Milon  qui  ne  luiavoit 
jamais  manqué  dans  aucune  occafion  ,  il 
défit  en  bataille  rangée,Arias&:  fes  alliés, 
fit  ce  Prince  prifonnier,  le  ïn  conduire  à 
Paris  ,  l'enferma  d'abord  dans  le  Châte-? 
let ,  &  enfin  lui  fit  touper  la  tête. 

Chapitre  60. 

Quand  Valentin  eût  fatisfait  à  ce  que 
fon  amour  exigeoit  de  lui  en  délivrant 
Efclarmonde ,  ilfongea  à  rendre  le  même 
ferviçe  à  fon  père  Se  àfonfrère^  il  vit  bien 
qu'il  ne  pourroit  jamais  y  ré ufîir  qu'au 
ïî^pyeivde§fcçrets dePaçolet.  Cechàtea;^^ 
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éiok  fî  fort ,  qu'on  rauroitalTiégë  en  vain  ; 
on  ne  pouvoir  s'en  rendre  maître  que  par 
furpriie  8c  pafcrufe  :  voici  celle  que  Va- 
lenrin  employa.  Il  le  ciéguife  en  Sarrafin  , 
avec  une  faulîe  mouftache  8c  un  turban; 
monte  fur  un  vîïifîeau  marchand,  &  dou- 
blant un  cap  qui  s'avançoit  entre  le  châ- 
teau &  la  ville,  il  aborde  au  pied  des  murs 
du  fort.  On  lui  demande  les  droits  Se  tri- 
buts que  l'onexigeoit,  au  nom  du  Roi 
Bandîfer ,  de  tous  les  Bàtimens  quis'arrê- 
toient  en  cet  endroit,  &:  il  dit  qu  'il  s'eftime 
trop  heureux  d'être  à  portée  de  s'acquitter 
de  ce  qui  eil  dû  à  un  u  grand  Prince.  Le 
Capitaine  du  château  trouvant  ce  compli- 
ment fort  honnête,  en  fit  fon  rapport  à  la 
PrincefTe  Galatie,  qui  dit  qu'il  falloitpren-» 
dre  de  ces  gens'là  ce  qu'ils  voudroient  don- 
ner ,  puifqu'ils  étoient  (i  bien  difpofés  à 
payer. Valentin  afsûra  qu'il  étoit  prêt  à  re- 
cevoir fur  fon  bord  tous  les  douaniers  qu'on 
voudroit  lui envoyer,&:  même  leur  efcorte. 
Auiîi-tot  cinquante  hommes  ,  tantFinan- 
ctersque  Militaires,  abordèrent  le  préten- 
du vaiiïeau  commerçant  ;  on  les  fit  tous  , 
avec  beaucoup  de  complimens,  defcendre 
entre  les  ponts;  on  les  afsura  qu'ils  y  trou- 
veroient  de  quoi  s'enrichir  &  fe  rafraîchir, 
&  à  lïiefure  qu'ils  defcendoient ,  on  leur 
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coupoit  la  tête.  De  cette  afFaire-là,  il  y  eut 
cinquante  Sarrafinsde  moins  dans  le  mon- 
de ,  èc  cinquante  Chrétiens  qui  fe  trou- 
vèrent très-groprement  habillés  à  la  Sar- 
rafine.Ils  ibrtirent  du bâtimenten  cet  équi- 
page ,  &c  s  avancèrent  vers  le  château  :  oa 
les  prit  pour  amis,  &  on  les  laifla  entrer^ 
mais  ils  étoient  armés  ,  fous  les  robes  ,  de 
fabres  &  de  haches,  avec  lefquels  ils  ache- 
vèrent de  malTacrer  le  refle  de  lagarniiou 
Sarrafine.  Valentin  alla  faire  descompli- 
mens  à  la  Princefîe  Galatie,  l'afsûra  qu'il 
ne  lui  feroit  fait  aucun  tort  en  fes  biens  , 
ni  en  fon  honneur  ;  mais  il  demanda  les 
clefs  des  prifonsoù  les  Princes  Chrétiens 
étoient  renfermés:  il  fallut  bien  les  donner. 

Chapitre  61. 

Ce  fut  avec  la  plus  grande  fatisfa6lîon 
que  Valentin  embrafTa  ion  père,  fon  frère 
Orfon,  &  le  Verd  Chevalier.  Après  avoir 
pourvu  au  rétablifTement  de  leur  faute,  & 
de  celle  de  tous  les  autres  Chevaliers  chré- 
tiens, ils  décidèrent  quels  étoient  ceux  qui 
dévoient  repafTer  en  Europe,  ceux  qui  dé- 
voient fuivre  Valentin ,  lequel  retournoit 
à  Angorie  ,  &  ceux  qui  dévoient  refier 
dans  le  château:  l'Empereur  Alexandre  , 

liij 
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le  Chevalier  Verd  &  Orfon  furent  dn 
nombre  des  derniers  ,  &  Orfon  en  fut 
d'autant  pîus  aife,  qu'ayant  vu  la  belle 
Princefle  Galatie  ,  il  en  étoit  déjà  devenu 
amoureux  :  il  pouvoit  d'autant  plus  libre- 
ment fe  livrer  à  cet  amour,  que  l'on  avoit 
fippris  depuis  quelque  temps  que  la  belle 
Fézonne  étoit  morte  en  Aquitaine. 

Chapitre  62, 

AufFroy  Se  Henri ,  dont  on  ne  faifoit 
^ue  foupçonner  la  trahifon,  le  trouvèrent 
parmi  les  autres  prifonniers.  Ils  furent  dé- 
livrés comme  eux  Ils  repafsèrent  en  Fran-»- 
ce,  &  firent  un  cruel  ulage  de  leur  liberté. 
Le  Roi  leur  père  voulut  leur  faire  quel- 
ques reproches;  ces  dignes  enfans  de  la 
fauîTé  Berthe,  après  avoir  voulu  livrer 
îépin  aux  Sarraiins  ,  attentèrent  à  fa  vie 
dans  Ton  Royaume  même;  ils  enherbèrent 
(c'efl-à-dire,  empoifonnèrent)  d'abord  la 
bonne  &  refpedlable  Reine  Berthe  ,  & 
bientôt  après  Pépin  lui-même.  Il  ne  tint 
pas  à  eux  de  priver  de  la  vie  leur  petit  frère 
Chariot  ;  heureufement  que  le  Comte 
Milon  d'Angers  le  ravit  de  leurs  mains  ; 
mais  ayant  formé  un  parti  en  leur  faveur, 
ils  lui  firent  la  guerre  &  lepourfuivirent. 
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Chapitre  ^3* 

Aùffroy  8i  Henri  vinrent  à  bout  de  fe 
faî(îrdu  Comte  Milon  &  du  jeune  Prince 
Chariot  j  ils  enfermèrent  celui-ci  au  châ- 
telet  de  Paris ,  &  le  traitant  comme  un 
enfantfans  conféquence,  &  voulantl'avi- 
lir  ,  ils  le  laifsèrent  courir  dans  leur  cui- 
fine  comme  un  polilTon.  Le  jeune  Prince, 
qui  avoit  hérité  de  la  fierté  que  fon  père 
avoir  inontrée  dans  une  circonftance  à-peu 
près  pareille,  s'arma  d'une  brôche,&-âprèi 
avoir  maltraité  les  Marmitons  de  fes  frè- 
res, fejeta  fur  ceux  mêmes  qui  venoient 
pour  les  fecourir,  &  bleiïà  grièvement 
Auffray,  Henri  voulait  le  faire  arrêter,  &, 
peut-être  le  faire  périr;  mais  un  Chevalier 
eneut  pitié;  il  le  prit,  le  mit  fur  fon  cheval, 
fortit  de  Paris  avec  lui,  &  ne  s'arrêta  point 
qu'il  ne  Teût  remis  dans  le  château  du 
Comte  Milon  ,  dont  la  femme  (  dit  notre 
Romancier  )  étoit  fille  de  Pépin  &  de  Ber- 
the,  &  fœur  par  conféquent  du  petit  Char- 
lot  *.  Il  n'étoit  plus  queilion  que  de  tirer 

■^  11  y  a  apparence  que  cette  femme  du  Comte 
Milon,  étolt  la  même  Princelle  Eglantme  donc 
Vaientin  avoit  été  amoureux  dans  fa  jeunefle.  Dès 
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des  prifons  du  Châtelet  le  Comte  Milon 
même  ;  il  en  foriit  d'une  façon  bien  ex- 
traordinaire ,  que  nous  allons  raconter 
en  peu  de  mots. 

Chapitre  ^4. 

Valentin  ayant  reçu  des  nouvelles  de 
"France  ,  qui  lui  apprenoient  la  mort  de 
Pépin  ,  Se  les  malheurs  dont  étoit  me- 
nacé Ion  héritier  légitime  ;  après  avoir 
pleuré  lincérementla  perte  d'un  oncle  qui 
lui  avoir  fi  long-  tempsfervi  de  père ,  defî- 
roit  cependant  ardemment  de  pouvoir  en- 
core rendre  fervice  à  fon  coufin  Chariot, 
6c  délivrer  le  bon  Comte  Milon;  le  che- 
val de  Pacolet  lui  fournit  heureufement 
un  prompt  &  sur  moyen  d'y  parvenir.  Il 
monta  defîiis,  Se  après  avoir  voyagé  feu- 
lement une  nuit  ,  il  fe  trouva  à  Paris.  Là 
il  apprend  que  Charles  s  *eft  échappé,  mais 
que  Milon  eft  encore  au  Châtelet  ;  il  y 
court  :  emploie  le  charme  foporifique  , 
endort  la  garde,  prend  Milon  en  croupe 


quil  avoit  découvert  cju'il  étoit  fon  coufin -ger- 
main, il  avoit  renoncé  à  Tépoufer  i  car  dans  ccS 
temps  c'eut  été  un  graod  crime  cjue  d'aimer  &  d'é- 
poufcr  la  couiiiîe. 
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fur  Ton  clieval,  &  s'envole  avec  lui  jufques 
dans  le  château  ,  où  ils  trouvent  la  Com- 
tefîe  &  Chariot.  11  leur  remet  le  Comte  , 
les  encourage  tous  à  fe  bien  défendre  con- 
tre les  traîtres  ,  Se  retourne  en  Angorie  , 
promettant,  dès  qu'il  leroit  défait  de  Bran- 
difer  8c  des  Sarratnis ,  de  leur  renvoyer  le 
reile  de  l'armée  8c  de  la  Chevalerie  Fran- 
çoife.  C'eft  ce  que  nous  verrons  qu'il  fit  ; 
&,  grâces  au  ciel,  depuis  ce  moment ,  les 
affaires  du  petit  Chariot  tournèrent  iî 
bien,  qu'il  fe  vengea  de  fes  deux  indignes 
frères  ,  les  vainquit,  les  tua,  &. devint  le 
plus  grand  Roi  que  la  France  ait  eu  _,  & 
le  premier  Empereur  d'Occident.  Mais 
finiffons  l'hifloire  de  nos  deux  héros,  Va- 
lentin  Se  Orfon. 

Chapitre  65. 


Valentin  ,  de  retour  à  Angorie,  s'occupa 
férieufementà  la  défendre  contre  Brandi- 
fer  &.  Lucar.  L'armée  Chrétienne  étoit  di- 
minuée de  tous  ceux  qui  avoientpaiTé  avec 
Pépin  en  France  ;  èc  les  Sarra(ins,  au  con- 
traire, étoient  augmentés  par  de  nouveaux 
fecours  ,  que  le  Roi  des  Indes  ,  piqué  de 
l'enlèvement  d'Efclarmonde ,  leur  avoir 
amené  en  perfonne,  Le  Prince  ne  vit  point 
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de  meilleur  parti  à  prendre  ,  que  de^leur 
livrer  bataille  en  fortant  de  la  ville ,  & 
allantau-devantd  eux.  11  compta  avec  rai- 
fon  que  le  courage  de  fes  gens  ,  l'habileté 
de  fes  Généraux  ,  parmi  lefquelsil  y  avoir 
encore  plufîeurs  Pairs  de  France,  Tempor- 
leroient  fur  fes  ennemis.  La  bataille  fut 
donc  réfolue ,  &  Valentin  en  fit  prévenir 
l'Empereur  fon  père  &  le  Chevalier  Verd, 
qui  croient  reftés  dans  le  fort.  L 'aôiion  fut 
l'anglante  &  terrible.  Le  Roi  Lucar  y  fut 
blelfé,  ainfi  que  plufieurs  Pairs  de  France; 
cependant  IcsChréticns  eurent  l'avantage; 
ils  étoient  maîtres  du  champ  de  bataille, 
Zc  les  Infidèles  fuyoient  de  toutes  parts  , 
quand  on  vint  avertir  le  Prince  de  Conf- 
îantinople,  qu'un  nouveau  corps  de  Sarra- 
fins  venoit  le  prendre  en  flanc.  Il  y  court 
aulTi-tôt,  animé  de  la  plus  grande  ardeur: 
il  apperçoit  le  Chef  de  la  troupe  ,  la  tète 
couverte  d'un  riche  turban,  dont  le  bord 
épais  ombrageoit  fon  vifage  i  il  l'approche 
le  fibre  à  la  main  ,  &  malgré  les  cris  de 
la  troupe,  qu'iln'entend  pas,il  lui  coupe 
la  tête. 

Chapitre  66, 

QuelquesChevaliers  de  fa  fuite  portèrent 


DES     ROMANS.        202 

des  coups  aufîîfuneftes  àquelques-unsdes 
prétendus  ennemis  ;  mais  enfin  ceux-cî 
Te  firent  entendre  à  force  de  parler  Grec  8c 
François.  Hélas  !  c'étoit  la  garnifon  Chré- 
tienne du  fort,  qui,  penfantque  celle  de  la 
ville  auroitde  la  peine  à  réfiller  à  la  mul- 
titude d'aflaillans  ,  avoir  imaginé  de  venir 
prendre  celle-ci  par  derrière;  Se  pour  ren- 
dre cette  diverfîon  plus  facile ,  avoir  pris 
des  habits  à  la  Sarrafîne,  afin  que  Brandi- 
fer  ne  fe  défiât  pas  d'eux.  Orlon  Si  l'Em- 
pereur fon  père  étoient  à  la  tête,  Se  c'étoit 
ce  malheureux  père,  à  qui  fon  cher  fils 
Valentin  venoit  d'ôter  la  vie.  Celui-ci  ne  fe 
futpas  plutôt  apperçu que  c'étoit  lui-même 
qui  avoit  ainfi  outragé  la  nature,  qu'il  tom- 
ba dans  le  plus  affreux  défefpoir;  il  vou- 
loir fe  percer  de  fa  propre  épée;  mais  on 
le  défarma  ,  &  on  l'emporta  dans  la  ville. 
Orfon  acheva  la  défaite  des  véritables  en- 
nemis ;  il  tua  Brandifer  &  le  Roi  des 
Indes,  Se  il  fit  un  fi  grand  maffacredes  In- 
fidèles, que  très-peu  d'entr*eux  purent  fe 
rembarquer  fur  leurs  vaifTeaux  :  ils  s'en- 
fuirent à  toutes  voiles ,  Se  délivrèrent  en- 
tièrement la  ville  d'Angorie. 
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Chapitre  67. 

Tout  en  confolant  fon  frère  quî  ëtoît 
au  défefpoir  ,  &  quoiqu'il  fCit  lui-même 
fort  affligé  de  la  mort  de  fon  père ,  Orfon 
mit  ordre  aux  affaires  ,  &  il  renvoya  en 
Europe  le  relie  des  Pairs  de  France  &  des 
Chevaliers,  qui  étoient  plus  néceiïaires  à 
fon  coufin  Charles  qu'à  lui-même.  Il  fit 
venir  du  fort  dans  la  ville  la  belle  Galatie, 
dont  il  étoit  plus  amoureux  que  jamais,  & 
quilfepropofoit  de  prendre  pour  femme, 
lai/Tant  le  Chevalier  Verd  commander 
flans  le  fort ,  &  fe  propofant  de  lui  aban- 
donner enfuite  tout  le  Royaume  d*Ango- 
rie.  Il  fit  faire  à  fon  père  les  obfeques  les 
plus  magnifiques  ,  &  détermina  Valentin 
a  retourner  avec  lui  en  Grèce,  où  il  em- 
mena Galatie. 

Ils  furent  reçus  à  Conflantinople  avec 
autant  de  fatiifacHon  qu'en  permettoit 
raffliction  où  l'on  étoit  plongé  par  la  mort 
de  l'Empereur.  Bélilfante  fondant  en  lar- 
mes, embralfa  l'es  deux  fils,  &  leur  apprit 
qu'j  le  vœu  général  de  l'Empire  étoit  qu'ils 
y  regnaffent  conjointement.  Tous  les  Or- 
dres de  l'Etat  affemblés  confirmèrent  cette 
iliipofuion.  Orfon  n'y  çonfentit  qu'à  con- 
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ditionque  Ton  frère,  qu  ilregardoit  comme 
fon  aillé  &  comme  fon  maître  ,  quoiqu'ils 
fuiîent  jumeaux,  feroit  le  véritable  bm- 
pereur^  mais  Valeiitin,  tout  au  contraire, 
déclara  la  réfolution  où  il  étoit  d'aller  à 
Rome  ,  de  fe  jetter  aux  pieds  du  Pape  , 
&  lui  demander  1  ablolution  du  crime  in- 
volontaire qu'il  avoit  commis  en  tuant 
fon  père  ,  Se  de  celui  dont  il  étoit  réel- 
lement coupable  de  s'être  Cervidés  fecrets 
de  la  magie  ,  auxquels,  en  bon  Chrétien , 
il  renonça  pour  toute  fa  vie.  Rien  ne  put 
le  détourner  de  fuivre  fon  projet,  Ik  iî 
partit  pour  Rome. 

Chapitre  65. 

En  partant ,  il  fit  les  adieux  les  plus  ten- 
dres à  fa  chère  Efclarmonde  :  il  la  pria  de 
lui  rendre  l'anneau  qu'il  lui  avoit  m.is  au 
doigt  quand  il  l'avoit  époufée  ;  elle  le  lui 
donna ,  &  l'ayant  briie  en  deux ,  il  lui 
en  remit  la  moitié  ,  en  lui  difant  qu'il  la 
prioît  de  n'ajouter  aucune  foi  au  bruit  de 
fa  mort ,  fi  elle  fe  répandoit ,  à  moins 
qu'elle  ne  reçut  l'autre  moitié  defanneaii 
qu'il  emportoit  ;  elle  le  lui  promit. 

Valentin,  arrivé  à  Rome,  fe  jetta  aux 
pieds  du  Saint  Père  ;  &  après  s'être  fait 
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Comioitre  pour  ce  qu*ilîétoit,  Confi.'fTa 
fes  péchés.  Quoique  le  Saint  Père  l'écou- 
tât  avec  indulgence  ,  &  lui  promît  mi- 
féricorde  de  la  part  de  Dieu ,  cependant 
la  pénitence  qu'il  lui  impofa  fut  rude. 
*i  Déguifeî-vous ,  lui  dit-il ,  de  façon  à 
j>  n'être  pas  reconnu;  retournez  dans 
3>  votre  palais  &:  pafTez-y  fept  ans  à  vivre 
»  d'aumônes,  fous  la  forme  d'un  vil  men- 
>*  diant;  après  cela,  vous  jouirez  delà 
})  gloire  éternelle  jj» 

L'Empereur  ne  répliqua  rien ,  partit 
fecrettementde  Rome  ,dèslefoir  même, 
parcourut,  pendant  quelques  mois,  diffé- 
rens  pays  ,  où  il  n'étoit  connu  de  perfon- 
ne  ,  laiiïa  croître  fa  barbe  Se  hériffer  fes 
cheveux  ,  &  parut  enfin  à  Conftantino- 
ple ,  dans  un  état  à  n'être  reconnu  de 
perfonne. 

Chapitre  6^» 

Efclarmonde  ,  vivement  inquiète  du 
fort  de  fon  époux,  adrefToit  fans  cefTe 
des  prières  au  ciel ,  &  faifoit  d'abondan- 
tes aumônes  ,  pour  obtenir  le  bonheuo 
de  le  revoir.  Un  mendiant  défiguré  fe 
préfente  à  fa  porte,  &  veut  s'établir  au 
pit'd  de  l'efcalier^   elle  eu  prend  foi» 
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çlle-même,  veut  le  loger  commodérrtenr, 
&  lui  faire  faire  alTez  bonne  chère  ^  mais 
il  refufe  tout  autre  fecours  qu'un  peu  de 
paille  pour  lit,  &  les  reftes  les  plus  mé- 
prifés  de  la  table  des  Impératrices.  C'eft 
dans  cet  état  qu  il  eft  ^  pendant  fîx  ans  , 
témoin  des  regrets  de  fa  femme ,  de  fà 
mère  &  de  fon  frère. 

Chapitre  70. 

Au  bout  de  ce  temps,  Kugon  ,  Roi 
de  Hongrie  ,  vint  troubler  la  tranquillité 
de  l'Empire  Grec  ;  il  s'avifa  de  demander 
en  mariage  la  belle  Efclarmonde,  difant 
que  fon  mari  doit  être  mort.  Sa  propofi- 
tionfutreçue  avec  douceur  &:  honnêteté; 
mais  l'Empereur  Orfon  &  BélifTante  lui 
répondirent  qu'ils  n'étoient  rien  moins 
qu  afTurés  de  la  mort  de  Valentin ,  & 
qu'ils  vouloient  attendre  au  moins  fept 
ans  pour  voir  s'ils  n'en  auroient  aucunes 
nouvelles.  Le  Roi  de  Hongrie  parut  fe 
.contenter  d'abord  de  cette  réponfe,  mais 
il  méditoit  une  horrible  noirceur* 

Il  y  avoir  (ix  ans  qu 'Orfon  n'avoit  vu 
^on  ami  le  Chevalier  Verd;  il  réfolut  de 
lui  aller  faire  une  vifice  dans  fon  Royaume 
d'Angorie.  Il  s'y  rendit,  &  en  reçut  Tac- 
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cueil  auquel  il  devoir  s'attendre.  Après 
avoir  pafle  quelques  jours  enfemble,  les 
deux  Princes  firent  la  partie  d'aller  faire 
leurs  dévotions  au  Saint  Sépulchre  ;  ils  s'y 
rendirent  Tans  grande  fuite  ,  parce  que 
Jérufalem  étoit  toujours  entre  4es  mains 
des  Sarrafins,  qui  permettoient  bien  aux 
fîmplesChevaliersd'y  entrer,  moyennant 
un  certain  tribut  ,  mais  il  étoit  toujours 
dangereux  poiu'de  grands  Princes  de  faire 
ce  pèlerinage. 

Le  Roi  Hugon  avoit  des  efpions  au- 
près d'Orfon,  qui  l'informoient  de  toutes 
fes  démarches.  11  ne  fut  pas  plutôt  qu'il 
étoit  à  Jérufalem ,  qu'il  s'y  rendit  lui- 
même  ,  3c  alla  le  dénoncer  au  Soudan  de 
Syrif .  «  Voici,  lui  dit-il,  une  belle  occa- 
jf  fîon  de  venger  vos  amis  Brandifer , 
»  Lucar  ,  &  le  Roi  des  Indes ,  vidimes 
»  infortunées  des  deux  Princes  que  vous 
»  tenez  entre  vos  mains  :  faites-les  arrê- 
i>  ter ,  ils  feront  trop  heureux  de  fe  déli- 
»  vrer,  en  vous  cédant  le  Royaume  d' An- 
»  gorie:  pour  moi ,  je  ne  vous  demande, 
t}  pour  mon  droit  d'avis ,  que  le  fceau  de 
j>  l'Empereur  Orfon  ,  dont  je  ferai  bon 
»  ufage  ,  pour  mes  intérêts  panicu- 
*}  liers  »j. 

Le  Soudan  profita  de  l'avis ,  fit  arrêter 
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les  deux  Princes,  les  fit  garder  étroitement 
&  fecretternent,  6^  fitremettrelercel  Im- 
périal au  traître  Hugon.  Voici  Tufage 
que  celui-ci  en  fit.  Il  fit  écrire  aux  Impé- 
latrices  de  Conltantinople  des  lettres 
qu'il  cacheta  avec  le  fcel  d'Orfon  : 
c'étoit  le  feul  moyen  que  l'Empereur 
put  employer  pour  expliquer  fes  inten- 
tions; car  l'éducation  d'Orfon  ,  &  le  peu 
de  progrès  des  fciences  dans  ce  fîècle-Ià  , 
ne  permettoient  pas  que  l'Empereur  fût 
écrire.  11  écrivit  donc  au  nom  d'Orfon  , 
qu'il  avoit  trouvé  fon  frère  Valentia  en 
habit  de  pèlerin,  qui  achevoit,  au  Saint 
Sépulchre  ,  une  pénitence  que  le  Pape  lui 
avoit  impoféej  que  ce  pauvre  Prince  étoit 
bien  malade  ,  au  moment  où  il  l'avoit 
reconnu ,  &:  que  peu  de  temps  après  il 
étoit  expiré  dans  fes  bras.  Qu'en  mourant 
il  l'avoit  prié  de  confoler  fa  veuve  ,  &  de 
lui  confeiller  d'époufer  le  grand  Roi 
Hugon  de  Hongrie,  qui  étoit  le  meilleur 
parti  qu'elle  pût  choifir. 

Hugon  envoya  ces  lettres  par  un  René- 
gat Chrétien  ,  qui  s'annonça  comme 
Courier  d'Orfon,  &  qui  fe  garda  bien  de 
dire  que  l'Empereur  étoit  prifonnier.  La 
défolation  fut  grande  dans  le  palais  de 
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Confiai!  tinople.  Efclarmonde  défefpérée, 
rétoit  particulièrement  de  la  propofîtioii 
qu  on  lui  faifoit  d'époufer  Hugon.  Cha- 
cun raifonnoit  fur  cette  nouvelle,  à  fa  fa- 
çon :  le  bruit  en  vint  jufqu'à  Valentin  , 
qui  étoit  toujours  fous  fon  efcalier.  Il  fe 
traînadanslesEglifeSjSc  demanda confeil 
à  Dieu  fur  ce  qu'il  devoir  faire  ;  voici  ce 
qui  lui  fut  infpiré. 

Chapitre 'ji, 

Valentin ,  déguifé  avec  plus  de  foin  , 
&  changé,  'd'ailleurs,  par  l'inquiétude  ^ 
la  maladie  ,  aborda  les  Impératrices  jufte- 
ment  dans  le  moment  où  le  Roi  Hugon 
revenoit  en  triomphe  ,  comptant  bien 
que  la  lettre  qu'il  avoit  envoyée  au  nom 
d'Orfon  ,  lui  affureroit  la  main  d'Efclar- 
monde;  Valentin,  difons-nous  ,  arriva  en 
équipage  de  pèlerin.  Princeiïes ,  dit  -  il 
aux  Impératrices  ,  je  vois  que  vous  êtes 
troublées  de  la  propofition  que  vous 
fait  ce  traître  Roi  de  Hongrie  ,  &  que 
vous  avez  une  confiance  mal  fondée  dans 
les  lettres  qu'on  vous  a  fait  parvenir,  f  cel- 
lées  du  fceaude  l'Empereur  Orfon  3  or  , 
apprenez  que  tout  cela  n'efl  que  trahifon. 
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^ji  même  temps  il  leur  expliqua  la  vérité 
u  fait ,  &  leur  conta  tout  ce  qui  s'étoit 
aiîé ,   &  comme  quoi  Orfon  étoit  pri- 
sonnier à  Jérufalem  :  enfin ,  il  les  afîiira 
que  Valentin  n'étoitpas  mort,  &qu  elles 
le  reverroient  incefTamment.  Hugon,qui 
étoit  préfent  à  cette  explication,  rougit, 
pâlit ,  fe  troubla  ,  monta  à  cheval  &  par- 
tit. Les  Dames  comprirent  qu'il  s'avouoît 
coupable;  mais  elles  furentplus  troublées 
que  jamais  en  apprenant  la  prifon  d*Or- 
"on.  CependantValentin  s'étant  échappé, 
|uitta  Ton  habit  de  pèlerin ,  6c  s'étant  en- 
veloppé de  fes  guenilles  ,  retourna  cou- 
pher  au  pied  de  l'efcalier. 

Chapitre  72. 

Orfon  &  le  Verd  Chevalier,  fentant 
combien  il  étoit  néceiïaire  qu'ils  retour- 
naient à  Conrtantinople  ,  firent  des  pro- 
pofitions  au  Soudan  de  Syrie ,  &  confen- 
tirent  à  lui  céder  le  Royaume  d'Angorie , 
à  condition  qu'il  leur  accorderoit  la  li- 
berté. Il  y  confentit  :  ils  reparurent  à 
Conftantinople,  &  vérifièrent  ainfi  ,  en 
glande  partie  ,  ce  qu'avoit  dit  aux  Impé- 
ratrices le  bon  pèlerin.    Mais  elles  ne 
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voyoient  point  revenir  Valentin,  &  en 
et  oient  défolées. 

Chapitre  73. 

Orfon  ^  le  Chevalier  Verd  pourfui- 
virent  le  Roi  Hugon  jufques  dans  îTon 
Royaume  :  ils  vinrent  à  bout  de  le  vaincre 
&:de  le  tuer  ;  &  ce  fuipendant  ce. temps 
que  fe  pafîa  ,  dans  le  palais  de^Conftan- 
tinople ,  la  icène  trille  8c  édifiante  dont 
nous  allons  parler. 

Chapitre.  74  &  dernier, 

BélîfTante  &  Efclarmondes'occupoîenr, 
avec  inquiétude  ,  du  retour  de  Valentin  , 
que  le  pèlerin  leur  avoit  promis;  lorf- 
qu'unenuit  on  entendit  toutes  les  cloches» 
de  Conftantinople  Tonner  d'elles-mêmes  : 
des  voix  célefles  firent  retentir  les  airs 
d'une  munqueharmonieufe.  L'Archevê- 
que ou  Patriarche  de  Conftantinople  , 
(  celui  d'alors  étoitun  faintSc  un  honnête 
homme)  eut  une  révélation, qui  lui  apprit 
qu'un  fidèle  ferviteur  de  Dieu  venoit  de 
mourirfui  pied  de  l'efcalier  du  palais  qui 
conduifoit  aux  appartemcns  des  Impéra- 
trices :  dès  le  matin  il  s'y  tranfporta  pro- 
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cefTionnellemenravec  tout  fon  Cierge,  Sc 
trouva  ,  à  l'endroit  indiqué  ,  un  corps 
mort  revêtu  de  haillons,  mais  doat  le 
vifage ,  loin  d'être  hideux  &  défiguré  , 
comme  étoit  celui  du  mendiant  qu'on 
étoir  accoutumé  à  voir  en  cette  place  , 
étoit  refplendi{îant,beau  par  merveille  , 
6c  prélentoit  enfin  les  traits  de  l'Empe- 
reur Valentin.  On  remarqua  qu'il  tenoit 
en  main  une  lettre ,  mais  il  la  ferroit  iî 
fortement  ,  qu'on  ne  put  la  lui  enlever  : 
dans  fon  autre  main  ,  on  remarquoit  la 
moitié  d'un  anneau  d'or  ,  qu'il  gardoic 
avec  le  même  foin.  On  alla  avertir  les 
Impératrices  de  ce  fmgulier  événement; 
elles  reconnurent ,  l'une  fon  fils  ,  l'autre 
fon  époux.  Hélas  1  c'ell  donc  ainfi  que  je 
retrouve,  dit  Efclarmonde^  elle  fe  jetta 
fur  le  corps,  en  l'embraflant  tendrement. 
Lorfqu  on  l'en  retira  ,  elle  prit  ailement 
la  lettre  &  l'anneau  ;  elle  ferra  celui-  ci 
dans  Ton  fein  ;  Se  ayant  ouvert  l'autre  , 
elle  y  lut  toute  l'hiiloire  de  ce  qui  étoit 
arrivé  à  Valentin  depuis  fon  départ  pour 
Rome  ;  elle  y  vit  comme  il  avoir  accom- 
pli fa  pénitence  de  fept  années,  au  pied 
de  l'efcalier  de  fon  propre  palais;  comme 
ilavoit  été  touché  de  rattachement  Se  des 
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regrets  de  fa  mère  &  de  fon  ëpoufe  ;  que 
c'étoit  lui-même  qui,  fous  l'habit  d'un  pè- 
lerin, les  avoit  averties  qu'il  n'étoit  point 
mort  à  Jérufalem^  &:  qu'enfin  Dieu  lui 
ayant  pardonné  tousfes  péchés,  l'appel- 
loit  à  lui  dans  fon  fein  érernel. 

Cette  lettre  ayant  fait  évidemment  cou- 
noître  l'état  Se  la  fainteté  de  Valentin ,  le 
Clergé  s'empreffa  de  lui  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  On  lava  fon  corps  ,  on  le 
revêtit  des  habits  Impériaux  ,  &  on  Tex- 
pofa  fur  un  lit  de  parade  dans  la  grande 
lalle  du  palais.  Les  grands  &  tous  les  or- 
dres de  l'Etat ,  vinrent  lui  rendre  leurs 
hommages^  &:tous,  d'une  voix  unanime, 
le  canonifèrent ,  &  décidèrent  qu'au  lieu 
de  l'enfevelir  comme  le  commun  des 
hommes ,  &  même  comme  les  Souve- 
rains ,  il  falloit  placer  fon  corps  dans  une 
çhâfle ,  comme  une  précieufe  relique. 
C'eft  ce  qui  fut  exécuté  ;  on  fit  bâtir  une 
magnifique  Eglife  ,  qui  fut  dédiée  à  Saint 
Valentin  ;  on  y  joignit  un  Monaitère  de 
Religieufes,  dont  Elclarmonde  fut  la  pre-» 
miere  Abbelfe. 

Orfon  &  le  Chevalier  Verd ,  étant  de 
retour  de  leur  expédition  de  Hongrie  ,joir 
finirent  leurs  regrets  à  ceux  de  km  fa* 
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mille.  Cependant  Orfon  régna  feiil  dans 
Conftantinople  ;  il  eutplufieiirs  enfansde 
l'Impératrice  Galatie;  il  la  perdit  au  bout 
de  fept  ans  de  mariage ,  &  mourut  lui- 
même  quelque  temps  après,  avec  la  répu- 
tation d'avoir  été  un  bon  Se  fage  Monar-» 
que,  après  avoir  été  long-temps  un  preux 
&  brave  Chevalier.  Ses  enfans,  encore 
jeunes,  régnèrent  après  lui;  lafageBélif- 
faute  ,  leur  grand'mere,  eut  foin  de  leur 
éducation;  &  le  Chevalier  Verd  prit  foia 
de  préfervçr  leurs  Etats  de  toutes  attaques, 
&  les  fit  refpeder,  en  attendant  qu'ils  fuf- 
fent  en  état  de  les  défendre  eux-mêmes. 


QUATRIEME    CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 

J_-*  ES  BORNES  de  nos  Volumes  nous  forcent  â 
remettre  l'Extrait  des  Romans  dont  nous  comptions 
parler  dans  ce  Volume- ci ,  4  celui  du  premier  Juillcç 
prochain. 


Errât  A  pour  le fecondVclumc  d*  Avril, 

M      AGE  1^7,  Adeiix  de  l'Opéra,  life-^  Auteur 

d'Opéras. 

Vage  iT^?,  la  petite  Delormc,  Comédienne,  fal- 
fant  les  rôles  de  Confidentes  -,  ///q,  MademoiTellc 
Celorme,  Comédienne,  falfant  les  rôles  de  Prln- 

celles. 

Vagt  ti6  j    delà  foeiété  ,  mais  cjui  ;  /i/è:j ,  de  fo- 

cieté  qui. 

Page  ^^l ,  à  la  fcptieme  ligne  ,  il  faut  néceflairc- 
mentruppofcr  un  efpacc,  cu'cn  a  oublié. 


APPROBATION. 


J 


*Ai  lu,  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  le  (econd  Volume  de  Mai  de  la  LibliLthe' 
que  des  liomans  ;  8l  je  crois  que  cet  Ouvrage,  qui  , 
en  donnant  des  Romans  la  plus  cxade  analyfc  ,  en 
fauve  les  longueurs  ,  ne  peut  manquer  d'être  très-» 
favorablement  reçu  du  Public.  A  Paris,  ce  50 
Avril  1777.  Hamjïiion. 
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OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Canalyfe  raifonnêe 
des  Romans  anciens  &  modernes ,  Fran-- 
çois  ou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec 
des  Anecd&tesù  des  Notices  hijioriques  & 
critiquts  concernant  les  Auteurs  ou  leurs 
Ouvrages  \  ainji  que  les  mœurs  ,  les  ufages 
du  tempsy  les  circonflances particulières  & 
relatives ,  &  les  perfonnages  connus ,  dé  gui* 
/es  ou  emblématiques* 

/  1/  I  N,   1777. 

A    PARIS, 

Au  Bureau  ,  rue  du  Four  Saint-Honoré  ,  près 
Saint-Euftache ,  pour  Paris  ; 

Au  Bureau,  &  chez  Demonville  ,  Imprimeur- 
Libraire  de  TAradémie  Françcile  ,  rue  Saint  Se- 
f  vérin  ,  pour  la  Province. 


Avec  Jpprohuition  &  Privilège  du  Roi, 


AVIS. 

i«  E  fuccès  de  cet  Ouvrage  augmente  fi  fenfi- 
blement  tous  les  jours  ,  qu'il  exige  de  nouveaux 
foins.  Pour  fuffire  &  obvier  à  tout ,  on  s'ell  dé- 
terminé à  former  un  Bureau  particulier.  Il  a  été 
ouvert  le  lo  du  mois  de  Mars,  rue  du  Four 
Saint-Honoré ,  près  Saint-Euftache,  Ce  fera  au 
Sieur  Anceanme  que  l'on  s'y  adreflera;  &  ce 
fera  lui  déformais  qui  fignera  &  délivrera  les 
Soufcriptions  pour  Paris.  A  l'égard  de  la  Pro- 
vince,   on  pourra  s'adrelTer    également  audit 
Bureau  ;  ou   chez  Lacomhe ,  Libraire ,  rue  de 
Tournon  ,  près  le  Luxembourg  ,  en  affranchif- 
Tant  les  lettres  6c  l'argent. 

Contraints  de  nous  occuper  d'une  nouvelle 
cdition  ,  nous  annonçons  qu'il  va  devenir  com- 
me impoffible  de  fournir  les  vingt-huit  volumes 
^ui  ont  paru  ;  mais  lorfque  les  Exemplaires  qui 
reftent  feront  épuifés  ,  on  s'engagera  envers  le»  , 
perfonnes  qui  fe  préfenteront  ,  à  leur  fournir  , 
dans  le  courant  d'une  année  ,  tous  les  volumes 
antérieurs  à  celui   par  lequel  leur  abonnement 
aura  commencé.  Il  fuffira  qu'en  donnant  leur  ar- 
gent pour  le  courant ,  elles  donnent  leur  nom 
pour  le  pafîe.  La  Bibliothèque  des  Romans  étant 
une  Colle6lion ,  &  non  un  Journal,  il  importe  peu 
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fit  quel  volume  en  en  commence  la  le6lur«,' 
pourvu  que  Ton  foit  certain  d'en  pouvoir  com- 
pletter  la  Colleftion. 

^  Cet  Ouvrage  unique  y  dont  le  Profpe^us  fut 
reçu  fi  favorablement ,  il  y  a  prés  de  deux 
années  ,  juftifîe  fi  bien  fon  titre  ,  &c  jouit  d'une 
réputation  fi  étendue  ,  qu'il  eft  connu  de  ceux 
même  qui  ne  le  lifent  pas.  Son  éloge  répété 
dans  tant  de  Journaux  ,  eft  fi  bien  confirmé 
par  la  voix  publique,  qu'il  eft  inutile  de  lui 
donner  ici  de  nouvelles  louanges.  Nous  nous 
bornerons  à  afTurer  que  de  nouveaux  moyens, 
toujours  accordés  par  le  même  Protecteur  *  , 
doivent  chaque  jour  en  augmenter  le  mérite. 

La  Bibliothèque  univerfelle  des  Romans  ,  eft 
compofée  de  i6  volumes i/i- 12.  par  année,  dont 
le  prix  ,  rendus  francs  de  port  par  la  pofte,  eft, 
à  Paris ,  de  24  liv.  ;  &  en  Province ,  de  5  2  liv. 

Ce  Journal  a  commencé  au  premier  JuiHcî 
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*  Nous  fonuivs   forcés  de  n'employer  que  cette 
«zpreflioK, 
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CJNQ[/IEME   CLJSSE, 

Romans  dï  Spiritualité  ,  de  Morale 
et  de  politiqui. 


^ANS  la  diftribuîîon  des  difféi  entes  CiafTes. 
qui  entrent  dans  la  Bibliothèque  des  Romans  , 
nous  en  avons  formé  une  des  Romans  de  Spiri- 
tualité ,  de  Morale  &  de  Politique  ;  mais  nous 
n'avons  pas  imaginé  d'y  faire  entreries  Romans 
de  Médecine  ,  parce  qu'ils  font  en  fi  petit  nom- 
bre ,  que  cette  Clafle  fe  borne  peut-être  à  celui 
que  nous  allons  extraire.  Il  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1754,  fous  le  titre  d'Abdeker, 
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ou  l'Art  de  conferver  la  beauté,  deux  petites 
parties  en  un  volume  :  en  ,175  e  ,  on  le  réimpri- 
ma ,  augmenté  d\in  vo'ume ,  ÔC  l'on  ajouta  au 
titre,  V Art  de  conferver  la  beauté  &  la  fanté. 
Enfin ,  THifloire  d'Abdeker  n'étoit  pas  finie , 
&  l'Auteur ,  (  M.  ie  Camus  ,  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris  )  promettoit  d'en  donner  la 
conclufion  j  &  une  nouvelle  édition  de  fon  Ou- 
vrage ;  il  l'aVoit  même  préparée ,  &  àvoit 
corrigé  quelques-uiis  des  principes  qu'il  avoit 
hafardés  fur  la  confervation  de  la  beauté  &  de 
iafanté,  le  régime,  la  guérifon  des  maladies, 
&c.  Il  avoit  tait  ces  correâiions  d'après  les  con-^ 
fçils  de  fes  confrères  ;  mais  ces  mêmes  confrères 
\Z  détournèrent  de  continuer  à  Duijlier  un  Ou- 
vrage dont  la  forme  ,  du  moins  ,  leurparoiiroît 
trop  futile  On  avoit  déjà  reproché  à  M.  le  Ca- 
mus d'avoir  donné  au  Public  un  aut;  e  Livre  in- 
titulé la  Médecine  de  l'efprit  ^  ouvrage  fort  in- 
génieux ,  mais  où  l'on  trouva  plus  d'efprit  que 
de  folidité.  M.  le  Camus  abandonna  donc  Ab' 
dcker.  Il  eft  mort  en  1772  ,  bL  la  nouvelle  édi- 
tion efl  reliée  en  manulcrit  ;  c'eft  d'après  ia 
connoifiance  que  nous  en  avons  eue,  qu'eft 
compofé  l'Extrait  fuivant  ,  dans  lequel  nous 
avons  confervé  fidèlement  la  marche  du  Ro-» 
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man  ,  nous  contentant  d'élaguer  les  oblerva- 
tions  médicales,  &  kifiant  rubfiiler  feulement 
Cilles  qui  nous  ont  paru  les  plus  intéreflantes  > 
qui  font  de  l'ulage  le  plusfacile ,  &  dont  l'utilité 
eft  établie  fur  l'opinion  des  plus  grands  maîtres 
de  l'art,  &  fur  ce  que  les  Douleurs  regardent 
eux-mêmes comine  leur  ©racle,  l'expérience. 

Àhdeker, ou  le  Médecin  ktdht  ;  hijioire 
dans  laqudU  on  trouve  plujieurs 
ohfeTvations  importantes  fur  f  Art  de 
conferver  la  beauté  &  la  fanté  des 
Dames,  ConjlantinopU  ,  tan  de  tégire 
uSd. 

Le  grand  &:  terrible  Mahomet  Second 
régnoit  déjà  ,  depuis  près  de  vingt-ans, 
fur  ces  peuples  alors  li  guerriers,  (les 
Turcs)  qui  jouent  encore  un  (î  grand  rôle 
en  Europe  6c  en  Afie.  Il  étoit  âgé  d'en- 
viton4o  ans  (en  i47i).ll  y  enavoit  trois 
où  quatre  qu'il  avoir  achevé  de  détruire 
TEnipire  Grec,  &  s'étoir  emparé  de  la 
grande  ville  de  Conftantinople  ;  il  en 
avoir  fait  fa  capitale  ,  &  avoit  élevé  fur 
les  ruines  du  palais  de  Condantin  ,  Ton 
férail ,  divifé  en  deux  parties.  Dans  i*unc, 
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qui  étoit  ouverte  à  tout  le  monde,  il 
s'occupoit  de  (on  Empire,  rcnoit  Ton  Di- 
van^donnoit  Tes  audiences,  &  paroifToic 
avec  tout  Téclat  d'un  grand  Empereur. 
Dans  TautrCjil  étoituniquement  occupé 
de  Tes  plaifirs.  Cette  partie  du  fcrail , 
nommée  plus  particulièrement  le  harem, 
n*étoit  habitée  que  pardes  femmes  &  par 
des  êtres  ideux  ,  dont  la  difFormité ,  tanc 
naturelle  qu'artihcielle,nc  pcrmettoit  de 
concevoir  d'eux  aucune  jaloufie-Lcsbof- 
tan^is  ou  jardiniers ,  ne  travailloientaux 
jardins  que  dans  les  momens  où  toutes 
les  femmes  étoient  renfermées;  urt  feul 
homme,  après  le  Sultan  ,  pouvoir  péné^ 
trer  dans  cet  afyîe  facré ,  c*étoit  uu  Mé- 
decin; celui  qui  rempliffoit  cette  place 
au  temps  dont  nous  parlons,  étoit  habile 
&  expérimenté ,  mais  déjà  trcs-vieux  :  il 
s'appeloit  Abou-Abdalla.  Il  avoit  étudié 
dans  ces  fameufesécolesAfricaineSsOÙles 
fuccelTeurs  d'Avicenne,  d*Averrocs,  de 
Rhafès^  de  Méfué,enreignoicnt  la  doc- 
trine de  ces  grands  hommes.  Les  Arabes 
'paUoient  alors  pour  bien  plus  habiles  en 
médecine  que  les  Grecs  ;  mais  quand 
incme  ceux-ci  leur  auroient  été  fupé- 
rieurs,la  politique  Ottomane  ne  permet- 
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toit  à  Mahomet  de  confulter  fur  fa  fanté 
&  fur  celle  de  fes  femmes .  qu'un  Méde- 
cin de  fa  nation  &  de  fa  religion.  Abdalla 
ii*entroit  même  au  férail  qu'aiïez  rare- 
ment ,  &  lorfque  les  maladies  étoient 
graves. Pour  les  cas  ordinaires,  il  avoic 
rranfmis  quelques  recettes  aux  Eunuques 
ëc  aux  KadunSj  (  vieilles  gouvernances 
des  Jeunes  Sultanes  &  OdalifqueO  qui' 
en  faifoicnt  ufage  du  mieux  qu'iis  pou- 
voient,ruivant  une  efpèce  de  routine^^ 
non  par  une  pratique  raiionnée. 

Cependant  il  furvint  une  circonflancc 
fàcheufejqui  exigea^de  la  part  d'Abdalla,- 
plusde  foins  Se  d'afîiduité.  La  petite  vé- 
role ,  cette  maladie  cruelle  que  les  Arabes 
ont  connue  les  premiers.  Se  qu'ils  ont 
tranfiîiifeenfuite  aux  Grecs  Se  aux  autres, 
Européens  qui  leurfirent  la  guerre  dans 
le  temps  des  Croifadcs;  ce  mal  qui,  s'il  ne 
fait  pas  toujoursperdre  la  vie,  détruit  du. 
moins  trcs-fouvenr  Se  altère  fdrement  la 
beauté ,  sMncroduifit  dans  le  férail ,  Se  y- 
fît  bîentôt  de  grands  ravagesjrcne, cette 
belle  Grecque  dont  Mahomctétoitéper- 
dueme-ntamoureuXjfut  attaquée  decctte' 
contagion.  Abdalla  s'étaKIit  auiïitôt  au- 
près d'elle.  Se  pafTa  les  jours  Se  les  nuits 
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à  la  foigner-,  il  la  traita  fuivant  toutes  les 
règles  de  ion  art,  en  évitant  la  trop  gran- 
de chaleur  extcrieurejui laifTantref pirer 
un  air  libre  Se  tempéré.  Il  eut  foin  d'é- 
chaufFer  convenablement  &  à  temps  , 
l'intérieur,  pour  que  le  venin  put  fortir 
aifément  au-dehors ,  en  trouvant  la  peau 
aiïbupie  5  êc  fufceptible  d'être  aifémenc 
percée  ;  moyennant  cela  ,  ^éruption  fut 
aifée  ôc  abondante;  &  quoique  la  qualité 
en  fût  d'une  efpcce  aflez  fâcheufe,  la 
fuppuration  fut  heurcufe ,  Se  le  traite- 
ment fut^approprié  aux  trois  tempsde  la 
maladie,  l'éruption ;,  la  muturation,  de 
le  déclin. 

MalheureufementAbdallajquî  n'avoir 
pasétéà  portée  de  profiter  des  expérien- 
ces les  plus  récentes,  ayant  gouverné  le 
fond  de  la  maladie  arec  toute  la  fagelfe 
poffible  5  n'avoit  pas  pris  toutes  les  pré- 
cautions convenables  pour  empêcherque 
les  boutons  ne  Ce  portafTent  au  vifage  en 
plus  grande  abondance  qu'ailleurs ,  Se 
n'altéradentla  beauté  &  la  fraîcheur  du 
teint  d'Irène.  La  vie  de  la  belle  Grecque 
étant  aflfurée  ,  Abdalla  ,  content  de  là 
gloire  de  l'avoir  fauvée, comprit  cepen- 
dant qu'il  y  avoic  encore  des  fervices  h 
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rendre  à  la  beauté  de  la  favorite  ,  après 
avoir  rendu  les  plus  effentiels  à  fa.  fantc. 
Il  fentic  donc  que  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  Ton  ouvrage ,  il  avoir  befoiii 
de  fecours-,  &c  que  d'ailleurs ,  fi  la  conr 
•tasion  s*étendoit  dans leTéraiL  les  forces 
d'un  homme  de  Ion  âge  ne  pourroient 
y  ruffire*  Il  s'adrefla  au  Sultan  ;&  lui 
ayant  fait  îfemander  audience,  «Se  s'éranc 
proflernc  à  fes  pieds,  il  lui  dit:  «  Ma- 
5>  gnanime  Empereur , mon  zèle  pourtQii 
iy  fervice  n  eft  point  refroidis  après  trente 
■îî  ans  de  foins  continuels  donnes  à;  ta 
«  fanté;  j'avois  auparavant  confacré  au- 
>?>  tant  d'années  à  l'étude  de  mon  arr. 
^)  Mais  les  forces  commencent  à  me  man- 
:>>.quer  ,  &  je  te  prie  de  m*accorder  du 
îî  (ecours.  J*ai  un  difciple ,  ou  plutôt  uii 
>}  digne  émule,  il  eft  encore  jeune ,  mais 
»j  il  a  acquis ,  en  peu  d*années,  des  con- 
«noiiïances  &  une-  eîcpérience  qu*uii 
«vieillard  fe  feroit  gloire  de  poiïeder, 
5j  II  eft  né  à  Moka  ,  dans:  l'Arabie  Heu- 
»>  reufe  j  il  a  étudié  d'abord  en  Egypte  ; 
»  il  a  paffé  quelque  temps  à  Fez ,  en 
»  Afrique,au milieu  des  difciples  d' Aver- 
"  rocs,  &  àCordoue,  en  Efpagne,  patrie 
«'  de  ce  grand  homme.  L*i  premierp  ville 
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jy  où  il  a  pratiqué  la  Médecine  ,  a  été 
>3  celle  de  Grenade,  partie  de  ces  Maures 
îj  galans ,  dont  la  policeffe  efl  fi  célèbre. 
«  Ceft-làqu'il  a  conimencéà  joindre  aux 
«  fruits  de  la  (cience  6c  de  l'érudition, 
«les  fleurs  de  Téloquence,  &  tous  les 
5?  agrémens  que  peut  donner  Tufage  des 
}}  Cours  Se  du  grand  monde-  Il  a  même 
»  traverfé,  déguifé,   une   partie  de  la 
99  France  Se   de  l'Italie  ;  il  s*eft:  arrête 
«  quelque  tempsdans  les  écoles  de  Mont- 
«  pellier  Se  de  Salerne  ;  &  palTant,  par 
»  les  Ifles  fertiles  de  TArchipel ,  il  eft  , 
y^  venu  me  rejoindreàConftantinople.Sa 
"  figure  efl  noble  Se  gracieufe.  Se  j*ofc 
>î  répondre  de  la  pureté  de  fesmœurSjdc 
»  Ton  honnêteté  Se  de  fa  difcrétion.  Je 
j>  fuis  perfuadé  que  Ci  ta  Hautelle  lui  per- 
«  met  d*exercer  Ton  art  dans  le  fcrail ,  il 
5>  ne  caufera  aucune  inquiétude  aux  fur- 
«  veillans ,  qui ,  fuivant  les  ufages  établis 
/5  ici  5  fontchargés  d'examiner,  fur-tout, 
«  ce  qui  s'y  palle.Nous  autres  Médecins , 
5j  fommcs  accoutumés  à  regarder  la  na- 
î3  ture  comme  le  fujet  de  nos  études,  & 
3>  non  comme  Tobjet  de  nos  fentimens  sSc 
M  de  nos  plaifirs.  Daigne  donc,fublimc 
)9  Sultan ,  agréer  le  don  que  je  te  fais 
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j?  en  la  perfonne  de  raimable  3c  favaac 
«  Abdcker  y\ 

Mahomet  confentit  à  la  propofîtion 
d*Abou-Abdalla.Abdekcrfur  prcfentéau 
Monarque Otromaiijqui  le  conduifit  lui- 
même  à  Tapparremeiu  d'J rène.Le  Méde- 
cin avoit  la  plus  belle  &  la  plus  noble  fi- 
gure i  Cil  taille  étoit  élégante;  Ton  œil  viF, 
ion  nez  aquilinsfamouftache  noire,  élé- 
gamment ajuflé  &:  parfumé.  Sesmains, 
naturellement  blanches,  &  toujours  né- 
toyces  avec  foin  ,  tâtoientavec  grâce  le 
poux  fur  les  plusbeaux  bras  du  mondes  il 
ëtoit  vêtu  d'un  doliman  de  fatin  blanc  , 
couvert  d'une  longue  vefte  de  couleur  fé- 
rieufejmais  d'une  étoffe  fine:  Ton  turban, 
de  la  groffeur  convenable  aux  gens  let- 
trés, étoit  pourtant  tourné  avecla  même 
cicgance  que  ceux  des  gens  du  monde. 

Il  fe  chargea  de  continuer  a  prendre 
foin  de  la  fanté  d'Irène ,  de  prévenir  les 
fuites quela  petite  vérolefmcmeaprèsfa 
guériron)pourroitentraînerpourla  fanté 
comme  pour  la  beauté  de  la  favorite.  Il 
lui  fît  obferver  un  fage  régime,  prendre 
quelques  purgattons  douces ,  &  pendant 
plufieutsfemaineSjle  laitd'ânefîè,  pour 
fà  poitrine;  en  même  temps  il  lui  fit  laver 
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le  vifage  ,Li  gorge,  les  bras  Se  lesmains , 
avec  ce  même  laie,  pour  di/îîper  lesrou- 
geurs  qui  fucccdenr  aux  boutons;  enfin, 
pour  rendre  à  la  peau  la  douceiir,fa  blan- 
cheur <&:  fon  éclat  5  il  lui  ordonna. des 
bainsde  lait  coupé  avec  de  l'eau ,  dans 
laquelle  on  avoir  fait  infufer  quelques 
fleurssié  des  herbes  adoucilTantes.  Abde- 
icer  était  perfuadé  qu'il  ne  falloir  jamais 
appliquer  fur  la  peau  aucunes  drogues 
compofées,  &  fur-tout  aucunes  de  celles 
dont  les irn^rédlens  font  tirésdu  règne  mi- 
néral.  Par  cette  méthode  il  parvintàdif- 
fiper  toutes  les  traces  de  la  petite  véro- 
le ,  fur  la  perfonne  de  la  belle  Irène  -,  il 
la  remit  en  parfaite  ianté  ,  Se  lui  rendit 
même  une  forte  d'embonpoint  ;  mais  il 
ne  put  lui  rendre  cette  fraîcheur,  qu'oa 
peut  appeler  vraiment  divine  :  l'avantage 
eft  réfervé  à  celles  donc  la  faute  n  a  ja- 
mais été  altérée.      .    :     . 

Les  foins  que  nous  venons  de  dire 
qu'Adeker  prenoit  d'Irène  ,  exigèrent , 
de  la  part  du  Médecin5une  affiduité  lon- 
gue &  fréquente.  La  favorite  tenoit  dans 
le. harem  une  cTpèce  de  Cour.  Abdeker 
s'y  rendoi't  tous  les  jours;  &  après  avoir 
examiné  rétac  de  la  Sultane, en  préfenc 
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feulement  de  fa  principale  kadun  ou  prei* 
mière  femme- de-charnbre  ,  3c  du  chef 
des  Eunuques  3  &  avoir  ordonné  ce  qu'il 
croyoit  convenable ,  on  lai iToic  encrer  les 
jeunesOdalifquesquivenoientrenircom- 
pagnie  alrcne.  Laconverfationdevenoic 
alors  générale; Abdeker  en  faifoitleprin* 
ci  pal  agrément  :  il  raifonnoic  fur  les 
moyensdeconferverla  beautés  la  fanté 
des  Dames;  il  établiffoit  des  principes, 
confeilloitlesprécaunonsnéceflairespour 
remplir  ces  deux  importans  objets;  &  fur 
la  fin  de  fa  vifite  ,  fi  quelqu'un  avoit  des 
confeils  plus  particuliers  à  lui  demander , 
il  l'ccoutoitjfoit'dansune  chambre  à  part, 
foir  en  fe  promenant  dans  les  galeries  ou 
les  jardins  contigus  aux  appartemens  de 
la  favorite  ,  de  façon,  cependant ,  que  les 
eunuques  &: les  kadunsviifent  fesaélions, 
mais  fans  pouvoir  entendre  les  petits  fe- 
crers  relatifs  àleur  fanté  que  les  belles  lui 
confioient.  Si  quelque  Odalifque  étoie 
aflez malade  pour  être  alitée,  les  Eunu- 
ques conduifoient  le  Médecin  dans  fa 
chambre  avant  qu'il  fortît  du  harem. 

LeSultan  h'onoroit  quelquefois  cescon- 
vcrfations  de  fa  préfence;il  écoutoit  vo- 
lontiers les  diflertations  favances  de  lé- 
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gères  du  Lecchiii-Bachi ,  (  premier  Mé- 
decin du  fcrail.JEc  l'air  grave  avec  lequel 
il  dcbiroit  fa  doélrine,  ne  permetcoit  à 
Sa  HauccfTe  que  d'admirer  l'Orateur , 
Tans  concevoir  fur  lui  aucun  foupçon. 
Quand  le  Sultan  étoit  prcfent ,  toutes  les 
Odalifquesn'écouroienrAbdeker  que  les 
yeux  baillés  -,  mais  quand  il  ne  s*y  trou- 
voit  pas,  ellesavoientautantdc  plailir  à 
le  regarder  qu'à  l'entendre. 

Entre  ces  Odalifqucs ,  il  en  étoit  une 
capabled'enchaînerlescœursles  plus  fiers 
&  les  plus  ïébelles  :  elle  étoit  Géorgienne, 
&  s'appeloitFatmé.Ayant  étéenlevéeforc 
jeune  à  fe^  parens ,  elle  avoit  été  deftinéc 
de  bonne  heure  à  faire  la  félicité  du  Maî- 
tre de  l'Empire  Ottoman.Voulant  la  pré- 
parer à  ce  brillant  efclavageyreux  qui 
avoient  eu  foin  de  (on  éducation ,  n'a- 
voient  rien  négligé  pour  la  rendreauffi  ai- 
,inablequ*elleét<jitbelle',on  lui  avoit  don- 
né la  connoifTance  de  toutes  les  langues 
&  de  toutes  les  fciences  de  l'Orient -,  (5c 
on  lui  avoit  procuré  tousles  talens  agréa- 
bles :  elle  n'avoit  pas  encore  atteint  fa  fei- 
zicme année;  mais  fon  cfprit,  fes grâces 
6c  fescharmesn'avoientpa*;  attendu, pour 
ccre  au  point  le  leur  perfedion ,  Tâge  où 
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communément'  ils  fe  développent  avec  le 
plusd'avantage.Le  tour  de  Ion  vifagefor- 
moir  un  ovaîe  parfait  ;  Tes  yeux  bieus  & 
pleins  de  douceur,  écoient  furmontésde 
deux  fourciis  bruns  &  bien  marqués  5  fou 
front  fuffifamment  élevé  ,  &  d*une  lar- 
geur proportionnée ,  paroifToit  fait  pour 
le  diadcnie  \  Ton  nez ,  d'une  forme  agréa- 
ble panageoit  deux  joues  également  ar- 
rondies,Se  colorées  du  pîùs  bel  incarnat  j 
fa  bouche  croit  petite  Se  bien  coupécjfes 
lèvres  vermeilleslai^oienî  voir  ,  en  s'ou- 
vrant ,  un  double  rang  de  perles  ;  &  Ton 
menton  terminoitagréablementrenfem- 
ble  de  fon  beau  vifage  par  une  courbure 
parfaite; fescheveuxétoient  delà  plus  ai- 
mable couleurj&jdanslenégJigéqueles 
Odalifques  fe  permettoientdansle  ferail, 
on  en  découvroit  toute  l'étendue  &  la  fî- 
nefTe.  C^ell;  dans  les  yeux  ^  les  traits  du 
vifage  5  que  l'on  peut  chercher  à  connoî- 
tre  quel  cft  Tefprit  Se  le  caradlère;  &  ce 
font  eux  qui  nous  déterminent  à  conce- 
voir les  plus  violentes  pafïïons  :  mais  les 
beautés  du  refle  du  corps  femblent  tou- 
tes être  faites  pour  le  profit  de  la  volup- 
té: elles  flattent  plus  \qs  fens  qu'elles  ne 
les  étonnent,  &  font  naître  plus  de  defiis 
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que  dereC^eél.En  voyant  Fatmé,  ce  .que 
la  modeRie  &  la  févériré  des  loix  du  fé- 
rail  lui  perraertoienc  de  moi^trer,  iniç- 
pendammencduvifage^on  jugeoicqu'cîfe 
ponrédoic  tous  les  avantages  réunis.  Elle 
avoir  la  peau  ïa  plus  douce ,  la  plus  fine 
&  la  plus  blanche;  le  col  agréablement 
arrondiJesépaulciS  nitropliaures ni  çrop 
bairesjlagorgeparfaitemenr  fQrmée,mal- 
gré  fa  grande  jeuneife;  la  taille  noble  ^ 
aifée^  fa  jambe  fine  &  élégante^éroirrer-' 
mince  par  un  pied  délicat  &  potelé. Corn- 
me/uivantl'ufagede  Ton  pays,  elle  avoir 
fubiydès  Tes  pren^iicres  années,  l"cprcuve 
de  rinnocufation,ou  ne  pouvoir  pascrain- 
dre  que  la  ptti'te vérole  portât  sitteinteà 
Tes  agrémenSr 

Non-feulement  raimable<5<:  favant  Ab- 
deker  remarquai  diflinguaFatraéparmi 
la  foule  des  Odalifqucs ,  mais  Ton  coeur 
ne  purrrfin-er  à  la  vive  impreiïîon  qu'elle 
fit  fur  lui.  La  belle  Géorgienne ,  de  fou 
côcé,  conçut  les  mêmes  fentimens,  mais 
tous  deux  en  même-temps  firent  la  fage 
réflexion  qu'il  croir  bien  effentiel  de  ca- 
cher ,  avec  la  plus  grande  attention ,  ce 
qu'ils  reflTenroient  Tun  pour  Tautre.  Ce 
jie  fut  que  par  quelques  coups  d*ceilmc- 
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naoésadroitement,^:  lances  à  la  dérobée^ 
qu'ils  s'expliquèrent  -,  mais  il  ne  leur  en 
fallut  pas  davantage  pour  s'entendre  5  ÔC 
heureuferncnt  ils  ne  furent  entendus  par 
perfonne. 

Abdcker  prit  pour  le  premier  fujet  de 
fes  conférences  ou  de  (es  diifertations 
chez  Irène  ,  le  foin  &  l'art  de  conferver 
la  beauté.  Il  n'cft  point,  difoit-iUau- 
de  (Tous  du  Médecin  de  donner  dis  leçons 
de  cet  art,  dont  il  peut  s*oecupcr  avec 
autant  d'utilité  que  de  ccmplailanoe.  La 
confcrvation  de  la  beauté  dépend  pref- 
que  abfolument  de  celte  de  la  fanté; 
maisquandmalhcurcurcmcntoi^a  perdu 
la  dernière  ,  il  faut  bien  prendre  garde 
aux  moyens  que  Ton  emploie  pour  con* 
lerver  l'autre ,  car  il  y  en  a  de  bien  dan- 
gereux. 

Le  Lecchin  Bachi  prenant  le  ton  poé- 
tique, familier  aux  Orientaux  ,  dit  à 
Irène  :  «  j'ai  fait  utï  fonge  cette  nuit  ;  je 
me  fuis  cru  tranfporté  en  Grèce,  &:  dans 
ces  temps  d'egreur ,  011  les  hommes  per- 
fonnifiant^:  divinifant  tous  les  êtres  mé- 
taphyhques,  adoroient  la  DéefTe  de  la 
Beauté,  celle  de  la  Santé ,  reconnoif- 
foient  un  Dieu  de  la  Médecine ,  auj(E 
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bien  qu*une  Intelligence  pour  prcfider  à 
chacune  des  principales  fciences  &  des 
principaux  arts.»  J*ai  rêvé  qu'Efculapc 
m^inflruifou  dans  le  temple  d'Epidaure, 
où  il  rendoir  Tes  oracles,  &  m€  didanc 
ceux  que  je  vais  vous  répéter;  «portcs- 
wles,  me  difoit-il,  au  temple  de  Vé- 
»  nus'^ 

«  La  rainé  efi:  très-indépendante  de  la 
beautéi  maiscette  maxime  n*cft:  pas  réci- 
proque, <Sv  il  efi:  bien  utile,  pour  être  tou- 
jours belle  5  de  fe  porter  toujours  bien. 
Servez-vous  donc ,  ô  vous  qui  avez  reçii 
ces  précieux  dons  de  la  nature  j  fervez- 
vous  pour  les  conferver  ,  des  préfervatift 
les  plus  fûrs:  les  voici  :  AffujetcilTez  votre 
corps  à  un  régime  convenable àvotre  fexe 
&  à  votre  tempéramentj  qu*il  Toit  fim- 
ple,  doux,&:,  s'il  fe  peur,  exempt  de  tous 
remèdes  ;  car  tout  remède  eft  un  moyen 
extrême  ton  eft  forcé  d'y  avoir  recours 
pour  rétablir  la  fanté ,  mais  jamais  ils  ne 
peuvent  erre  regardés  commeun  moyen 
de  la  conferver.  Nourrif^^z-vous  bien  , 
mais  évitez  toute  efpcce  d'excès  dans  le 
boire  &  dans  le  manger;  faites  de  l'exer- 
cice ,  mais  pouftez-le  rarement  jufqu'à  la 
|acigue,du  moins  jufqu'à la  fatigue  com'- 
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pletce  ,  car  il  y  en  a  une  niefurce  ,  qui  ne 
fert  qu*à  rendre  le  repos  qui  la  fuit ,  plus 
doux  ôc  plus  agréable.  Sur- tout  (  s'il  fc 
peut)  foyez  maicreffe  devotreamc*,  crai- 
gnez de  la  livrer  aux  paflions  violentes, 
l'objet  en  fût-il  doux  6c  agréable:  en  vous 
y  livrant. trop  , vous  fatiguerez  vosnerfs, 
ces  cordes  fenfibles,  dont  Tcmotion  pro- 
duit nos  fenfations^  cesconduéteursdé- 
licatSjpar  lefquels  fe  gHlîe  le,  fluide  fubtil 
que  Ton  appelle  l'efprit  animaLCeft  par 
le  moyen  des  nerfs  que  nos  fens  jouiflenc 
de  leurs  facultés;  s'ils  font  rompus,  la 
machine  eft  détruite;  s'ils  font  fatigues 
oulezésjle  corps  pafle  de  Tétat  de  (anté 
à  celui  de  maladie.  La  colère,  dont  les 
-effets  extérieurs  font  fouvent  (î  funeftes 
.à  la fociéréjoccafionne  bien  des  défordres 
dans  le  corps  de  ceux  qui  s*adonnent  à 
cette  pa0ion:  elle  accélère  le  cours  des 
cfprits  animaux,  en  dilate  les  canaux,  en 
augmente  Tacflion  ,  entretient  les  fibres 
dans  une  tenfion  continuelle.  Se  occa- 
fîonne  les  convulfionsjes palpitations  de 
cœur ,  les  hémorrhagies ,  Se  les  fièvres  >y, 
«  La  Joie  exceflive  produit  des  effets 
contraires ,  Se  toujours  dangereux  :  elle 
lelàcheles  Ébres,  &  quelquefois  ce  relâ- 
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chementpeutaller  jafquàaffbiblir&dif- 
fiperlesefprits.  Cependant,  s'il  y  avoit 
un  excès  à  choifir,  ce  devroic  être  celui 
de  la  joie  ;  mais  le  parfait  bonheur  &  la 
parfaite  fanté  ne  s'accommodent  d*aucuii 
excès». 

«  La  terreur  ôc  la  crainte  font  plutôt 
un  fentiment  Ôc  une  fenfation  qu'une 
paillon.  Si  la  peur  efl:  conçue  trop  fubite- 
ment ,  elle  peut  avoir,  fur-tout  pour  les 
femmeSjles  effets  les  plus  danc^ereux.  Si  la 
crainte  fe  perpétue,  elle  dégénère  en  mé- 
lancolie, trifte&:  défolante  pallîon  ,  qui 
empêche  la  circulation  &c  du  fang  Se  des 
cfprits;  hélas  !  cette  pafTion  n'eft  que  trop 
fouvent  occâfionnée  par  la  cruelle  jalou- 
(îe.Un  de  nos  anciens  Auteurs  a  dit  que 
celle-ci  étoit  la  Hèvre  de  l'amour:  il  eft 
Yrai  qu'en  même-temps  qu'elle  rend  l'a- 
mour malheureux, elle  PalTure^'  le  carac- 
térife.  Un  amour  fans  jaloiifie  &c  fans  in- 
quiétude,efl:la  plus  belle  chimère  C'uel'on 
puiflé  recevoir,  mais  qui  ne  s'eft  jamais 
réalifée.  Un  être  vivant  fans  pafïions  ,  eft 
un  êcreidéahayons-endoncimais  tachons, 
pour  notre  bonheur  &:  notre  fanté ,  de 
les  contenir  &  de  les  modérer. 

Dans  une  autre  conférence ,  Abdcker 
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entra  dans  un  détail  des  incommodités 
qui  pouvoient  altérer  Ja  beauté,  (ans  ce- 
pendant ôterrefpérancede  lui  rendre  Ion 
éclat,  moyennant  quelques  foins.  «  Par 
exemple,  dit-il,  les  plus  belles  perfon- 
nesfe  plaignent  quclqoefoisde  ce  qu'elles 
acquièrent  un  embonpoint  exccflif,  qui 
enveloppe  Se  abforbe  une  partie  de  la  dé- 
licatcfTe  de  leurs  traits.  Les  moyens  que 
Ton  emploie  ordinairement  pour  y  remé- 
dier font ,  l'abftinence  desnourrirures  les 
pjus  fubftantielles ,  Tufage  des  épiceries 
<Sc  des  viandes  Talées,  quelquefois  celui 
du  café  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  foit  à  là 
crème.  Les  friélions  sèches  faites  avec  un 
morceau  de  flanelle  pour  augmenter  la 
rranfpiratiouirexcrcicepourcertaintem- 
péramensjcar  il  y  en  a  d'autres  que  l'exer- 
cice ,  fur-tout  celui  du  cheval,  engraifi'e: 
Tufage  des  purgatifs  peuvent  être  bons 
pour  diminuer  l'extrême  embonpoint; 
mais  il  faut  prendre  garde  auiïî  qu'ils 
ne  nuifent  au  tem.péramenr.  Le  trcquenc 
ufage  des  fai^néesengraiiïe  plutôt  qu'il 
ne  maigrit.  Une  ceinture  de  feî  eft  un 
tïioy-en  pour  empêcher  r.cpaiffilfementde 
la-rail!"e  &.du  ventre.  11  n'eft  pas  fur  qu'il 
foit  nuiilble-,  mais  Tufage  du  vinaigre  but 
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en  abondance  pour  maigrir^eflfûrernent 
très- dangereux  pour  la  poitrine  ». 

«Ileft  bien  plus  aile  de  remédier  à Tex- 
ceffive  maigreur  qu'à  Texceflif  embon- 
point :  car  quand  la  maigreur  ne  vient 
poincde  maladie,  elle  ccde  à  h  bonne 
nourriture,  au  repos,  à  quelques  bains, 
pendant  lefquels  on  peut  prendre  des 
bouillons  faits  avec  une  poule  graffejdont 
on  remplit  le  corpsd'amandes-douceSjdc 
noifettes,de  dattes  &  de  piftaches.Sila 
maigreur  vient  de  maladie,en  remédiant 
complettement  à  la  caufe,  on  doit  être 
fur  d'en  faire  celîer  l'effet». 

«  On  ne  peur  prétendre  à  la  beauté ,  Ci 
Ton  n*a  naturellement  la  peau  blanche  » 
fine  ôc  douce  ;  Se  Ci  Ton  a  reçu  ces  avanta- 
ges de  la  nature,  il  efl:  bien  cruel  de  les 
perdre  ou  de  les  voir  s*altérer.Ceft  donc 
rendre  un  grand  fervice  aux  Dames,  que 
de  leur  indiquer  les  moyens  de  prévenir 
les  altérations:  les  meilleurs  &  les  plus 
fûrs  font  les  bains  &:  les  lavages.  Le  bain 
tiède,  dont  on  fait  ici  (  dans  l'Orient) 
généralement  un  (1  grand  ufage ,  &  donc 
notre  religion  (  Mahomctane  )  nous  fait 
même  un  devoir^eflunicniède  excellent 

malgré 


DES    ROMANS.  i; 

jnalgré  fa  fimplicicéî  mais  il  n*eft  pas  (î 
bon  comme  habitude  continuelle^  ;our- 
nalicre  ;  pcuc-étre  ouvre-t-il  trop  les  po- 
rcs, &ielàche-t-il  trop  les  fibres  j cepen- 
dant il  eft  certain  qu'il  entretient  la  peau 
dansTétat  le  plusdciirable.Siquelquefois 
le  bain  ,  (ans  être  trop  chaud,  fait  iorcir 
quelques  boutons,  c  eft  une  dépuration 
Tstile,  dont  il  faut  bien  fc  garder  d'ariéter 
le  cours.  Si  les  bains  continuels  Ôc  jour- 
naliers ont  quelques  inconvéniens,le  la- 
vagedesdifférentes  parties  ne  peut  jamais 
en  avoir  aucun  i  il  eft  même.crcs-conve- 
jiable,  pourvu qu  il  foit  fait  avec  de  Teau 
iîmple  ,  mêlée  de  quelques  gouttes  de  li- 
queurs fpiritueufes.  Il  ne  faut  pas  le  ré- 
péter plus  d'une  fois  le  jour/auf  quelques 
circonftances  particulières.  .   -  « 

Il  faut  dilliper  promptement  leS;rou- 
gcurs,  les  boutons  &c  les  dartre's ,  fur- 
tout  quand  ilsfurvienhenc'^uvifageimais 
il  faut  que  ce  foit  par  des  moyens  doux 
&  non  dangereux.  Faites  bouillir  eniem- 
^  bleune  poignéejde  racines  de  patience, 
'  êc  une  de  feuilles  &  de  fleurs  de  mouron, 
de  lavez-vous  avec  cette  eau  j  vous  pou- 
vez auiïi ,  fans  inconvénient,  appliquer 
fur  les  dartres  de  la  crème  pure  ,  ou  du 
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iait  de  vache  diftillé  avec  du  pain  blanc , 
en  y  ajoutant  un  peu  de  frai  de  grenouil- 
les ,  des  eaux  de  plantain,  de  pourpier, 
de  laitue:  rcfliencc  de  foufre  peut  rare- 
ment difîîper  les  boutons;  mais  ce  re- 
mède eft  peut-être  trop  adif.Les  topi- 
ques doivent  toujours  être  appliqués 
avec  une  extrême  prudence  :  il  faut  biért 
examiner  la  nature  de  tout  ce  qui  y  en- 
tre, &  s'alturer  qu'aucun  de  ces  ingré- 
diens  n*eft  capable  de  répercuter  l'hu- 
meur. Les  eaux  diftilcesde  plantain  ^  de 
j-omarin ,  les  décodions  de  cerfeuil  & 
de  guimauve,  pourvu  qu'elles  n*aienc 
pas  bouilli,  &  qu'elles  ne  foient  pas  trop 
virqueufes,  font  excellentes &:  ians  dan- 
ger ;  en  les  employant  à  l'eAcrieur ,  il 
faut  toujours  avoir  foin  de  les  accompa- 
gner d'un  régime  convenable^  de  quel- 
ques remèdes  fa  fraîchifTans^:  légèrement 
purgatifs,  tels  que  le  petit  lait,le8  cmul- 
fions,&  quelquefois  y  joindre  la  faignée; 
quand  les  rougeurs,  les  boutons,  &  mê- 
me les  dartres  font  fimples ,  Ârne  pro- 
▼iennenc'daucne  caufe  interne,  ils  cè- 
dent aux  remèdes  indiques:  dansle  cas 
contraire,  il  faut  avoir  recours  au  Mé- 
decin, qui,  ayant  bien.approfondi  la 
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caufe  ,  prend,  pour  y  remédier,  le  parti 
le  plus  convenable. 

Dans  ce  délicieux  palais,  où  tout  ref- 
pire  l'opulence  ôc  la  volupté,  où  les  com- 
modités font  portées  julques  au  luxe,  les 
Dames  ne  font  fujettes  ni  aux  taches  de 
rou(reur,auxquelles  il  efl:  Ci  aifé  de  remé- 
dier de  bonne  heure ,  ni  au  haie  qui  bru- 
nit &  épaiiïit  la  peau  des  femmes  expo- 
fées  aux  ardeurs  du  foleil,  &  aux  travaux 
pénibles  delà  campagne.Maisfi quelques 
circonftances  extraordinaires  les  met- 
toient  dans  le  cas  de  vouloir  apporter 
remède  à  des  accidens  de  cette  efpècc  , 
rhiftoire  que  je  vais  raconter ,  dit  Abdc 
ker  ,  vous  prouvera  que  rien  n'efl  plus 
facile. 

Azor,  Pacha  de  Caramanie,  ayant  été 
promptcment  envoyé  par  notçe  grand 
Empereur  dans  cette  Province,pour  ap- 
paifer  les  troubles  dont  elle  étoit  agitée, 
n*avoit  pu  y  conduire  aucune  de  fesfem- 
mes.Après  avoir  rétabli  la  paix  dansfoa 
gouvernement, il  fe  repofoit  dans  le  pa- 
lais des  anciens  Rois  du  pays,  auquel 
étoicnt  joints  de  fuperbes  jardins.LeBof- 
tangi  qui  en  prenoit  foin ,  avoir  une  fille 
grande  ,  bien  faite,  dont  les  yeux  Se  les 
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traits  éeoient  admirables,  niais  donc  le 
teint  étoic  très-gâté  ,  parce  qu'elle  ctoit 
continuellement  expofée  au  loleiljcarelle 
ctoit,  dès  Ton  enfancejaccoutumée  à  tra- 
vailler avec  Ton  père  5  &  avec  autant  de 
force  &  d*a(Iiduité  que  lui-même.  Azor 
la  vit,  la  trouva  belle ,  ôc  conçut  un  defir 
ardent  de  la  pofleder:  il  prétendoic  la 
traiter  comme  unefimpleefclavedeftinée 
à  lui  procurer  desplaifirs  fans  contrainte, 
mais  elle  éroit  de  condition  libre.  Sei- 
gneur, lui  dit-elle,  ma  naiffance,  fans 
être  illuftrejme permet  d'afpirer  àThon- 
neur  d'être  votre  femme>&  puifquevous 
m'aimez,vous  ne  voudriez  pas  m*avilir 
par  des  proportions  indignes  de  vous& 
demoi.Azorqui.ne  vouloit  pas  irriter  un 
objet  dont  il  étoit  cpris,lui  répondit  que 
le  feul  obftaclequ'iî  crouvoit  à  leur  union, 
ctoit  l'éducation  ruftiquc  qu'elle  avoic 
reçue,  &  Ton  teint  bafanc ,  qui  étoit  la 
fuite  &  le  fruit  des  travaux  pénibles  aux- 
quels elle  avoir  été  accoutumée.  Belle 
Zinzima, lui  dit-il  en  riant,  fî  vous  pou- 
viez ajouter  à  tous  les  charmes  que  je  vois 
éclater  dans  votre  perfonnejcelui  d'avoir 
le  teint  aufïî  blanc  que  le  lait ,  Se  aufîî 
éclatant  que  la  neige  j  fi  vous  pouviez 
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avoir  le  col,  les  bias  Se  les  mains  aufÏÏ  ad- 
mirables par  leur  blancheurjqu'ilsle  font 
par  leur  forme  naturelle  ;  Ci  vos  cheveux 
étoienc  mieux  plantési^  mieux  arrangés, 
vos  joues  3c  vos  lèvres  plus  vermeilles, 
vos  dents  mieux  nctoyéesjque  vous  euf- 
fiez  plus  de  foin  le  votre  raille  Se  de  votre 
parure,  vous  furpalTeriez  tout  ce  que  j'ai 
vu  de  plus  beau;&  je  pburroisme  vanter 
d*avoirla  plus  belle  fem-me  de  l'Orienc. 
La  naïve  Zinzima  fit  part  de  cette  ré- 
ponfe  à  Ton  pere,&  ils  conçurent  afTez  ai- 
fcmcnt  refpcrance  de  fe  voir ,  Tune  la 
femme, l'autre  le  beau-père  d'un  Pacha. 
Klais  quand  ils  voulurent  chercher  les 
moyens  d'atteindre  ace  degré  de  perfec- 
tion que  Ton  exigoit  de  la  belle  Jardi- 
nière, elle  &  fon  père  y  trouvèrent  bien  . 
delà  difficulté.En  vainZinzim.a  felavoir- 
elîe  dans  les  fontaines  des  jardins  :  l'eau 
pure  la  nctoyoic,mais  ne  la  blanchiffoic 
pas.  Enfin,  ils  comprirent  qu'il  falloic 
aA^oir  quelque  recours  à  l'art ,  ôc  ce  fur  à 
moi  que  le  Boftangi  s'adrelTa:  JepafTois 
alors  par  laCaramanie,  après  avoir  ter- 
miné mes  études  ;  Se  pv^  à  finir  mes 
voyages  dans  cette  capitale  de  l'Orient , 
je  m'crois  arrêtéquclque  temps  auprès  du 
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Pacha  Azor,  &  j*avois  été  affez  heureux 
pourtirer  d'unegrandftnaladie  fonKiaja 
ou  Lieutenant.  Je  devois  encore  refter 
plusd'un  mois  auprès  de  lui, pour  alfurer 
fa  convalefcence  \  le  Boftangi  vint  mç 
trouver,  &  me  confia  les  promeifes  faites 
à  fa  fille  5  Se  les  difficiiirés  de  mettre  le 
Pacha  dans  la  néceiïîté  de  les  remplir.  Je 
Gonfolai  ce  bon  père.  Se  lui  promis  de 
venir  à  bout  de  ce  qu'il  defîroit,  dans 
l*efpace  d'un  mois,  pendant  lequel  le 
Gouverneur  devoir  faire  un  voyage  juf- 
qu'à l'extrémité  de  fa  Province.  On  pro- 
mit de  fuivrc  exaâ:emcnt  mes  confeils, 
&c  îe  réuiïîs  dans  cetteencreprife,comme 
je  vais  vous  le  dire. 

Je  fis  prendre  à  la  belle  Jardinière  des 
bains  un  peu  ricdes  d'eau  defonôi:  delaitj 
Se  j'employai  pour  îa  fervir  Se  la  frotter , 
les  mains  des  plus  hablcs  baigneufes  de 
la  villeje  lui  fis  laver  le  vl  âge  fucceffive- 
ment  avec  une  eau  diftilée  de  fèves ,  de 
melons,  de  pimprenclie.  Se  celle  tirée  na- 
turellen\entdes  fraif-s  6c' des  rofcs.Fnfin, 
j*employai ,  pour  ac'i  ver  d'écla'rcir  (on 
teint, le  lair  (% chèvre,  celui  d'ànelTe  ,& 
même  celui  de  femme.  Je  ne  négligeai 
pas  laprécaucioudequelquei  remèdes  in- 


DES     ROMANS.  31 

térieurs^  jeta  misa  uûrégimetâfetichiC 
fanr,  Se  ]e  lui  fis  prendre  le  petit  laitcla- 
rifié-,  ôc  pendant  plu^eurs  jours  de  fuite, 
des  lavemens.  Alors  Ton  teint  s'éclaircic 
tout-à-fait  :  les  tachesde  roulTeur  dont  il 
ctoit  marqué5redT(îîpèrent;(S^  pour  ache- 
ver de  lui  donner  le  plus  beau  luftre  ,  je 
n'eus  plus  befoin  que  d'y  ajouter  de  l'eau 
de rofée 5 recueillie  le  matin;  ainfi,  fans 
employer  aucun  cofmétique  dangereux, 
Zinzima  eut  le  teint  le  plus  blanc  du  mon- 
de. Pour  en  relever  l'éclat, je  lui  prefcri- 
vis  d'appliquer  fur  Tes  joues  un  rouge  en 
poudre ,  compofé  de  fimples  végétaux  , 
de  bois  de  fantal  rouge  ^  de  bois  de  Bré- 
fil  5  &  de  la  plus  belle  cochenille  amalga- 
mée avec  les  amandes  douces  &  i*eau  ro- 
feicc  rouge  tenoir  à  merveille  fur  fapeau, 
dont  la  fraîcheur^  la  douceur  naturelles 
n'avoienr  point  été  altérées  par  les  pré- 
parations innocentes  que  j'avois  em- 
ployées. Le  précieux  baume  de  la  Mec- 
que fut  le  dernier  ingrédient  dont  je  lui 
permis  de  Ce  fervir.  Ce  fut  principale- 
ment pour  adoucir  la  peau  de  fesbras,de 
fcs  mains  ôc  de  fes  doigts.  Je  mêlai  ce 
beaumeavec  une  pâte,  dans  laquelle  en- 
troiem  aufîî  des  perles  dilToures  dans  le 
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vinaigre  didilic,  des  amandes  douces,  de 
la  mie  de  pain  ôc  des  jaunes  d'œufsjenfin, 
de  Teau  de  foiuaine.  Je  recommandai  à 
Zinz'made  prendregardejlorfqu'elle  fe 
pareroiTjà  ne  point  trop  ferrer  fes  brace- 
lets ,  &  à  ne  poinr  porter  de  bagues  trop 
étroites,  fî  elle  ne  vouloit  point  rougir 
des  inainsquidevoientêcre  remarquables 
par  Jeur  blancheur  &  leur  délicateffe.  Je 
lui  recommandai  de  nétoyer  journelle- 
ment fes  dc-nrs,<$(:  de  les  frotrer  avec  de 
la  poudre  de  corail  vou^j^c^  de  la  femence 
de  perles  6c  d'iris  de  Florence  ,  dont  on 
forme  un  opiar  rouge  avec  du  miel  rofat> 
&  pour  affermir  fes  gencives  &  fe  rendre 
rhaleine'douce  &  agréable;,  de  fe  laver 
la  bouche  tous  lesiours  avecune  eau, dans 
laquelle  il  entre  de  Pefprit  de  coclcaria , 
un  peu  de  canelle,  &  des  clous  de  gérofle 
mêlés  dans  de  Teau  vulnéraire.  Je  lui  ap- 
pris à  couper  les  ongles  de  fes  mains  ôc 
de  fes  pieds ,  de  f:^çon  qu'ils  ne  fuflcnt  ni 
trop  grands,  ni  rognes  de  trop  près,  mais 
formés  en  rondave.^i'ne  forte  de  grâce: 
quant  à  fes  cheveux  ,  la  couleur  en  étoic 
naturellement  belle;  ils  étoient  d*un 
beau  blond  ;  &  en  mêlant  un  peu  depou- 
dre  jaune  odoriférante  dans  cclfè  donc 


DES     ROMANS.  53 

je  lui  confeillai  de  fe  fervir ,  êc  qui  étoi?, 
d*ail  leurs,  de  pur  amidon,  &:  pafteeà  l'cf- 
prit-de-vin,ils  parurentles  plus  beaux  du 
moiide.La pommade  que  jelui  indiquai, 
éxoit  aufîi  fimple;  &  le  mélange  de  lafieur 
d'orange  qui  donnoit  une  bonne  odeur  , 
ne  pouvoir  faire  aucun  mal  ni  à  la  peau 
ni  à  la  têre.  Pour  arranger  (es  cheveux 
de  manière  qu'il  ne  paruirencpas  planrés 
trop  avant  fur  fon  front ,  il  fallut  avoir 
recours  aux  dépilatoires  ;  le  plus  efficace 
de  le  plus  prompt ,  eft  l'eau  de  chaux 
vive  diftillce  ',  je  la  fis  appliquer  avec  une 
plume  fur  les  endroits  du  front  dont  je 
voulois  faire  tomber  les  cheveux ,  Se  mé- 
nageant quelques  pointes ,  je  deiïînai  , 
pour  ainfi  dire ,  âvçc  ce  pinceau  ,  la  ma- 
nière dont  fa  chevelure  devoir  erre  ar- 
rangée. Après  avoir  lailféfaireàPépilaT 
toire  fon  effer,j'a  vois  foin  de  faire  frotter 
ie  front  avec  delà  pommade, pour  empê- 
cher la  trop  grande  aâ:ion  de  la  chaux.^ 
C'efl  ainfî  que  je  parvins  à  faire  de  l'ai- 
mable Se  fimple  Zinzima,unebeauté  par- 
faite ,  dans  laquelle  les  efFoîtsde  l'art  fe- 
condoient  les  avantages  de  la  nature. Au 
bout  du  mois,  Azor  revint,  &  fut  étonné 
de  trouver  dans  la  jeune  Jardinière,  qui 
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ne  lui  avoir  paru  d*abord  que  jolie  ,une 
femme  vraiment  belle.  Se  digne,  par  fcs 
charmes, de  fonattachemenrJ'avoiscon- 
feillé  à  Ton  père  de  faire  un  effort  pour 
procurer,  de  plus,  une  parure  affortie 
aux  foins  que  j*avois  pris  deia  perfonne: 
fes  grâces  naturelles  paroient  elles  mê- 
mes les  riches  Se  les  galans  habits  dont 
nous  Tavions  revêrue;enfînjAzorenchan- 
té,  releva  au  rang  de  fa  principale  fem- 
iiie;^  ce  Bâcha  lui-même  ayant  été  jugé 
digne,  par  notre  mr.gnanime  Sultan, 
d'être  Ton  premier  Vifir,  Zinzimaed, 
dans  cette  capitale^  toujours  maitrcfTe 
abfolue  du  cœur  de  Ton  époux  :  Ton  père  a 
été ,  par  la  faveur  du  grand  Vidr,  promu 
à  la  charge  de  Boflangi-Bachi  du  fcrail  , 
èc  c*eft  lui  qui  commande  aux  cultiva- 
teurs de  ces  fuperbes  jardina 

Abdeker  amufoit  &  inftruifoit  ainfî 
Irène5Fatmé,&  les  autres  belles  Sultanes 
êc  Ocîalifques  du  fcrail  de  Mahomet. 
C*çtoitainfi  qu'il  donnoit,  (fur  tout  à 
Fatmcjdesîeçojisfur  les  moyens  de  con- 
ferver  labe^futé,  vrai  trcfor  des  Dames, 
fource  de  leurs  triomphes  «5:  de  leur  puif- 
fance.  Fatmé  Tccoutoit  avec  une  rendre 
fatisfadlion^  lorfque  fes  charmes  produi- 
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firent ,  fur  un  autre  coeur  queie  (îen  ,  un 
effet  qui  fie  d'abord  la  ;^loire ,  enfuite  le 
fujet  deschagrins  de  la  jeune  Odalifque, 
&  fut  enfin  la  fource  de  fon  bonheur. 

Mahomet  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit,  ailiiloit  quelquefois  auxconférences 
d'Abdeker  chez  Irène,  en  entendant  dif- 
fertcr  fon  Lecchin-Bachi  (ur  la  beauté, 
confîdéraplus  attentivement  celle deFat- 
mc  5  &  en  fut  frappé.  Bientôt  Tamour 
s'empara  de  fon  cœur  -,  Fatméen  devine 
la  maitrelTe,&  en  chaffa  la  tendre  5c  Cen^ 
fibleIrcne,dontiecaradèredoux(Scaima- 
ble  n*étoit  furement  point  altéré  ,  mais 
dont  la  beauté,  comme  nous  Tavons  dit, 
avoit  reçu  quelque  atreintejque  les  foins 
tardifs  du  jeune  Médecin  n'avoicnt  pu 
réparer. 

Mahomet  avoit  &  les  défauts  ôc  les 
vertus  du  grand  Alexandre,  qu'il  paroif'- 
foir  avoir  pris  pour  modèle:  iîétoit, com- 
me lui,  d'une  taille  alTez  petite ,  mats  ra- 
Tnîiïce,&qui  anonçoit  une  fanté  robufle 
ôc  propre  à  fupporter  les  plus  grandes 
fatigues.  Auffi  s'y  livroit-il  fans  réferve, 
à  la  guerre  :  comme  il  ne  craignoit  point 
le  danger  ,  fa  tête  ne  fe  troubioit  point 
au  milieu  même  des  plus  grands  périls. 
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5a  politique  écoit  aulTi  hardie  que  fa  va* 
Ieur5&  il  étoit  aufîî  ambitic'uxque  brave. 
Il  avoir   le   teint   olivâtre,  les  fourcifs 
épais,  Toeil  vif  &  fier ,  mcme  le  regard 
farouche.  Son  fang  bouilland  6c  impé- 
tueux, rendoit  très-vives  toutes  les  paf- 
fîons  dont  il  étoit  afPevStc;  mais  elle  Ce 
relTentoient  toujours  de  l'inégalité  de  Ton 
caradère  ,  qui  le  portoit  quelquefois  à 
des  aétes  de  grandeur  d*ame,  de  généro- 
fîté,&:  mcme  d'humanité,(S:  quelquefois 
auflî  à  des  coups  d*une  politique  barbare, 
ôc  d'une  odieufe  cruauté.  La  férocité  ne 
rabandonnoit  pas  même  toujours,  vis- 
à-vis  des  objets  de  fon  amour; maître 
encore  plus  févcre  qu'il  n'étoit  amant 
^  paiîîonné,  il  faifoir  trembler  celles  aux- 
quelles iljuroit  qu'il  les  adoroit. 

Un  Jour  c[\x^\\  étoît  chet  Irène,  Abde- 
kerdiÏÏertoit  i  l'Empereur  ne  Técoutoic 
guère:  après  avoir  regardé  aHTez  long- 
temps Fatméavec  des  yeux  dans  lefqueis 
l'aviditcdes  plaifîrs  étoit  fortement  mar- 
quée, il  tire  tout-à-coup  ce  mouchoir  , 
fignal  des  de(îrs  des  Sultans;&  l'offrant  à 
la  belle  Géorgienne,  il  tombe  lui-même 
à  Tes  genoux.»  Reine  de  Mahomet,  lui 
y  dic-il ,  &  par  coiiféqueiu  de  l'Univers , 
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>o  j'ai  foumis  une  multitude  immenfe 
»  d1iofnn>cs  -,  je  domine  fur  les  uns  par 
>3  droit  de  naiilance,  (ur  les  -autres  par 
»  droit  de  conquêre  j  mon  cccur  recon- 
»  noît  en  vous  un  plus  grand  pouvoir  jj. 
Fatmc  rougit  &  baiife  les  yeux  .5  le 
Sultan  lui  prenant  la  main  ,  ôc  la  lui  fer- 
rant avec  vivacité,rentraînedans  l'appar- 
tement le  plus  reculé  &  le  plus  délicieux 
du  Harem  \  Abdeke*  &c  le  refte  de  Taf- 
femblée  fe  retirèrent  en  filence.  Le  len- 
demain Ton  apprend  que  le  Sulrana  fait 
préparer  pour  Fatmé  unfaperbe  appar- 
terTienr3& qu'il  lui  adonné  une  fuite  d'ef- 
claves  aulîi  nombreuTe  Se  auiTi  brillante 
que  celle  attachée  à  Irène:  on  s'empreflè 
à  faire  fa  cour  à  la  nouvelle  favorite^  elle 
reçoit  de  toutes  parts  des  hcmmagcsi  ils 
redoublent  à  mefure  que  l'on  voitl'em- 
prelTementduSultanaugmenterpourellej 
mais  la  modefte  &  délicate  Fatmé  s'é- 
ciiappant  des  bras  du  defpotique Sultan, 
auflî  tôt  qu'il  luieftpoiliblejcourràrap- 
partemenr  d'lrcne,fepro{lerneauprèsde 
fon  fophaj&lui  prenant  les  mains,  les  lui 
baifant  5  &  les  arrofant  de  fes  larmes: 
>i  Chère  PrinceflTe ,  lui  dit-dle  ,  je  me 
v>  punirois  moi-même  ,  Ci  je  me  croyois 
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w  coupable  de  vous  avoir  enleré  le  cœur 
>5  du  Sultan  -,  je  ne  vous  Tenvie  point ,  & 
»  sM  m'écoit  poifîible  de  vous  le  rendre, 
>»jele  porterois  couc-à-rheure  à  vos 
»  pieds;  mais  foyez  fûre  quefi  Mahomet 
w  me  rend  des  hommages,  je  me  faisane 
33  gloire  de  vous  en  rendre  moi-même; 
«  legoûtjOU  (i  vous  voulez  Tamourqu^l  a 
55  conçu  pour  moi  peut  bientôt  s*e&cer 
55  3c  s'envoler  ;  mai?  rattachement  fondé 
«  fur  l'eftime  que  )*ai  conçu  pour  vous, 
îîeftfait  pour  darer  éternellement»»* 

Irène  touchée  jufqu'âux  larmes,  Paf- 
furaqu'elle  s*appercevoit  bien  elle-même 
que  fes charmes éroientdiminués,qu'elle 
s*eiîimoit  heurcufe  d'être  du  moins  rem- 
placée par  une  perfonne  qn*elle  aimoit. 
Cette  explication  fut  des  plus  tendres; 
nous  en  fupprimons  les  détails,  qui  ne 
poui  roient  cependantqu*êf re  intérelTans 
vu  la  fîruation  où  fe  trouvoient  ces  deux 
aimables  perfonnes.  Enfin  Farmé  affura 
Jrcne  qu'elle  reconnoi {Toit  les  droits  que 
la  PrincefTe  Grecque  avoit  d'être  la 
Dame  la  plus  honorée  du  icrail,quoique 
la  belle  Géorgienne  fût  la  plus  aimée. 
Elle  ramena  elle-même  chez  l'ancienne 
Favorite  la  Cour  des  Odalifques  -,  ôc  Ab- 
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deker  continua  d'y  tenir  fes  conférences: 
elles  roulèrent  fur  différens  objets ,  tou- 
jours relatifs  à  la  fanté  &  à  la  beauté  des 
Dames. 

•  LorfqH'il  arrive  aux  Dames  de  fe  cou- 
per les  doigts  5  dit-il  un  jour ,  Ci  la  cou- 
pure eft  lunple,  il  fuffit  de  rapprocher  les 
bordsdela  plaie  après Tavoir fait  faigner, 
$c  de  la  couvrir  avec  un  peu  de  taffetas 
imbibé  de  baume  &  de  gomme.  Si ,  au 
contraire  ,1!  y  aune  partie  de  la  peau  ou 
même  de  la  chair  enlevée  &  entamée ,  il 
faut  fe  bien  garder  d'y  appliquer  le  taf- 
fetas gommé,  mais  couvrir  la  plaie  de 
linge,pout  la  défendredeTair  extérieur^. 

»  Un  léger  accident ,  mais  très-ordi- 
naire aux  Dames ,  eft  de  fe  piquer  avec 
une  épingle  ou  une  aiguille. Si  la  piquure 
eft  forte  &  profonde,  elle  devient  dou- 
lourcufe.  Alors  il  faut  d'abord  exprimer 
le  fnug-,  &pour  calmer  la  douleur  de  em- 
pêcher Textrava/îon  ,  tremper  le  doigt 
dans  U11  mélange  facile  à  faire  fur  le 
champ  ,  d'eau  ,  de  vinaigre  &:  de  fel  ». 

»  Si  Ton  ed  piquée  d'une  abeille  ou 
d'une  guêpe  ,  il  faut  ufer  du  même  mé- 
lange pour  xalmer  le  mal  ôc  difîiper 
l'enflure  «•  * 
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Une  brûlure  ruperficiellc  ôc  légère  Te 
guérit  aiicmenc  avrec  deTeau  à  la  glace, 
appliquée  fur  la  partie  brûlée  ,  ou  dans 
laquelle  on  la  plonge,li  cela  peut  fe  faire. 
Si  la  brûlure  cft  un  peu  plus  conlidérable^^ 
on  peut  avoir  recours  à  Tencre,  que  Pou 
trouve  aifément  fous  fa  main ,  &  qui 
caurérife  la  brûlure,  parce  qu'il  entre 
toujours  dans  l'encre  du  vitriol.  Si  Ton 
eft  à  portée  d'avoir  de  l'huile  d'amande 
douce,  on  peut  s'en  fcrvir  pour  appaifer 
la  douleur  j  &c  il  faut  enfuite  envelopper 
la  partie  brûlée,  pour  empêcher  l'adioii 
de  l'air  fur  la  chair  dépouillée  de  fa  peau, 
&  donner  à  celle-ci  le  temps  de  fe  repro- 
duire. Si  lâbrûlure  efl;  plus  profonde  ,  Se 
qu'après  avoir  enlevé  la  peau,  elle  ait  eu 
le  tempsdeconfumerunepartiedes  chairs 
0^delagrainre,l'afîafredevientplus  gravej 
il  faut  confulter  les  gens  de  l'art  «. 

Si  les  brûlures  font  au  vifageou  fur  la 
gorge,elies  exigent  desfoins  particuliers, 
pour  empêcher  qu'il  n'en  refte  des  tra- 
ces, qui  pourroient  durer  toute  la  vie: 
alors  il  faut  laver  la  brûlure  avec  du  lait 
de  femme»  fi  l'on  eft  à  portée  d'en  avoir; 
finon  avec  de  l'eau  de  rofe  &  de  plan- 
tain, pour  difKper  d'abord  U-rougeur  & 
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prévenir  les  cicatrices.  Enfin  il  faut  pren- 
dre les  ni*3(iies  précautions  que  Ton  prend 
courre  les  rougeurs ,  6c  les  marques  des 
boutons  de  la  petite  vérole». 

*»  Le  plus  (îniple  remède,  mais  en 
même  temps  le  plus  fur  dans  le  cas  d'é- 
corchure  ,  6c  même  de  «tcui  tri  dure  oc- 
cafiounce.  par  des  coups  oa'de^  cl  iites, 
ceL\  d'appliquer  de  l'eau  <S<:  du  ù\.  Si  le 
coup  eft  à  la  tête  ,  il  fauE  examiner  avec 
foin  s'il  n'y-  a  rien  àcraindre^lu  contre- 
coup j  6c  dans  ce  cas ,  avoir  recours  a  la, 
faignée,qui  d'ailleurs  n'efl:  pas  néceFaire, 
à  moins  que  les  accidens  ne  foient  con- 
fidc  râbles», 

«  Lesperfonnes  qui  mènent  la  vie  la 
plus  tranquille  6c  la  plus  délicieufe,  font 
cependant  lujettei  quelquefois  à  avoir 
des  corsaux  pieds, d'autant  plusqueleurs 
chaurTures  fontcommunémenttrop  étroi- 
tes 6c  trop  ferrées.  Quand  on  veut  couper 
un  cor ,  il  faut  prendre  fon  moment  à  la 
fortiedu  bain  ,  ou  du  moins  après  que 
Ton  a  eu  les  pied<;  dans  l'eau  ;  alors  il  efl: 
aiféd'enlever  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur,fans 
toucher  cependant  à  la  racine,qu'il  faut 
enfuite  enlever  doucement, en  obfervanr 
de  uc  pas  faire  TaigaerJe  doigt.  Pouj^ 


41         BIBLIOTHEQUE 

*' '     '  ' — — — ^ 

détruire  la  racine  &  Tempêchcr  de  re- 
venir, il  faut  appliquer  fur  le  cor  coupéy 
desjeuilles  de  lierre  ,  de  joubarbe  ,  ou 
de  poirée,oà  un  morceau  de  veau  trempé 
dans  du  vinaigre  >?. 

"  Rien  ded  terrible  &:  de  fi  dangereux 
quelesmorfures  des  animaux  venimeux: 
le  plus  iûï  moyen  d'en  guérir,eft  de  brûler 
promptemenr  la  plaie  avec  un  fer  chaudf 
ce  remèdeviolentjen  caurérifant  la  plaie, 
arrête  le  <?ours  du  venin  ;  8c  il  faut  éviter 
enfuite  de  laider  refermer  cette  même 
plaie;  il  faut  la  tenir  ouverte  pendant 
quarante  Jours ,  Ôc  la  faire  fuppurer  avec 
desongnens,  dans  lefquels  il  entre  du 
camphre  ,  delà  thériaque  Se  du  Tel  am- 
moniac. Si  \^  morfure  eft  de  vipcrc,après 
avoir cauférifé  la  plaie,  il  fautlabalîîncr 
avec  de  Teau  de  luce  ,  dans  lanuelle  il 
entre  du  Tel  ammoniac,  ôc  en  faire  boire 
en  même-temps  à  la  malade  >3» 

<ï  La  piquureda  fcorpton  ,  qui  eftbieii 
moins  dangereufe ,  fe  guérir  avec  la  feule 
application  de  Thuilc  d'olive.  Enfin  le 
venin  froiiquejetre  le  crapaud, &qui  pa- 
roîc  dangereux  ,  (e  diffîpe  cependant  en 
lav:uurendroitrouchcavecdel*eaufalée>». 
^  Malgré  le  cb-çingenienc  dlnclinationdu 
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Souverain  ,  le  férail  paroiffoi^tre  dans 
la  [tlus  grande  tranquillité  i  6c  ce  bonheur 
croit  dû  au  caradèredoux  &  modéré  des 
deux  Sultanes  favorites.  Mais  hélas  !  qui 
pourroit  prévoir  l'horrible  fccnedontce 
repos  fut  fuivi  ?  Cette  cataftrophe  fut 
d'autant  plus  terrible,qu*elle ne  fut  l'efFec 
d*aucunes  de  cesintriguesfourdes,  &:de 
ces  ba (Tes  jaloufles,  iï  connues  dans  les 
fcraiîs  des  Sultans. 

Mahomet  fe  dirpofoit  àaller  porter  la 
guerre  iurquesdaiisTlfle  de  Rhodes,  3c 
forcer  les  Chevaliers  de  Saint- Jean  de 
Jérufalem  à  abandonner  le  magnifique 
établifTement  qu'ils  y  pofTédoient.  Il 
avoit  àcet  effet  afTemblé  une  puiflante 
armée  fous  les  murs  de  Confia ntino()lej 
mais  des  raifons  politiques  &  fecrettes 
Tempêchoientde  la  faire  marcherpromp- 
tement  vers  les  côtes  de  la  Natolie  ,  où 
elle  dévoie  s'embarquer.  Les  Janiflfaircs 
murmurèrent  de  ce  retardement:  Ma- 
homet ne  s'^n  inquiéta  pas  d'abord  »  Se 
ne  fe  croyant  nullement  obligé  de  leur 
rendre  compte  des  raifons  de  fon  délai, 
îl  fe  tint  enfermé  dans  fon  férail ,  uni- 
quement occupé  des  beautés  de  Fatmé» 
êc  de  l'amour  qu'il  avoir  conçu  pou$ 
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elle,  reinlanr  quelques  vi(îtesde  politeflfe 
à  Irène,  plus  par  coniplairancc  pour  la 
nouvelle  ra^orite,que  pour  prouver  qu  il 
confervoit  encore  quelque  attachement 
pour  l'ancienne.  Cependant  le  Public 
de  Conflantinopîe,  &  Tarmce  qui  n'e- 
toient point  inftruitsdes  fecretsduféraif, 
croyoienr  toujours  qu'Irène  croit  mai- 
trede  du  caur  du  Sultan  ,  &  s'en  pre- 
noient  à  elle  de  roifiveté  voluptueuils 
dans  laquelle  leur  Souverain  croit  plon- 
gé. Leurs  plaintes  augmentèrent  ,  ôc 
devenant  de  plus  en  plus  violentes,  allar- 
incrent  enfin  les  Vi(îrS(Sd  lesConfidensdu 
Sultan.  «  Seigneur  ,lui  dit  Muftapha,  le 
»  principal  d*entr'eux  ,en  fe  j(  trant  à  Tes 
M  pieds, ton  année  eflprêteà  fe  révolter, 
M  qu'efc  devenu  ,  difent  tes  infolens  fol- 
»  dats ,  ce  héros  qui  eft  entré  vainqueur 
»  dans  Conftantinoplc  ,  s*eft  diilingué 
î>  dans  les  combats  les  plus  périlleux ,  & 
"  a  forcé  Scanderberg  à  lui  demander 
«  la  pai)^?  Il  croit  peut-être  avoir  fait 
»  alTez  pour  fa  gloire  ,  mais  la  conquête 
3y  de  l'ifle  de  Rhodes  lui  manque  encore: 
>9  veut-il  donclailTer  fub'lfter  ce  boule- 
>y  vard  de  la  chrétienté?  Il  nous  a  aifem- 
»?  blés  p,our  aller  le  forcer,  &  nous  Tatta^ 
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«querons  fous  les  étendards  d*uii  autre 
3>  Prince,  s'il  ne  veut  pas  que  ce  fojj; 
"  fous  les  fiens.  Mahomet  dort  dans  les 
«chaînes  de  Pamour  ;  faut-tl  qu'une 
»  femme  nous  attire  tant  de  malheurs,5c  - 
ii  foit  un  obftacle  aux  armes  viftorieufes 
>j  de  notre  Empereur  :  ah  !  qu*il  fléchifle 
aï  s'il  le  veut  devant  Ton  idole;  l*adora- 
9i  teur  Ôc  Tidole  feront  rcnverfés". 

Mahomer,au  récit  de  cesinfolens  pro- 
pos, pouvoit  à  peine  contenir  fa  fureur; 
6N:r^gardantMun:aphad*un œil  farouche: 
«  depuis  quand,  lui  dit-il,  celui  qui  donne 
i>  la  loi,  doit-il  la  recevoir  de  ceux  qui 
"  font  nés  pour  obéir?  Je  connoisles  me- 
"  nées  des  conjurations:  on  cherche  des 
«  prétextes  :  on  tâche  de  rendre  odieux 
"cejui  qu'on  veut  perdre;  mais  feul  Je 
«  pourrai  fuffire  à  tout ,  &  je  donnerai  à 
»  monpenple  un  exemplequi  éco^inera  fa 
»>  barbarie.Nation  ingrate'.il  fant  un  fcep- 
«  tre  de  fer  pour  te  conduire ,  &  tu  ne 
»  mérites quedestyrans.JîAprèsavoir en- 
core réfléchi  un  moment  :  «  fais  dire  aux 
»  Chefs  démon  armée, ajouta-t-il,qu'iîs 
3>  fe  rendâft  demain  avec  Télite  de  leurs 
»  troupes  fur  cette  plage,  qui  fépare  la 
«  jiicr  des  murs  de  mon  palais»  C'eft-là 
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i^  que  je  veux  les  voir  ,  leur  parler  &c  leur  4 
M  expliquer  les  raifonspourlelqucliesj  ai 
»  différé  de  les  mener  au  combat  i  mais 
«les  railons  de  mes  délais  ont  cc(ï'é,ôc 
»>  dans  deux  jours  je  marche  à  leur  tctc 
V  pour  tubjuguer  Rhodes  ». 

Des  le  foir  de  ce  même  jour,  Maho- 
met envoya  dire  à  Irène  qu'elL  fur  prête 
le  lendemain  matin,  pour  raccompa-*..^ 
gner  à  l'audience  qu'il  devoir  donnera 
fon  armée  dans  le  magnifique  Kiofque  , 
qui  eft  à  la  pointe  du  férail.  Il  lui  fit  re- 
commander de  fe  parer  de  tout  ce  qui 
pouvoit  relever  réclat  de  fa  beauté.  Irène 
obéit,  non  fans  concevoir  quelqu'alarrae 
en  recevant  un  ordre  auiïi  inattendu  ÔC 
aulîî  fingulier.  Elle  eut ,  pendant  la  nuit , 
une  conférence  avec  fa  chère  Fatméjque 
TEmpereur  ne  vit  point  ce  jour-là  ,&  à 
qui  il  n*avoit  rien  fait  dire  :  elles  formè- 
rent Tune  &  l'autre  bien  des  conjevftures, 
dont  aucune  ne  put  les  fatisfaire.  Enfin, 
rinftant  indiqué  parMahomet  étant  arri- 
vé ,  la  belle  Grecque  fe  rendit  dans  les 
jardins  où  l'Empereur  l'attendoit  ;  il  la 
fit  entrer  avec  luidans  ce  Kio^uejdevanc 
lequel  l'élite  de  fon  armée  étoit  rangée, 
après  fui  avoir  fait  couvrirle  vifage  d'un 
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voile  de  gaze  blandie.  Il  la  pla<^a  à  Tes 
côtés;  &  jettant  un  coup  d'cçil  niajef- 
tueux  5  mais  farouche  ,  fur  la  troupe  de 
guerriers  qui  étoicnt  à  porrée  de  l'enten- 
dre :  «  Soldats  de  Mahomet ,  leur  dit-il, 
93  vous  avez  donc  oublie  quel  eft  celui  qui 
>5  vous  a  mené  tant  de  fois  au  combat , 
»&  vous  a  fait  remporter  tant  de  vic- 
»  toires?  Votre  Général  convient  qu*il 
93  vous  doit  d*illuftres  conquêtes  ,&  que 
«  fans  vous  il  ne  feroit  jamais  parvenu  à 
"  renverfer  le  premier  Empire  du  mon- 
"  de-,  mais  aufli  s'il  ne  vous  eût  conduit 
M  lui-même ,  Ci  fa  valeur  &  fa  prudence 
>'  n'euffent  dirigé    vos  coups,   feriez- 
"vous  jamais  parvenus  à  cet  excès  de 
"  gloire  dont  vous  êtes  fi  fiers  ?Non,Mâ- 
>j  homct  a  tout  fait  par  vous  ;  mais  fans 
>ï  lui ,  vous  n*auriez  rien  fait.  Pouvcz- 
33  vousfoupçonner  que  s'il  lui  refte  en- 
»  eore  quelques  lauriers  à  cueillir ,  votre 
M  Empereur  ne  penfe  pas  à  s'en  couron- 

>t  ncr  ?  Vous  le  croyez  endormi  fur  les 
"^ï  feuilles  de  mirche  &  de  rofes-ahicroyez 

"que  même  pendaièt  Ton  fommeil  ,  il 
'«médire  de  vafles  projets  que  lui  feul 

>'  peut  tenter ,  ôc  qu'il  veut  exécuter 

-  avec  vous.  S'il  fe  livre  au  plaifir ,  c'eft 
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»>  après  avoir  acquis  le  droit  de  s*y  livrer, 
»  rn^is  fans  renoncer  à  l'honneur  de 
M  paffer  d*u  fein  delà  volupré,  aux  fati- 
»  gués  Se  aux  dangers  qu'il  a  toujours 
9i  affrontés.  , 

«  Quand  il  feroit  co'ipable  de  mol- 
«  le(Te  5  jugez,  braves  foldats ,  s'il  ne  mé- 
3i  riteroit  pas  d'ccre  excufé  par  robjct 
3)  d^fon  attachement".  A  ces  mots,  Ma- 
homet enlève  le  voile  qui  couvroitlrc- 
lae ,  &  il  préfente  aux  Turcs  émerveillés 
une  beauté  qui  leur  paroît  vraiment cé- 
iefte.  Le  point  de  vue  où  elle  étoit  pla- 
cée ,  empcchoit    qu'on  iie    s*apperçuc 
qu'elle  avoir  perdu  quelque  choie  de  fa 
fraîcheur  :  du  refte,  fa  taille  Se  les  traits 
étoient  admirables;  un  air  de  douceur 
êc  de  majefté  éclatait  dans  Tes  yeux;  & 
les  Mahométans  crurent  voir  une  de  ces 
houris,  dont  leur  Prophète  leur  pro- 
mettoirla  jouifTancedans  fonfenfuel  Pa- 
radis. Un  cri  d'applaudifTcment  s'élève 
dans  toute  Tarmce  :  «  Qu'Irène  eft  belle, 
»  difent-ils,  que  notreSultan  efl  excufa- 
«biel  >»  MahometlarlTe,  pendant  quel- 
ques momens ,  un  libre  cours  à  leur  ad- 
îniration,puis  reprenant  la  parole  :  «  Ce 
»  n'cft  pas  tout ,  leur  dit-il,  elle  efl  en- 
ta corc 
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>î  core  plus  eftimable  qu'elle  n*eft  belle-, 
>»  elle  mériteroit  de  régner  (ur  l'univers , 
ij  comme  elle  a  régné  fur  mon  cœur  ; 
j>  mais  vos  (oupçonsTonr  condamner,  ëc 
"VOUS  verrez  parle  facrifîce  que  je  vais 
»  vous  faire  ,  à  quel  point  je  fuis  maîrre 
h  de  mes  pafîîons  *,  &: ,  fi  l'on  concinuoic 
y>  de  m'oifenier  par  desfoupçons  &  des 
»  propos  injurieux  ,  quel  traitement  je 
«  pourrois  faire  fubir  aux  objets  de  ma 
î>  haine  &:  de  ma  vengeance  «.  A  ces 
mots  le  féroce  Sulran  tire  foncimetère, 
ôc  d'un  feul  revers,  il  abat  la  tête  de  la 
«lalheureufe  Irène.  Des  cris  d'horreur 
Ôc  de  regrets  éclatent  de  toutes  parts.  Le 
Sultan  élevé  la  voix  :  »  Demain ,  dit-il  à 
»  fcs  foldats ,  je  marche  à  votre  tête  , 
»  nous  irons  attaquer  les  Chrétiens  dans 
j.  leurs  dernières  pofleiïîons  en  Afie  ;  &c 
35  c'eftdansleur  fang  que  je  veux  laver  le 
»  crime  que  vos  difcours  m'ont  forcé  de 
»'  commettre  ;  c'eft  pour  fauver  les  cou- 
»j  pables  que  l'ai  facrifîé  l'innocence;  j'ef- 
»  pcre  ne  plus  trouver  en  vous  que  des 
■»'  fu'etf  foumis  &  zélés  ;  mats  fi  à  comp- 
"  ter  de  ce  moment ,  je  trouvois  encore 
«  des  ingrats  &:  des  lâches,  tremblez....  >> 
L'armée  fe  retira dansun  morne filen- 
1777'  J^^a*  C 
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ce  &  une  véritable  confternacionrcepen- 
danc  elle  Ce  prépara  à  marcher  le  lende- 
main fous  ce  terrible  chef, 

La  nouvelle  de  cette  cataflrophe  ne 
tarda  pas  à  fe  répandre  Se  à  parvenir  juf- 
qu*à  la  raalheureufe  Fatmé  :  elle  la  péné- 
tra (S<:lajeta  dansunvrai  défefpoir.  Tous 
les  efprits,  dans  le  Térail ,  partagèrent 
cette  difpofition  ;  quelque  malheureux 
Eunuques  feuls  furent  aflez  lâches  pour 
y  être  inlenfibles.  Mahomet  lui-même 
iroublé  ,  égaré  ,  déchiré  de  remords  , 
pafTa  le  refte  de  la  iournée  dans  une 
agitation  épouvantable  :  il  vouloir  ce- 
pendant voir  5  avant  que  de  partir  pour 
la  Natolie  ,  Fatmé  ,  véritable  objet  de 
Tes  fentimens.  Il  lui  envoya  le  Kiflaraga 
(  Chef  des  Eunuques  noirs,  )  <Sc  le  char- 
gea de  lui  faire  entendre  que  s*étant 
cru  forcé  à  faire  un  coup  d'Etat ,  que 
les  difpofitions  de  ia  nation  8c  de  fou 
armée  lui  avoient  rendu  nécelTaire,  il 
avoir  cru  devoir  profiter  de  Terreur  ou 
Ton  étoit  encore  qu'il  ctoit  paflîonné- 
nient  amoureux  d*lrène  ;  mais  que  loin 
de  facrifîer  le  véritable  objet  de  fa  ten- 
drciTe  ,  il  avoir  délivre  Fatmé  d'une  ri- 
•yalc.  Ce  raifonnement  ne  put  pas  être 
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feulement  écouté  par  la  belle  &  fenfible 
Géorgienne:  l'Eunuque  ne  reçut  pour  ré- 
ponie  que  des  reproches  mêlés  de  cris  Se 
de  fanglots  ;  Se  Fatmé  lui  fignifia  qu'elle 
aimeroit  mieux  fubir  le  fort  d'Irène ,  ou 
Te  donner  la  mort  elle-même  ,  que  de 
voir  le  meurtrier  d'une  PrinccfTe  qu'elle 
avoit    toujours   regardée    comme  fou 
amie,&  refpeclée  comme  fa  Souverasine. 
Elle  ajouta  qu'elle  alloit  s'occuper  à  lui 
rendre  les  honneurs  funèbres;  &  que  la 
feule  grâce  qu'elle  demandoit  pour  ce 
moment,  au  Monarque,  étoit  de  ne  la 
point  diftraire  dans  cette  trifte  occupa- 
tion. 

Mahomet  fentitquerimprefîîonqu'a- 
voit  faite  fon  ade  de  barbarie ,  étoit  trop 
récente  pour  qu'il  pût  infifter  ;  il  n'ofa 
donc  rentrer  du  refte  de  la  journée  dans 
fon  harem  ,  Se  partit  le  lendemain  à  la 
tête  de  fon  armée ,  après  avoit  chargé  le 
Kiflaraga  de  dire  à  Fatmé  qu'il  efpéroit 
qu'àfonretourdelaconquêtede  Rhodes, 
illa  trouveroit  dans  desdifpofirions  plus 
favorables.  Il  envoya  chercher  Abdcker, 
(c  lui  recommanda  de  prendre  le  plus 
grand  foin  de  l'état  de  fa  favorite  j  de 
ne  rien  négliger  pour  calmer  fa  douleur, 
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empêcher  que  fa  fanté  n'en  fût  altérée, 
rendre  le  calme  à  Ces  efprics,  ôc  la  difpo- 
fer  enfin  à  le  revoir  (ans  répugnance. 

Le  lendemain  Abdeker  fe  rendit  au- 
près de  Facmé  qui,  après  s*êcre  occupée 
du  foin  d'élever  un  fuperbe  monument  à 
la  mémoire  d'Irène ,  avoît  été  forcée  d^ 
fe  mettre  au  lit,  pour  calmer  leslecouffes 
violentes  que  cet  évenementavoitcaufc  à 
fes  nerfs,  Préparer  l'épuifement  des ef- 
pritsqai  en  croit  une  fuite.Labelle  Géor- 
cTÎenne  fc  trouva  véritablement  malade , 
Ôc  fon  état  exigea  un  traitement  fuivi  , 
pendant  lequel  Abdekcrnela  quitta  pref- 
que  pas.  Il  lui  prefcrivitd*abord  un  régi- 
me qui  5  {L\ns  furcharger  Con  eftomac  , 
étoit  capable  de  foutcnir  fon  corps  afi-bj- 
bli.  Il  rncla  avec  prudence  8c  économie 
lescalmansauxconfortatifSjiSN:  lui  ordon- 
na desbair^s  en  partie  raffraichinrans&  en 
partie  aromatiques.  Il  croitpréfenr  lorf- 
qu*elle  ufoit  de  cette  efpèce  de  remède  -, 
mais  elle  prenoit  la  précaution  de  trou* 
bler  Teau  avec  de  la  pâte  d'amande. 

Lorfqueroncraignoir  qu'elle  ne  s'éva- 
nouit, Abdeker  lui  faifoit  refpirer  des 
eaux  fpirirueufcs ,  telles  que  celle  de  Mé- 
r.iïe ,  dont  le  fond  cil  une  plante  aronu- 
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tique,  qui  croît  en  abondance  au  pied  du 
Mont  Carmelî^  y  a  plus  de  verrusqu'ail- 
leurs  ■*.  Le  Lecchin-Bacchi  faifoit  auffi 
fouvenc  refpirer  à  la  belle  malade  cette 
liqueuf,connue  depuis  fous  le  nom  d'^£î« 
de  la  Reine  d'Hongrie ,  parce  qu'en  i  651 
Ifabelle ,  Reine  d'Hongrie ,  alors  âgée  de 
foixante-douze  ans,  publia  la  recette  de 
cette  eau ,  dans  laquelle  il  entre  des  cimes 
&  des  fleurs  de  romarin  diftillées  avec 
Teau-de-vie.  Cette  liqueur  fpiritueufe 
ayant  fermenté  &  étant  diftillée  fuivant 
toutes  les  règles  de  l'arr^a  une  telle  vertu, 
qu'en  prenant  une  dragme  dans  un  bouil- 
lon gras, feulement  une  fois  par  femaine, 
s'en  lavant  tous  les  jours  le  vifage ,  &  s'en 
frottant  les  membres  affoiblis ,  elle  con- 
ferve  &  perpétue  la  fanté^  la  fraîcheur. 
La  Reineà  qui  un  voyageur  en  révéla  le 
fecrer,  en  fit  un  ufage  fi  favorable  ,  qu'é- 
tant veuve  ,  &  déjà  feptuagénaire  ,  elle 
fut  recherchée  pour  fa  beauté  ,  par  un 
Roi  de  Pologne ,  qui  vouloir  abfolumcnc 


*  C'eft  cette  eau  que  des  Religieux  ont  appor- 
tée du  lieu  de  leur  origine  en  Europe ,  &  qui  y 
fil  fi  eflimée  ,  fous  le  nom  à' Eau  des  Carmes, 
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répoiifer  j  mais  elle  le  rebuta  ,  &c  Ce  con- 
tenta de  tranfmettreà la  podcriré  le  pro- 
cédé de  cette  conipofîtion  falutaire.  Si 
elle  ne  produit  pas  aujourd'hui  d'aufïï 
grands  effets,  c'efl:  fans  doute  la  faute  de 
ceux  qui  la  compofcnt.  Depuis  le  tems  où 
vivoient  Abdeker  &  Fatmé ,  ou  a  trouvé 
bien  d'autres  fecrets ,  bien  des  clixirs , 
bien  des  remèdes  efficaces  pour  calmer 
les  fecoufTes  des  nerfs ,  rendre  aux  fibres 
le  ton  ôc  l'clafticité  convenables  ;  enfin  , 
pour  préferver  les  perfonnes  foibles  ou 
infirmes  des  grands  «S^  terribles  accidcns 
dont  elle  font  fouvent  menacées.  Du 
moins  le  Lecchin-Bacchi  employa-t-il 
tous  ceux  qui  écoient  connus  de  Ton  tems. 
Au  bout  de  quelques  femaines,  ils  opé- 
rèrent au  point  que  la  jeune  Sultane  cal- 
mée ,  fe  trouva  en  état  de  rai  Tonner  avec 
Ton  Médecin.  Ce  fut  en  préfence  de  Tes 
femmes  &  de  Tes  FAmuques,  mais  dans 
une  langue  qu*ils  n'entendoient  pas,  & 
qu*enepo(rédoit  parfaitement, auflî  bien 
qu'Abdeker  (la  langue  Franque,)  qu'elle 
lui  parla  ainfi. 

3>  Abdeker ,  je  doisdelareconnoifTancc 
*>  aux  foins  que  vous  avez  pris  de  ma  fan- 
f»  téj  peut-être  un  fenciment  plus  tendre 
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i>  que  celui  qui  vous  arrache  au  Suiran  , 
»  vous  a-r-il  enea^é  à  vous  occuper  de 
nmoi?Ilii'eft  plu5remsdedirriinuler;j*y 
»  ai  été  fenfible,  Se  mon  cœur  a  répondu 
5>au  vôtre.  L'horreur  que  )'ai  conçu  pour 
3>un  tyran  dont  j'ai  le  malheur  d'être  ai- 
5>  mée  5  me  rend  encore  pîits  chers  nos 
"fenciinens  réciproques  :  fi  vous  m'ai- 
>5  mez ,  il  f^iur  que  vous  cherchiez  à  m*ar- 
33  racher  de  Tes  mains,  où  que  vous  m'ô- 
«tiez  cette  vie  que  vous  venez  de  me 
»  conferver  avec  tant  de  peine  «. 

Fatmé ,  en  prononçant  ces  paroles ,  eut 
foin  de  compofer Ton  vifage ,  enforte  que 
les  fpedateurs,  qui  ne  pouvoient  enten- 
dre ce  qu'elle  difoit,  ne  pufTent  le  deviner 
à  fa  contenance.  Abdeker,  en  prenant  les 
n^icmes précautions 5 lui  répondit:»  Belle 
"Fatmé  ,  le  danger  de  ce  que  vous  me 
»>  propofez  eft  extrcme^maisle  prix  que 
"  vous  me  faites  envifager  eft  tel  que  , 
»  pour  le  mériter ,  je  braverois  une  mort 
>3  certaine.  Je  vais  m'occuper  des  moyens 
53  de  vous  procurer  votre  liberté  :  je  ra*y 
"  employerai  avec  autant  d'ardeur  ,  ôc  , 
•V  s'il  fe  peur,  avec  autant  de  prudence 
«  que  j'en  ai  apporte  au  foin  de  vous 
«  fauver  la  vie.  Je  réuflîrai  peut-être  à 
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>>  Tun  comme  à  l'autre  ,  <5<:  je  vous  in- 
>}  formerai  bientôt  des  moyens  dont  je 
»  pourrai  faire  ufaee  »>. 

ratme  commença  a  concevoir  quelque 
efpérancr ,  <Sc  cette  idée  acheva  de  réta- 
blir fa  fnnté.  De  fon  côté,  Abdeker  en- 
traîné par  une  pafîion  dont  il  n'avoit  at- 
tendu que  desrourmens,  ne  négligea  rien 
pour  merrre  à  fin  la  périlleufe  entreprife 
qui  luiétoitpropofée.  Après  y  avoir  bien 
réfléchi ,  il  fe  décadi  à  s'adreiïer  au  Bof- 
tanai,  père  de  cette Zinzima, qu'il  avcic 
faitépoufcr  au  Vifir  Azor.  Le  Jardinier 
du  fcrail  fur  entraîne  en  part'e  parle  fou- 
venirdesoblig.itions qu'il  avoitauMéde* 
ci  n,(S<:  en  partie  aufîi  par  Te  n^-érance  d'une 
orofTefomme  qu*Abdekerlûi  promit, & 
iur laquelle  il  lui  fittoucher  d'avance  un 
acompte.  Il  convint  qu'à  certain  jour  il 
feroit  trouver  une  barque  vis-à-vis  de  ce 
mêmeKiofqueoùla  fanglante  exécution 
d'Irène  avoir  été  faite.  Ce  fut-là  qu'il  fut 
décide  que  s'embarqueroient  Fatmé  ik 
Abdeker  :  eh  î  quel  lieu  étoit  plus  propre 
à  encourager  la  Sultane  à  fuir  la  tyrannie 
de  Mahomet ,  que  le  théâtre  de  cette 
catadrophe  ?  Fatmé  ,  dès  qu'elle  apprit 
dans  quel  lieu  elle  dévoie  s*embarquer,  fe 


DES    ROMANS.  57 

râppelaridééd'Irènemouraiirei&:  le  parti 
de  la  fuite  fut  le  feul  qu'elle  crut  pouvoir 
prendre  :  elle  gagna  une  vieille  fervante 
Italienne,  qui  confentit  à  être  complice 
f^compagne  de  fon  évalion  •  &:  Abdeker 
continuant  Tes  vifites  ,les  mefures furent 
fi bien  concertées,  que  peu  de  jours  après 
l'exécution  s*en  fuivit.  Le  Boftangi  tra- 
vaillanrderrière  une  charmille ,  pefça  le 
mur  du  ferai  1  dans  un  endroit  qui  répon- 
doit  à  un  tas  de  pierres,  qu'il  Fut  enfuite 
facile  de  déranger.  Dans  le  rems  que 
Fatrné  faifoit  fembîant  d'être  plus  mala- 
de ,  Se  au  moment  qu'on  la  croyoit  pro- 
fondément endormie. elle delccndit  par 
la  fenêtre  de  fon  appartement  dans  les 
jardins,  à  la  faveur  d'une  échelle  de  corde 
que  le  Médecin  lui  avoir  fécrettement  ap- 
portée. La  vieille  efelave  la  fuivit,  char- 
gée d'un  paquet  qui  contenoit  les  bijoux 
les  plus  précieux  de  la  Sultane.  Ils  fe  ren- 
dirent au  lieu  où  le  mur  éroit  percé ,  & 
le  traversèrent.  Fatmé  vêtit  des  habits 
d'homme  qu  Abdeker  &  le  Boftangi  lui 
avoient  apportés-,  &ilsfe  rendirent  tous 
fur  un  bâtiment  Grec  naulifé  à  grands 
frais  par  le  Médecin ,  Ôd  qui ,  traveriant  le 
port  avec  rapidité  y  ôc  ayant  palIé  bien- 
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tôt  après  ,  hcureufement  le  détroit  des 
Dardanelles,  fie  enfin  aborder  nos  fugitifs 
fur  les  côtes  de  la  Dalniatie ,  polTédce  par 
les  Vénitiens.  Ils  Ce  virent  alors  hors  de 
toute  atteinte;  ilsdébarqucrentàCorin- 
the,  où  Fatmé couronnaTainour  d'Abde- 
ker  par  les  preuves  de  la  plus  tendre  re- 
connoiiTance.  Le  Boflangi  fe  fixa  dans  ce 
lieu ,  3c  Farmè ,  après  avoir  repris  les  ha- 
bits propres  à  fon  fexe ,  5c  vendu  avan- 
tageufement  une  partie  de  fes  diamans, 
fe  rendit  à  Venife  avec  Abdekcr,  5c  la 
vieille  fervante ,  dont  cette  ville  étoit  la 
patrie.Ce  fécond  voyage  fur  encore  heu- 
reux i  ëc  la  Sultane  &:  fon  Médecin  ,  ou 
plutôt  fon  amant, s'établirent  dans  cette 
grande  Ville  ,  féjour  favori  des  plaifirs 
ôc  de  la  liberté. 

Le  carnaval  ctoit  prêt  à  finir  ,  mais  il 
en  reftoit  encore  aOez  pour  donner  le 
tems  aux  voyageurs  Orientaux  de  fe  ren- 
dre aux  théâtres,  genre  d'affemblcebieu 
nouveau&bicn  frappant  pour  une  Géor- 
gienne échappée  du  férail  d*un  Sultan. 
Fatmcfavoitlamufiquc,maisc'étoitcelIe 
connue  en  Turquie  :  celle  d'Italie,  bien 
diffcrente,plus  favante  &  plusexprcflîve, 
rétonna  d*abord  ,  &  finit  par  lui  plaire  ; 
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maislcfpedaclela  furpric  bicnidavaQcage  ; 
les  changemens  de  décorations ,  les  ma- 
chines ,  les  ballets  figurés ,  les  loges  enfin, 
&  la  foule  des  fpedaceurs  qui  garniffoienc 
la  falle  ,  tour  l'éblouilîoit&  renchantoir. 
Elle  étoit  en  même-temps  elle-même  un 
fpedac'e  nouveau  &  ravilfant  pour  la 
iioblelTe  Vénitienne:  dès  qu'en  la  vie  pa- 
roîtreà  l'Opéra  &  à  la  Place  S.  Marc,  on 
n'eut  plus  des  yeux  que  pour  elle, -jamais 
on  n'avoit  rien  vu  de  (i  parfait  que  cette 
belle  étrangère  :  on  s'informa  qui  elle 
étoit,  Abdekernediflîmula  ni  Ton  nom 
ni  Ton  pays  ,  ni  fa  profelTion ,  ni  le  nom 
ni  le  pays  de  Fatmé;  mais  il  dit  qu'elle 
étoit  fa  femme.  La  curiofité  plutôt  que 
le  befoin  que  l'on  croyoit  avoir  de  Tes 
fecours ,  attira  bientôt  auprès  du  Méde- 
cin plusieurs  Vénitiens,  qui  le  confultc- 
rent  fur  leur  fantéi  mais  quand  ils  eurent 
connu  par  Tes  réponfes ,  quelle  ctoitTé- 
tendue  de  fesconnoilTances,  Se  celle  de 
fon  expérience ,  ils  fe  livrèrent  à  Tes  con- 
feils  5  éc  prirent  en  lui  une  véritable  con- 
fiance. Ceux  dont  la  confultation  n'étoit 
qu'un  flmple  prétexte  ,  demandèrent  la 
permifîion  de  ialuer,  chez  elle  ,  la  fem- 
me du  Médecin  5  &  Abdeker ,  qui  avoir 
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voyagé  en  Europe  ,  &:  en  connoifToit  les 
ufages  5  ne  refuia  point  d*avoir  pour  eux 
cette  complaiiance»Fatmé,  au  contraire 
qui  n'ctoic  jamais  fortie  du  ierail  ,  ne 
s'inftruifoit  de  ces  mœurs  nouvelles  qu'a- 
vec le  plus  grand  ctonnement.  »  Com- 
ment fe  peut-iljdifoit  elle,  que  les  vifi- 
tes  fréquences  que  fe  rendent  ici  les  pcr- 
fonnesdes  deux  texeSynedcplaifent  point 
aux  maris,  Se  à  cous  ceux  qui  croient 
avoir  des  droits  excîufifs  fur  le  coeur  des 
femmes  ?  Ah  ,  lui  dit  Abdeker  ,  les  fem- 
mes en  Europe  favent  fe  défendre  elles- 
mêmes;^'lesbons  principes  de  leurs  édu- 
cation, la  dclicaceiïe&llionnêteté  natu- 
relle de  leurs  fentimens,  les  préfervent 
de  tous  les  accidens  contre  iefquels  on 
prend  tant  de  précautions  en  Turquie. 
Il  n'eflici  befoin  ni  de  févcres  Kaduns , 
ni  de  vigilans  Eunuques ,  ni  de  clôture  , 
ni  de  vérouils;ccux  mêmes  qui  ont  re- 
cours à  ces  derniers  moyens ,  font  les 
feulsquc:  Ton  trompe  ^lesautresrrouvent 
leur  fauve-garde  dans  leurs  bons  procè- 
des en  vers  leurs  fcmmes.Vous  verrez  mc- 
nie  dans  Venife  ,  ajouta-t-il  ,  quelque 
chofc  de  plus  extraordinaire  ;  ce  font  les 
Sigifbées  ou  Cavaliers  fcrvans ,  gens  ai- 
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niabics  ,  communément  alTortis  par  la 
condition 5  l'âge  &  la  figure,  aux  dames 
auxquelles  ils  s'attachent.  Sans  apparte- 
nir à  ces  dames ,  autrement  que  par  les 
fentimens,  ils  leur  font  une  cour  afîîdue , 
&les  luivent  par-tout. Lcsctrangerscon- 
çoivent  quelques  foupçons  fur  ces  liai- 
ions  j  mais  dans  le  pays  où  nous  vivons, 
les  maris  3c  les  parensfont  fi  bien  accou- 
tumés à  cette  façon  de  vivre,  aue  ces  Si- 
gifbces  ne  leur  caufent  pas  la  plus  légère 
inquiétude.  Quelques-uns  d'entre  les 
ç-iaris  rempliflent  les  mêmes  fondions 
auprès  d'une  autre  dame  que  la  leur,  5c 
la  paix  règne  dans  les  familles". 

Fatmé  fut  confondue,  &  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quelque  rems  de  fcjouràVenife, 
qu'elle  puts'accoucumeraux  manières  du 
pays.  Pendant  ce  tems  ,  la  réputation  de 
l'ancien  Lecchi-Bacchi  faifoit  de  rapides 
progrès  :  on  avoi  t  bientôt  reconnu  que  s'il 
ctoir,  en  confécuence  de  Tes  études ,  ca- 
pable de  traiter  les  maladies  les  plus  vio- 
lentes dont  les  hommes  puifTent  ctre  at- 
taqués; il  étoit  encore  plus  dans  l'habi- 
tude de  (oigner  la  fanté  des  dames.  La 
belle  &  noble  figure  dont  il  étoit  doué, 
lui  donnoif  5  à  cet  égard,  des  avantages 
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certains  d^ns  tous  les  pays  ;  riiabillemenc 
ctrangerqu'ilportoif , l'accent  Afiatique 
avec  lequel  il  prononcoit  fes  oracles  en 
Italien, toutcela  éroit  en  lui  un  nouveau 
mérite.  Un  jeune  Noble,  delà  première 
diftinclion,  fut  celui  qui  contribua  le  plus 
à  le  faire  connoître  des  Dames  Vénitien- 
nes. Il  s'appelloit  Mocénigo ,  &  croit  ne- 
veu du  Doge  alors  régnant.  Sa  mère  qui 
avoir  été  une  Dame  des  plus  belles  <k  des 
plus  aimables  de  Venife  ,  mais  dont  les 
appas  ctoient  alors  altérés  ,  &  la  fanté 
délabrée,  eut,par  lesconfeilsdefon  fils» 
recours  àAbdeker,&:s*appîaudit  bientôt 
d*avoir  fuivi  Tes  avis.  La  fœur  de  Mocé- 
nigo, encore  alTez  jeune,  mais  d'un  tem- 
pérament délicat  ,^'  fu jette  aux  maux  de 
nerfs  &  aux  vapeurs,  lecoiifulta  avec  le 
mêmefuccèSjquoiqu'Abdekercûtvuen 
Turquie  peu  de  malades  de  cette  efpcce. 
Bientôt  le  Médecin  devint  cher  à  la  mat- 
fon  du  Doge ,  &  lesDames  qui  habitoienr 
&fréquentoientle  palais  Ducal  ,fe  firent 
un  plaifir  de  fe  lieravec  fa  femme.  Fatmc 
entra  avec  elles  dans  une  fociété  dont  le 
jeuneMocénigo  avoir  formé  les  premiers 
nœuds,  &  qui  fe  ralTcmbloic  tous  les 
jours;  le  jeune  Noble  s'y  crouvoit  affida* 
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menc,ainfi  qu'Âbdeker,  aucanc  qu'il  lui 
croit  poilible  ;  mais  comme  la  réputation 
augmenroit  fans  celfe,  &c  que  fa  pratique 
femultiplioitjil  ctoit  iouvent  oblige  de 
palTer  bien  des  heures  &  même  des  jour- 
nées entières  dans  les  différens  quartiers 
de  la  Ville  où  il  étoit  appelé.  Ce  fut  alors 
qu*il  connut  bien  des  maladies,  que  le 
genre  de  vie  desfemmes  Turquesnerend 
point  familières  à  Conftantinople;  telles 
que  les  maux  &  les  délicatefles  de  poitri- 
ne ,  les  rhumes  &  Tenrouenient ,  les  in- 
commodités qui  viennent  du  défaut  de 
tranfpiration  ,  &  de  variations  dans  Tat- 
mofphère ,  qui  font  fi  rares  dans  les  beaux 
climats  de  PAfie ,  &  fi  communes  en  Eu- 
rope, &  fur-tout  à  Venife  ;  les  maux  de 
térejes  migrainesjes  affeclions  vaporeu- 
fes ,  les  foibleiïes  d'eftomac ,  la  perte  de 
rappétit,&:  les  indigeftions, les  maladies 
de  nerfs ,  les  évanouiflemens  habituels , 
&  les  frcquentesinfomnies  ;  iictudiatous 
ces  maux  à  mcfure  qu'il  les  connut  ,  8c 
chercha  avec  fuccès  la  méthode  la  plus 
fure  de  les  guérir ,  Se  même  de  les  préve- 
nir ,  d'autant  plus  qu'il  s'apperçut  que 
fur  trente  conTultations  qui  lui  étoient 
adreflées,  il  y  en  avoir  toujours  vingt- 
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neuf  dans  lekjuelles  il  n'éroit  queftioii 
que  de  ces  mal-aifes  occafionnces  par 
quelques  imprudences  ou  par  un  mau- 
vais régime  5  qui  le  guérilTent  par  un 
meilleur  ,  ôc  fans  qu'on  emploie  ,  pour 
les  détruire  ,  d'autres  remèdes  qu'un 
exercice  cerupéré,  un  bon  choix  d'ali- 
mens  ,  des  précautions,  Se  l'ufage  de 
quelques  adouciiïans  ;  il  reconnut  qu'on 
peut  diiliper  ainlî  les  maladies  qui  com- 
mencent, &  empêcher  qu'elles  ne  de- 
viennent graves  ,  Se  qu'on  ne  foit  obli- 
gé d'employer  contre  elles  les  grands 
moyens  Se  les  remèdes  violens. 

Voici  quelques-unes  des   maximes 
d'après  lefquelles  Abdeker   gouvernoic  ' 
la  fan  ré  des  Dames ,   &  qu'il  appeloic 
fes  aphorifmes ,  à  l'imitation  du  grand  * 
Hippocrate. 

Vu  la  façon  de  vivre  des  Dames  <Si  des 
perfonnes  du  grand  monde  dansles  villes  ■ 
de  l'Europe,  où  Ton  mange,  on  fe  pro- 
mène, on  (e  couche  à  des  heures  très-iné-- 
gales,  où  l'on  s'expofe  à  l'air  en  routes fai- 
lons,  oùToupalfe,  fans  a  (fez  de  précau- 
tions, d'un  air  très  chaud  à  un  très-froid, 
enfin  où  fuivant  les  occalions,  on  fait' 
quelquefois  beaucoup  d'exercice5enfuice^ 
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de  quoi  Ton  retombe  dans  une  longue  oi- 
fiveté  6c  inad^ion ,  Abdeker  écoit  perfua^ 
décjue  la  fuj^prtflionou  le  dérangement 
de  la  rranfpiration  infendble  ,  étoic  la 
caufe  la  plus  commune  desmaladiespour 
lerqucllesonleconfulcoir.  Le  trouble  de 
cette  cpcration  naturelle  ,  C\  ncceiTaire  , 
difcic  il ,  produirnon  feulement  lesrhu- 
mesjesmaux  de  poitrine,  IcsfoiblefTes 
d'eflomac,  lesmaux  de  têre  jles  migrai- 
nes; mais  même  les  maux  de  nerfs,  ôt 
ce  que  les  femmes  appellent  communé- 
ment vapeurs,  Ôc'û  enrélulteroitdesob- 
ftructions ,  fî  on  n'y  remédioit  de  bonne 
heure.  Aurefte5ajoutoit-il5ii  ne  faut  pas 
croire  que  lesmoyensde  rétablir  la  tranf- 
piration  arrêtée,  confîfleàfe  tenir  chau- 
dement, ou  à  le  procurer  d'abondantes 
fueurs  ;  non,  il  y  auroit  des  inconvéniens 
à  exciter  brufquement  de  fortes  tranfpi- 
rations ,  comme  il  y  en  auroit  dans  leur 
fupprefîîon  fubite;  maisc'eft  doucement 
Se  avec  prudence  ,  qu*un  fage  iVÎédeciii 
doit  rétablir  Tordre  dans  toutes  les  par- 
ties de  réconomie  animale-,  il  doit  pro- 
portionner le  régime  &  les  remèdes  aux 
véritables  caufes  des  accidens ,  aux  for^ 
ces  &  au  tempérament  du  nialade.. 
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Quoiqu'Abdeker  fut  Arabe,  il  n'étoic 
pas  pcrluadéquMl  fallûraller  chercher  juf- 
que  dans  ion  pays  les  remèdes  efficaces^ 
il  écoit  convaincu  au  contraire  que  par 
un  effet  de  la  Providence  ,  il  n'y  a  point 
de  climat  où  Ton  éprouve  quelque  mala- 
die, qui  ne  produife  en  même-tcms  le 
fpécifique  propre  à  Ja  difîîper;que  les 
plantes  fébrifuges  fe  trouvent  en  Europe 
comme  dans  les  Indes  &  en  Amérique , 
(dont  la  découverte  éroi  t  (1  récente  dans  le 
tems  quevivoit Abdeker.)  Il  croyoit  fur- 
tout  que  les  remèdes  chymiques  étoienc 
fouvenr  plus  dangereux  qu'ils  ne  pou- 
voient  être  utiles,  parce  que  s'ils  étoient 
ou  mal  compofés  ,  ou  appliqués  mal-à- 
propos,ilsdevenoient  de  cruels  poifoiis. 
Il  pcnfoit  donc  que  les  remèdes  les  plus 
fimpîes  étoient  les  plus  utiles, &  que  s'il 
falloit  quelquefois  tempérer  l'un  par 
l'autre  ,  ce  devoir  être  par  les  feuls 
moyens  du  mélange  &  de  la  cuifTon. 

"Les  végétaux  &:  les  fels  naturels  ne 
nous  fournirent  ils  pas,  difoit  Abdeker, 
allez  de  reflources  ?  "Un  des  plus  excellens 
remèdes  naturels,  cft  le  lait:  entre  tous 
ceux  dont  on  peut  ufer  utilement  pour 
rétablir  unefaiitédélabrée,le  lait  d'âneflc 
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mérite  la  préférence  ,  il  eft  le  plusbalfa- 
niique  Se  le  plus  adoucilTanf,  mais  il  ed 
peu  nourriirant ,  étant  plus  aqueux  que 
iubftantiel.Lelaitde  chèvre  Teft  davan- 
tage, &:eft  même  plus  propre  à  certaines 
maladies  que  le  lait  d'ânelte  -,  mais  le  laie 
de  vache  cft  celui  que  i*on  prend  commu- 
nément quand  on  veut  fe  réduire  au  ré- 
gime du  lait  ,  parce  qu'il  efl:  chargé  de 
parties  plusgroilîères  '"k  plusnourriilan- 
tes.  En  commençant  cet  ufage  ,  il  faut 
prendre  quelques  précautions  pour  em- 
pêcher qu'il  nes'aigrifle,  &  pour  le  faire 
palTerfacilement  ;  maisl'eftomac  s'y  ac- 
coutume aiiément.  Le  lait  de  femme  peut 
avoir  des  effets  encore  fupérieurs  à  tous 
les  autres,  étant  plus  analogue  à  notre 
conftitution  -,  mais  on  nen  ufe  que  lorf- 
qu'on  eft  dans  un  état  de  dépériitement , 
qu'il  eil  à  fouhaiter  de  prévenir,  a 

»  De  combien  de  maladies  le  lait  n'eft-il 
pas  le  fpécifique  ?I1  les  foulage  prefquc 
toutes  quand  il  ne  les  guérit  pas  radica- 
lement, &  eft  d'ailleurs  très-compatible 
avec  lerégime  végéral,qui  certainement 
après  le  lait,  eft  le  plus  utile  &  le  plus  fa- 
ge.  En  Tobfervant,  Se  y  mêlant  un  exer- 
cice modéré  &  réglé  ,  à  des  heures  con- 
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venables ,  il  n'y  a  préfqu'aucun  état  fâ- 
cheux dont  on  ne  puifTe  revenir.  »> 
j>  Les  eaux  minérales  acquièrent  des  ver- 
tus médecinales  en  fe  filtrant  dans  le  fein 
delà  terre  ,  à  travers  des  Tels  ou  des  fubf- 
tances  métalIiqueSjdont  ellescontradtenc 
les  qualités ,  qu*elles  portent  enfuitedans 
le  corps  humain  quand  on  en  ufe,  foit  en 
les  buvant,  foit  en  s*y  baignant.  Quel- 
ques-unes de  ces  eaux  font  froides  «Se  fer- 
rugineufès^d'autres  font  chaudes,falines, 
bitumineufes,  &c.Il  n'efl;  pas  impoffibîe 
de  les  imiter  par  l'art ,  &  de  former  des 
eaux  minérales  qui  aient  les  mêmes  ver- 
tus que  les  véritables  3c  les  naturelles  ; 
mais  outre  que  celles-ci  ont  toujours  un 
dïgré  de  perfection  qui  manque  aux  au- 
rres ,  il  ne  faut  pas  priver  les  malades  de 
l'avantage  qu'ilsdoi  vent  retirer  desvoya- 
ges faits  avec  les  ménagcmens  qu'exige 
une  fantédélicare,  5^qui  doivent  procu- 
rer parconféquencplusdediiïîpation  que 
defatigiie.  Il  faut  compter  qu'ils  fe  trou- 
veront bien  d'un  fcjour  de  quelques  mois 
dans  unlieuoû chacun eft  occupe  du  foin 
de  fa  fanté  ,  où  tout  le  monde  fait  un 
exercice  modéré  à  des  heures  réglées ,  Ôc 
ie  conduit  d'après  l'avis  de  quelque  Me- 
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deciii  expérimenté  :^e  pareils  voyages 
doivent  réufïir.  AufTi  ai-je  renoncé  au 
travail  decompoTer  des  eaux  minérales 
que  je  Faifois  prendre  aux  Sultanes,  à 
qui  la  clôture  cfl:  fi  rigoureufement  pref- 
crite  :6c  jevousconfeille  &:  vous  ordon- 
ne même,  fi  vous  voulez,  ces  courfes  fa- 
lutaires,  dont  le  projet  eft  capable  d'a- 
doucir vos  maux.  » 

«  Les  rhumes  (ont ,  pourfulvit  Abde- 
ker,  en  eux-mêmes,  de  petites  mala- 
dies, mais  s'ils  font  aégiigqs,ils  peuvent 
entraîner  de  grands  maux.  La  vie  réglée 
que  les  femmes  mènent  à  Conftantino- 
ple,  n'y  rend  pas  ces  maux  fréquens; 
mais  je  vois  qu'ils  font  ici  foxt  communs. 
Les  rhumes  de  cerveau  ,  ordinairement 
occafionncs  par  la  fraîcheur  du  ferein, 
iè  guériflent  en  fe  tenant  chaudement  , 
&  la  tête  fort  couverte,  évitant  de  for- 
tir  pendant  quelques  jours. Si  leshumeurs 
coulent  de  la  tête  abondamment  ,  on 
doit  laiffer  agir  la  nature  :  fi  au  contrai- 
il  y  a  ce  que  l'on  appelle  enchifrenement 
ou  que  la  tête  foir  trop  long-tcms  char- 
gée &  peuuitCjOn  peut  refpirer  la  fumée 
du  fucre  brûlé  fur  une  pèle,  ou  prendre 
quelques  ftexnutatoires ,  (  poudres  qui^ 
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picotent  &  font  cternuer  -,  tel  eft  le  tabac 
€11  poudre ,  dont  Tufage  eft  (i  commun 
aujourd'hui.  )  » 

"  Il  faut  empêcher  que  le  rhume  de 
cerveau  ne  fe  jette  iur  la  gorge  ,  &c  ne 
puifîe  dégénérer  en  catharre.  Non  feule- 
ment !a  roux ,  mais  l'enrouement  &c  Tex- 
tindion  de  voix  font  des  fuites  de  rhume 
de  gorge.  Pour  guérir  cette  maladie,  il 
faut  fe  tenir  chaudement  ,  boire  abon- 
damment ,  &c  faire  ufage  de  petits  remè- 
des adouciiïans,  tel  que  la  pâte  de  gui- 
mauve 5  le  jus  de  régliiïe  ;  quelquefois 
il  faut  avoir  recours  à  la  faignce.  " 

î>  Les  rhumes  de  poitrine  ont  leur  Cié- 
ge  dans  les  bronches  du  poulmon  ,  & 
pourroient  conduire  à  la  fluxion  de  poi- 
trine ou  àla  pulmonie ,  (i  on  Uilfoit  l'hu- 
meur qui  s'y  arrête  ,  dégénérer  en  in- 
flammation vive  ,  ou  s'étendre  far  le 
poulmon ,  au  point  de  l'ulcérer.Pour  pré- 
venir ces  funeftes  conféquences ,  il  faut 
traiter  avec  la  plus  grande  attention  les 
rhumes  de  poitrine ,  metrre  la  malade  k 
un  régime  doux  &hume6lant,  la  faigner 
fi  Ton  voie  une  difponrion  prochaine  à 
l'inflammation;  divifer  la  matière  acre 
&  épaifTe  cmbarralTée  dans  les  bronches 
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du  poulmon  ,  Se  qui  caufe  la  toux  ;  lui 
faire  boire  des  ptifanes  peâ:orales  &c  a- 
douciflaiires;  enfin  quand  le  rhume  efl: 
difîîpé  ,  donner  une  purgarion  douce. 
S'il  fubfiftoit  une  rouxsèclie,  la  poitrine 
feroit  menacée  *,  il  faudroit  alors  prendre 
toutes  les  précautions  convenables  pour 
prévenir  la  pulmonie  ,  entre  lelquelles 
le  lait  5  <5c  fur-tout  celui  d'àneife  ,  tient  le 
premier  rang.  » 

»j  II  y  a  des  rhumes  qui  tiennent  autant 
à  Teftomac  qu'à  la  poitrine  -,  c'eft  ce  que 
Ton  appelle  coqueluche. '^^  La  toux  de- 
vient ordinairement  très-violente  :  les 
brouillards  &  l'air  humide  en  font  la 
caufe  ordinaire.  Quand  cette  maladie  eft 
bien  reconnue  ,  il  faut  faigner  la  mala- 
de, lui  faire  boire  beaucoup  d'eau  de 
poulet ,  ou  du  bouillon  extrêmement  lé- 
ger j  &c  aiguifer  ces  boiffcns  ,  de  façon 
que  l'humeur  qui  embarraffe  l'edomac 

*  Du  teras  d'Abdeker  ,  il  n'y  avoit  que  peu 
d'années  que  ce  genre  de  maladie  étoit  connu  , 
car  on  n'en  a  entendu  parier  qu'au  commence- 
ment du  quinzième  fiècle  ,  &  on  lui  a  donné  le 
nom  de  coqueluche  ,  parce  qu'on  enveloppoit 
.de  coqueluchons  ia  tête  de  ceux  qui  en  étoient 
attaqués. 
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£bit  divifce.  Il  faut  bien  fe  garder ,  dans 
cette  maladie  ,  d'ufer  des  huileux  ,  ni 
d'aucun  genre  de  remède  qui  puiOe  em- 
parer rhumeur  ,  Se  Li  retenir.  » 

»  Je  vois,  ajouta  Abdeker  ,  que  les 
maux  de  tête  habituels  ou  périodiques, 
&  fur-tout  les  migraines,  font  fréquens 
dans  ce  pays-ci.  Cet  état  douloureux  «3c 
fâcheux  vient  communément  d'un  dé- 
rangement dans  les  fonctions  animales  , 
dont  la  caufe  éloignée  efl  plutôt  un  mau- 
vais régime  qu*une  mauvaife  conftiru- 
tion.  Il  faut  que  le  Médecni  examine  fî 
le  gonflement  des  vaiffeaux  de  la  tête  , 
qui  forme  la  migraine  ,  efi:  TefiTet  d'une 
plénitude  de  fang  ,  ou  d*une  plénitude 
d'humeurs ,  d'une  irritation  des  nerfs  , 
ou  de  la  difficulté  de  digérer  *,  &  il  fatix 
chercher  à  difîîper  la  caufe  quand  elle 
efi:  connue.  Mais  cependant  on  peut  em- 
ployer contre  les  accès  du  moment ,  des 
fimples  ou  topiques,  tels  qu'un  emplâ- 
tre d'opium,  que  l'on  met  fur  les  tem- 
pes, la  vapeur  des  eaux  émolientes ,  Se 
légèrement  aromatiques  refpirées  par 
le  nez.  Il  y  a  un  remède  plus  violent , 
mais  certain  pour  la  migraine,  c'efl 
la  faignée  à  Tarrère  temporal  ;  mais  il 

ne 
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ne  doit  être  employé  que  quand  aucune 
autre  précaution  ne  peut  faire  cefîer  la 
iigraine  vioiente  apériodique. 
C'eft  en  employant  ces  fages  maximes 
pratique,  de  en  les  expliquant  avec 
artéà  Tes  malades  y  qu'Abdekervoy oit 
fa  réputation  augmenter  tou5  les  jours; 
n  le  difputoit ,  dans  Venife ,  ilionneur 
e  le  confulter,  (Se  de  fe  mettre  entre  Tes 
mains.  Lorfqu'il  rentroit  chez  lui,  il  y 
rouvoitcommunémentraimable&robli- 
eant  Mocénigo ,  qui  ,  ayant  ramené 
Fatmé  de  la  converfation  ,  attendoit au- 
près d'elle  le  retour  de  Ton  époux.  Scie 
retî  roit  dès  qu'il  écoit  arrivé.  «  Mocénigo 
^'  eftdonc  votre  Sigisbée^difoirquelque- 
î  fois  Abdeker  à  Fatmé  ?    Sans  doute  , 
''  répondoit  la  belle  Sultane;  mais  cher 
«<  Abdeker ,  vous  m'avez  dit  vous-même 
35  que  Tufage  reçu  dans  ce  pays  ,  ne  cau- 
53  foit  nulle  inquiétude  aux  maris?  Il  eft 
"  vrai ,  difoit  le  Médecin  Arabe  j\ 

Un  jourqu'il  rentra  de  meilleure  heure 
qu'à  l'ordinaire  ,  il  trouva  la  charmante 
Fatmé  couchée  fur  fon  fopha ,  Ôc  écou- 
tant,avec  l'airde  PattendrifTement  îeplus 
touchant ,  un  récit  du  jeune  noble,  qui 
avoit  lui-même,  dans  ce  moment,  Tair 
^777.  J^^^^'  D 
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le  plus  incétefTaiit  de  le  plus  pénétré.  »  De 
>i  quoi  s*agit-il  ,  die  l'ancien  Lecchin- 
»  Bcicchi  ?  Je  racontois  (dit  Mocénigo  )  à 
"  votre  aimable  époufe  ,  les  triftes  Ôc 
»:>  terribles  aventures  d*un  objet  dont  la 
»  mémoire  me  fera  toujours  chère ,  la 
"  belle  Erizzo.  Je  lîe  peux  pas  être  tenté 
<'  de  me  livrer  davantage  aux  trompeufes 
î'  efpérancesderamour ,  après  avoir  été 
w  h  cruellement  puni  de  la  pafîion  que 
»  cette  aimable  fille  m'avoit  infpirce.  Je 
«recommencerai,    (î  vous  voulez ,  le 

»  récit  de  mes  malheurs Je  Té- 

»5  coûterai  avecintérêtjreprit  Abdeker". 
Aufïî-tôt  Mocénigo  reprit  la  parole,  & 

ctj'avoisà  peine  atteint  ma  feizicme 
année,  lorfque  mes  parens  jugèrent  à 
propos  de  m'envoyer  faire  mes  premJc- 
res  armes  dans  la  Morce ,  dont  nous  di(- 
pirions  encore  la  polTeiïîon  au  redouta- 
ble Mahomet.L'ardeur  guerrière,la  fcu^c 
d  M-it  je  croyois  alors  qu'un  jeune  cceur 
p  h  être  cnflammmc ,  me  fit  courir 
cmprelTement  au-devant  des  dangers  c 
des  lauriers,  6c  ma  première  campagru 
fir  allez  hcureufe  de  affez  brillante  pou. 
la'attirer  les  applr.'-  '' '  ''  ^:^^  :-.'-  ^':!^::me  Cx 
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les  bontés  particulières  du  fn^^e  Se  brave 
PaulErizzo,  qui  occupoic  la  place  im- 
portante de  Provéditeur  général  de  la 
République  dans  cette  Province.  Il  m*en- 
gageaàpalTeravecîuirhiveràNégreponr; 
pour  m'y  déterminer,  il  me  fit  entendre 
qu'il  avoir  lieu  de  croire  que  la  campagne 
prochaines*ouvriroitparratraquede  cette 
ville,  où  il  avoit  fixé  fa  réfidence  ;  qu'il 
alloir  s'occuper  du  foin  de  la  mettre  en 
parfait  état  de  défenfe  ;  que  je  pourrois 
J*aider  dans  ce  travail  militaire  &  patrio- 
tique. Je  l'aflTurai  que  j'étois  prêt  à  le 
féconder ,  ôc  qu*en  cas  d'attaque ,  j'ctois 
difpoféà  m'enfevelir,  comme  lui ,  fous 
les  ruines  de  la  place ,  plutôt  que  de  lai(- 
fer  les  Turcs  s'en  emparer.  Jepaiïai  donc 
plufieurs  mois  à  Négrepont  :  Erizzo  y 
avoit  appelle  fa  femme  &  fa  fille  ;  je  les 
vis ,  Se  les  yeux  de  la  belle  Anne  Erizzo 
m'apprirent  qu'il  y  avoit  un  amour  plus 
violent  que  celui  de  la  gloire  ,  Se  même 
plus  digne  d'enflammer  un  cœur  ;  tel  fut 
celui  que  je  conçus  pour  elle.  Il  aug- 
menta àmefureque  je  connus  mieux  i?s 
charmes,  fes  talens,  fes  vertus  &fon  ca- 
radcre  :   tout   étoit  porté  chez  elle  au 
dernier  degré  de  la  perfedion  ;  une  mo- 

Dij 
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deftie  infinie  couronnoit  tous  ces  avan- 
tages; elle  avoitrinnocence&  la  naïveté 
d'une  hmple  Bergère  ,  ôc  cachoit  fous 
cette  cco.rce  une  tcce  vive  ,  un  cœur  ten- 
dre ,  une  anie  noble ,  &:c?lpable  de  pren- 
dre,dans  Toccadonjles  plus  grands  partis. 
L'amour  d'un  homme  de  mon  âge  étoit 
trop  ardent, &  peuc  être  trop  imprudent, 
pour  fe  dérober  aux  yeux  de  cet  objet: 
elle  ne  pue  pas  non  plus  me  cacher  qu'elle 
yrcpondoif,  mais  le  refpeâ:  d'une  part, 
la  décence  &  la  timidité  de  l'autre,  nous 
empêchèrent  long- temps  de  nous  décla- 
rer nos  fentimens  ». 

»  Dès  que  le  Provcditeur  eut  avis  que 
les  troupes  Ottomanes  fe  metroient  en 
campagne  >  il  voulut  renvoyer  à  Venife  , 
fa  femme  Se  fa  fille.  La  mère  feule  con- 
fentit  à  partir,  fa  fanté  étant  déjà  pro- 
digieufement  altérée  ;  la  fiHe  voulut  ab- 
foiumentrefter,  &c  partager  les  dangers 
de  Ton  père:  ricane  put  la  déterminer  à 
le  quitter-,  &,  comme  j'ofois  me  flacter 
d'entrer  pour  quelque  chofe  dans  le  parti 
qu'elle  prenoit,  j'ofe  ajouter  qu'elle  fit 
de  moi  un  Héros ,  après  en  avoir  fait  un 
amant  paflTionnc  j.-. 

?^  Mahomet  arriva  bientôt  avec  une 


DES    ROMANS.  U 


flotte  de  plus  de  trois  cents  voiles,  &:  de 
cent  vingt  galères  chargées  de  douze 
^ijlle  hommes  de  troupes  de  débarque- 
Hpnt.  11  fit  jeter  un  pont  de  bateaux  fur 
^ffuripe ,  le  pafla ,  &  vint  invertir  notre 
place.  Il  la  prell'a  de  Te  rendre  ,&  reçut 
tine  réponfe  noble  &  ficre  \  enfin  ,  il  nous 
attaqua  :  la  garnifon  fit,  pendant  long- 
temps, des  prodiges  de  valeur,  qui  re- 
doubloient  l'ardeur  des  aiTicgeans.  Les 
ennemis  étoientforts  (upériears  en  nom- 
bre-,  de  forte  que  quoique  ivous  leur  fif- 
(îons  perdre  tous  les  jours  beaucoup  de 
nionde,  en  repoullanc  leurs  attaques, 
nous  en  perdions ,  a  proportion ,  encore 
plus  qu'eux,  de  manière  que  notre  gar- 
nifon diminuoir ,  &:  fut  bientôt  infini- 
ment réduite:  pour  comble  de  malheur, 
un  traître  ,  nommé  Thomas  Schiavo  , 
quicommandoit  un  corps  d'Italiens  fou- 
do^cs ,  qu'on  avoit  Jette  dans  notre  pla- 
ce, feîaififa  corrompre  parles  intrigues 
des  Infidèles ,  &   promit  de  pafler  de 
leur  côté  avec  toute  fa  troupe  ,  s'il  ne 
pouvoir  leur  livrer  les  portes  de  la  ville. 
Il  communiquoit  avec  eux  ,  au  moyen 
de  quelques  flèches  qu'il  lançoit  de  leur 
côte  du  haut  des  remparts ,  &:  il  recevoir 
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leur  rcponfe  par  la  même  voie.  Une  de 
Gesficcbes  tomba  par  bonheur  aux  pieds 
de  la  beile  Erizzo ,  tandis  qu'elle  fe  pro- 
menoit  avec  moi  far  ces  remparts  même: 
nous  lûmes  la  lettre  c.\x\  y  étoit  atcachéej 
nous  découvrîmes  ainfi  la  confpiration  , 
Ôc  nous  allâmes  fur  '»e  champ  en  rendre 
compte  au  Provédîr.^ur  :  il  fit  arrêter  le 
coupable;  &:  Ton  fupplicedûc  faire  trem- 
bler le  rcfte  des  traîtres;  mais  de  ce  mo- 
ment, fa  troupe  devint,  avec  raifon , 
fufpeâ:e  ;  &  notre  malheureufe  ville 
n*eut  prefque  plus  aucuns  dcfenfeurs. 

Dans  !c  commencement  duliége,nous 
avions  efpcrc  d'être  fecourus  par  laflotte 
de  Robert  Canale  ,  Amiiai  de  notre  Ré- 
publique ;  mais  nous  la  voyions  de  loin 
louvoyer  en  mer,  fans  ofer  s'approcher, 
par  la  crainte  de  la  flotte  Ottomane. 
Dans  cette  horrible  fuaation  ,  Erizzo 
penfoit  à  fe  rendre  ,  Se  à  obtenir  du 
Sultan  quelque  capitulation  ,lorfque  fou 
aimable  fille,  fe  jettant  à  fes  pieds,  lui 
repréfcnta  qu'il  ne  pouvoir  le  fier  à  la 
parole  des  barbares ,  qui  y  avoient  fi  fou- 
vent  manqué,  à  Tcgard  des  Chrétiens, 
53  Ne  vous  fouvient-il  plus,  lui  dit-elle, 
'>  de  l'indignité  de  leurs  procédés ,  lors 
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55  du  Cïége  de  Cmy  en  Albanie,  où  ils 
5î  violèrenc  la  capitulation  conclue  le 
»  plus  iblennellementl  Non,  mon  père, 
"  plutôt  que  de  nous  fiet  à  ces  barbares , 
>î  iiafardons  encore  une  vigoureufe  for- 
»  rie ,  &c  tâchons ,  en  ruinant  celle  de 
i}  leurs  batteries  qui  nous  menace  de  plus 
»  près,  de  reculer  notre  perte,&  dedon- 
'>  ner  le  temps  àTarméedu  brave  Loré- 
»  dano,  qui  s'afTemble  dans  l'Epi re,  de 
«  venir  à  notre  fecours.  Ah  !  ma  fille,  dit 
j>  Erizzo,avec  quelles  troupes  pourrons- 
j>  nous  exécuter  le  généreux  projet  que  tu 
«  me  propofes  ? . . . .  Avec  les  femmes  Se 
'•>  lesfilles  de  Négrepont,& celles desen- 
»  virons,  qui  font  renfermées  avec  nous, 
î>  lui  répondit-elle:  la  crainte  de  Tefcla- 
î>  vage  honteux  qui  nous  eft  dediné,  les 
•>  allarme  comme  moi  -,  je  fuis  prête  à 
'  marcher  à  leur  tcte  ,  éc  elles  font  dif- 
"poféesà  me  fuivre  :  permettez  feule- 
»  ment  que  Mocénigo  nous  conduifeoù 
»  nous  devons  porter  nos  coups  ». 

J'ctoispréfentàcettepropoficion^elle 
me  fît  trembler  non  pour  mes  jours, mais 
pour  ceux  de  Tobjet  de  ma  tendrefTe.Le 
Provédireur  auroitbien  voulu  que  je  me 
chargeafTe  de  détourner  fa  fille  de  cette 
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rcfoîurionj-mais  ie  ne  pus  m*empêcherde 
râdinirer,de  la  louer;  &  de  proreâertjue 
dans  quelques  périls  qu'elle  fe  précipitât, 
je  ferois  toujours  prêt  à  la  fuivre  pour  la 
défendre.  Erizzo,  les  larmes  aux  yeux  , 
permit  Jonc  qu*on  fît  des  difpodtions 
pour  cette  fortie,  qui  s'exécuta  la  nuit 
fui  vante.  Toutes  les  femmes  armées , 
conduites  par  ceux  des  hommes  qui  pre- 
noienc  le  plus  d'intérêt  à  elles,  partirent, 
à  la  faveur  des  ténèbres,  pour  tomber 
fur  la  barrcrie  des  Turcs  qui  avoir  déjà 
fait  brèche  au  corps  de  la  place.  Je  mar- 
chois  à  \jL  tête  de  la  troupe,  à  côté  de 
ma  maitreiTe  ;  &c  ce  fut  à  l'approche  du 
retranchement  ennemi  qu'elle  m'adrelTa 
ces  paroles ,  qui  ne  fcrtiront'  jamais  de 
ma  mémoire  :«  /^  vous  aime  ,  Mocénigo'y 
9?  //  ej}  temps  de  vous  en  faire  C aveu  ,  6* 
îj  de   vous  jurer  ^  par  tout  ce  quil  y  a  de 
5î  p/usfacre  ,  que  [l  nous  revenons  vich^ 
3>  rieux  i  je   couronnerai    votre  amour; 
"  mais  nous  périrons  enÇen.bU  par  une 
i->  mort  £^lorieuÇe  ,  (i  nous  rie  pouvons  ef- 
V  pererdepajfcr^  tinis,  des  jours  heureux^\ 
Nous  attaquâmes  la  batterie  -,  elle  fut 
emportée  :les  Turcs  crurent  voir  dans  les 
femmes  de  Ncgreponc  autant  de  hcrosj 
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slss*efFrayèrenr(5^s*cnfuircnt;  il  en  pcric 
un  grand  nombre  fous  nos  coups  &  fous 
ceux  de  nos  Amazones;  nous  aurions  été 
aufïi  heureux  que  glorieux  ,  fi  Tardeur 

Imprudente  de  la  belle  Erizzonelui  eût 
lit  pafTer  les  bornes  &  l'objec  de  ion  eii- 
cprife.  Elle  fe  mit  à  la  pourfuite  des 
iyards  ;   &   tout  en  lui  repréffutanc 
u*elle  fe  hafardoit  trop  ôc  mal-à-pro- 
I      pos,  ie  ne  pus  medifpenfer  de  la  fuivrcr 
nous  pcnétrâmesjurques  dans  le  camp  des 
Turcs ,  &  bientôt  nous  y  fûmes  envelop- 
pés. L'Amazone  porroit  par -tout  des 
coups  mortels-,  je  parois  tous  ceux  qui 
luiétoientadreiïcs^lorfqu'unviolenrcoup 
de  fabre,qui  me  fur  affené  fur  latêre,  me 
fit  tomber  fur  un  monceau  de  cadavres , 
dont  le  fang  fumoir  encore.  J*ignore  ce 
que  je  devins  depuis  ce  moment;  mais 
le  lendemain  je  me  trouvai  fur  les  bords 
du  fleuve  Azope,  blelTe  ôc  dépouillé.  La 
fraîcheur  de  Teau  dans  laquelle   mon 
corps  fut  plongé,  me  rendit  Pufa^e  de 
mes  fens.    La  multitude  des  cadavres 
m'empêcha  de  me  noyer.  Un  Grec  de 
Srora,  qui  s'apperçut  que  je  refpirois 
encore ,  me  retira  de  la  foule  des  morts, 
tne  porta  dans  fa  maifon  ^  m'adminiftra 
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quelques  cordiaux, me  réchauffa  &  m'ac- 
corda enfin  des  foins  fi  charitables, qu'il 
me  mit  en  érac  de  partir  de  chez  lui, 
où  il  m'alTura  que  je  n'ctois  pas  en  (ûreté. 
Sous  la  conduite  d'un  guide  qu'il  me 
donna,  je  rraverfai  le  MontHymette; 
je  me  rendis  à  Athènes ,  êc  de-là  à  Co- 
rinrhe,  &  dans  cette  partie  de  laMorée 
dont  nous  étions,  &:  dont  nousfommes 
encore  les  maîtres.  Me  voyant  en  lureté, 
mon  premier  loin  fut  de  m'informer  du 
fort  de  ma  maitreflè  ,  &  de  celui  de  fon 
père:ie  ne  pus  d*abordenfavoir  tous  les 
funeftes  détails  -,  j'appris  feulement  que 
malgré  les  ffForts  de  nos  Amazones ,  la 
ville  de  Négrcpont  avoit  été  obligée  de 
fe  rendre  ;qu'Erizzo,  forcé  de  capituler, 
avoit  ftipulé  qu'il  auroit  la  vie  fauve,  &: 
que  l'honneur  &:  la  liberté  des  femme> 
leur  feroienr  confervés^mais  que  Maho- 
met,  loin  de  remplir  cette  promcfle, 
l'avoir  éludée  delà  façon  la  plus  cruelle. 
Les  termes   précis  de  la   capitulation 
portoient  qu'on  ne  lui  couperoit  pas  la 
tête.  Le  barbare  Empereur  le  ht  (cierpar 
lamoiriéducorps:  elle  portoit  auiïi  que 
les  femmes  ne  feroicnt  point  cfclaves. 
Mahomet  prétendit  fauver  leur  honneur. 
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en  les  forçant  à  époufcr  Tes  foldacs.  Mais 
bclas!  qu'ctoit  devenue  niachereErizzo? 
]e  fus  long-temps  à  pénétrer  ce  fatal  fe- 
crct;  enfin,  j^apris  qu^eile  n*avoit  poiiK 
été  tuée  dans  la  mêlée  au  milieu  de  la- 
quelle j'î  Pavois  laifTée  ;  mais  qu*elle-n*é- 
toit.plus.  Enveloppée  par  un  corps  déjà- 
niffaireJ^qui  l'avoienr  enlevée&conduite 
à  leur  Général,  celui  ci  l'avoir  trouvée 
digne  d'êrre  prcfenrce  au  Sultan.  Maho- 
met, enchanté  de  (a beauté, &admiranc 
la  valeur  avec  laquelle  on  Taflura  qu'elle 
avoit  combatu,  ofa  lui  faire  des  propoii- 
tionsquiauroient  pu  fe.duirc toute  autre 
qu'elle  :  mais,  piiis-je  le  raconter  fans  fré- 
mir Se  fans  fon  ire  en  larmes  !  La  belle 
Erizzo  ne  lui  réponditque  cepeu  demots: 
Je  n  ai  combattu  que  dam,  fefpoir  âeÇaw 
vtr  mon -pire,  defervirma  patrie  &  de  mé- 
riter mon  amant'.]  ai  vu  tomber  le  dernier' 
fous  les  coups  de  tes  foldats^&j  ai  corn^ 
battu  inutilement  pour  les  deux  premiers^ 
je  ne  dois  plus  vivre;  tes  o  ffres  me  rendent 
encore  le  jour  plus  odieux  ;je  meurs.  En 
difant  ces  mots,  elle  tire  un  poignard 
qu'elle  avoit  caché  fous  Tes  habitsj  elle  fe 
perce,  &:  elle  expire. 
Mocénigo  frcmifloiten  faiGint  ce  récif 
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Abdekcr&Fatmés'écrièrent  de  concert: 
Barbare  Mahomet ,  cet,  horrible  fpeciaclc 
ne  fut  pas  capable  fans  doute  de  t' atten- 
drir :  nous  connoi£ons  la  fi^rocité  de  ton 
caraclère,  Âh  Seigneur  1  ajoucèrenc-ils  , 
en  regardant  Mocénigo  ,  fi  vous  favie^ 
devant  qui  vous  parle :^  du  tyran  ,  aux 
yeux  duquclvctre  amante  aperdulavie!,  . 

Mocénigo  leur  demanda  l'explication 
de  ces  paroles.  Comme  il  ctoic  déjà  tard, 
Abdeker&  Faraié  la  remirent  au  lende- 
main ,  &  lui  promirent  de  ne  lui  rien  ca- 
cher des  véritables  circonftanres  de  leur 
hi{loire,(5^'  de  lui  rendre  ainfi  confidence 
pour  confidence. 

Dès  le  jour  fuivantjle  nobîeVénitienles 
fomma  de  leur  parole:  ils  la  remplirent. 
Mocénigo  mêla  fcs  larmes  à  celles  dont  ils 
âccompagncrenr  leur  récit ,  5ccesouver- 
tures  de  cœur  augmentèrent  entre  ces 
trois  perfonnes  Tamitié  ,  Tintérct  &:  la 
confiance. 

Cependant  la  réputation  du  Médecin 
Arabe  alloit  toujours  en  croifTlmt.  Un 
jour  il  apprit  à  Mocénigo  qu'il  s*ctoic 
occupe  du  foin  de  rendre  les  mafques, 
dont  on  fait  un  fi  grand  ufage  à  Venife, 
incapables  de  gâter  la  peau  ni  le  teint. 
Comme  on  les  porte  ici  fur  le  vifage,  di- 


DES      ROMANS.        8y  ^ 

foit-îl ,  une  bonne  partie  de  la  Journée  y 
je  remarque  que  malgré  leur  fornie^  leur 
légèreté  6c  le  foin  que  l'en  a  de  ne  les 
point  trop  ferrer ,  ils  peuvent  échauffer 
la  peau  &  occafionner  des  rougeurs,  fur- 
tout  au  front:  j'ai  réfléchi  fur  la  manière 
de  les  doubler  le  plus  fainemenr,&  voici 
celle  que  j*al  trouvée."  Lavez  la  toile 
«dont  vous  voulez  doubler  votre  maf- 
»  que ,  cinq  ou  (îx  fois  dans  Teau  rofe  ^ 
i>éc  laiffez-la  fécher  doucement  chaque 
n  fois-,  faites  enfuite  dilToudre  dans  cette 
»  eau  de  la  gomme  adraganr ,  &  mêlez- 
»y  des  jaunes  d*œufs;  enduifez  votre 
»  toile  de  cette  efpèce  de  pâte  ou  de  ver- 
«  nis  :  lâifléz-la  fécher,  Ôc  fervez-vouS 
>j  de  cette  toile  ainfi  enduite,  pour  dou- 
«blervos  mafqucs.Telleeft  la  précaution 
«  que  les  perfoiines  qui  veulent  ménaget 
»  leur  teint  doivent  prendre  ,  pour  que 
«<  Tufage  journalier  du  mafque  n'y  ap- 
»  porte   aucun  préjudice  ".  Mocénigo- 
prit  foin  de  répandre  dans  Venif?   la 
recetred'Abdckcr,  les  Dames  eurent  foin- 
de  la  faire  pratiquer  par  ceux  chez  qui 
elles  fe  fourni (Tcient  ;  elle  fut  bientôc 
univerfellemcnt  adoptée  ,  (  elle  fe  pra- 
tique même  encore  dans  Venife  )  Se 
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les  Dames  prirent  de  plus  en  plus  de  1» 
confiance  dans  un  Médecin  qui  avoir  au- 
tant de  foin  de  leur  beauté  que  de  leur 
fan  ré. 

Quelques  jours  s*ctoicnt  écoulés,  pen- 
dant lefquekMocénigo  n'avoit  point  eu 
le  temps  de  conter  le  refte  de  l'hiftoire 
de  fes  chagrins  depuis  la  mort  de  la  belle 
Érizzo:  on  ne  l'avoir  pas  mcme  preiTé  à 
cet  égard,  tant  pour  ne  pas  renouveler 
fes  douleurs  ,  que  parce  qu'après  avoir 
appris  de  lili-mênie  lacataflrophe  de  fou 
hirtoire,  on  la  regardoit  comme  finie. 
Abdcker  rentrant  un  foir  chez  lui  d*aufii 
bonne  heure  qu'il  avoir  fait  quelques 
jours  auparavant ,  trouva  le  noble  Sigit- 
bée  de  Fatmé  à  genoux,  auprès  de  Ion 
fopha,  qui  renoit  ^baifoit  tendrement 
la  main  de  la  ci  -  devant  Sulrane.  Ce 
fpedacle  caufa  d'abord  quelque  émo- 
tion au  Médecin  ;  mais  Mocénigo  qui , 
à  la  faveur  d'une  glace  de  Venife,  pla- 
cée auprès  du  fopha,  l'avoir  apperçu,  fe 
levant  précipitamment  5^  leslarmesaux 
yeux:  Sage  Doûeur  ,  lui  dit-il,  i'ache- 
vois  de  raconter  à  Fatmé-  la  fuite  des 
malheurs  que  l'amour  m'a  fait  éprouver 
je  lui  difois,  qu'ayant  appris  quel  avoii 
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cré  le  cride  fort  de  la  belle  Eriz^o  &c  de 
fon  père  ,  j*ctois  parti  dans  le  plus  grand 
délefpoir  pour  retourner  à  Vcnife,  uni- 
quement occupé  du  deftr  3<.  du  foin  de 
confoler  la  nicre  de  ma  malheureufe 
maitrelle,  de  la  double  Se  irréparable 
perte  que  nous  avions  faite.  Je  trouvai 
cette  Dame  dans  l'état  le  plus  déplora- 
ble ,  accablée  de  vapeurs  ôc  de  maux  de 
nerfs  ;  une  fièvre  lente  la  conlumoit.  Les 
Médecins  de  Padoue  employoient  en 
vain  leur  rcience&  leur  art  pour  lui  con- 
ferver  la  vie.  Malheureufement  ils  n'é- 
toienc  point  d'accord  fur  les  remèdes 
qui  pouvoienr  lui  convenir:  quelques- 
uns  lui  confeilloient  un  résime  confor- 
tarif  &:  échauffant ^  capable,  difoient- 
ils,  de  rendre  à  fes  organes  afFoiblis.» 
quelque  force  &  quelque  vigueur  ;'  ils 
efpéroienc,  parce  moyen,  la  mettre  du 
moins  en  état  d'aller  à  la  campagne,  & 
de  faire  quelque  exercice  qu'ils  alfuroienc 
qui  feroit  le  véritable  remède  à  fon  érar. 
Elle  s'évanouiiïoit  fou  vent;  alors  on  lui 
adminillroit  les  cordiaux;  on  lui  frorroiî 
Jes  tempes  avec  du  fort  vinaigre  ;  on  lui 
faifoit  refpirer  les  Tels  voK\tiîs.  Quelques 
autres  Doéleurs^pour  arrêter  lacontrac- 
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tion  des  nerfs,  &c  faire  cefTer  lesTpaTmcs, 
ufoient  de  remèdes  fétides  &:dcgoûtans, 
mais  elle  n'en  écoic  poinr  foulagée.  Un 
Médecin  crut  que  des  remèdes  adoucif- 
faiis  8c  délayans  lui  fèroienc  favorables  ; 
il  la  fie  baigner  fréquemment,  &:  lui  fit 
boire  abondamment  de  Teau  de  fleurs  de 
tilleul. Les  bainsachevèrent  de  l'afirbibîir, 
^  ne  (ervirent  qu'à  rendre  fa  fin  un  peu 
moins  douloureufe.  Enfin  ,  malgré  les 
foins  affidus  que  je  lui  rendois  comme  à 
ma  propre  mère  ,  J'eus  la  douleur  de  la 
voir  expirer.  En  mourant,  elle  me  lailTa 
le  portrait  de  fst  charmante  fille,  fait  par 
la  main  d'un  jeune  Peintre  ,  qui  ne  peut 
manquer  d'acquérir  un  jour  une  grande 
réputation;  c'efl:  Titien  Vecelli  :  cette 
image  depuis  long-temps  entretient  ma 
douleur ,  &  fait  mon  unique  confolation-, 
je  lui  rends  tous  les  jours  de  tendres  & 
refpeélueux  hommages  5  je  ne  vis  plus 
que  pour  revoir  fes  traits  charmans-,  fes 
yeux,  qui  m'ont  fait  verfer  tant  de  lar- 
mes^ relTembloienr ,  je  vvius  l'avoue  ,  à 
ceux  de  Fatmé  ,  que  vous  adorez  ,  &  qui 
vous  aime:  &  fes  bras  Se  fes  mains  de  la 
blancheur  Se  de  la  forme  la  plus  parfaite^ 
ctoient  C\  femWables  à  ceux  que  je  voii 
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adue!lement,que  je  n'ai  pu  m'empecher 
e  rendre  un  inAant  à  celles  ci  Chôm- 
age reipeclueux  donc  vous  avez  été 
témoin. 

/-bdekcr  ne  put  s*empêcherde  conce- 
voir quelque  inquiétude,  tant  de  ce  qu*il 
avoit  vu  ,  que  de  la  tournure  de  cette 
dernière  phrafe  ',  mais  en  qualité  de  fage 
Philolophe,  il  la  d^fFimula.  La  conver- 
fation  dura  encore  quelques  momens, 
on  raifonna  fur  le  traitement  des  va- 
peurs ,  &:  on  fe quitta  très-amiablcm.ent. 
Deux  jours  ne  fe  paderenr  pas  (ans  que 
la  fituation  d'Abdt  ker  Se  de  Fatmé  ne 
fut  entièrement  changée.  Dès  le  lende- 
main ,  ils  apprirent  qu*un  Chiaoux  ,  dé- 
pêché par  le  Sultan  ,  étoir  arrivé  de 
Conftantinople  à  Venife.  Le  Médecin  8c 
la  Sultane  jugèrent  à  propos  de  ne  point 
fe  montrer  en  public  pendant  tout  le 
temps  qu^il  pafTei  oit  dans  la  vile;  ce- 
pendant ils  ne  laifTerent  pas  que  de  fe 
rendre  le  foir  à  la  converfation  du  pa- 
lais ,  fuivant  leur  ufage;  &  ils  apperçu- 
rent,  non  fans  quelque  furprife;  qu'on 
parloit  3  Toreille  ,  après  les  avoir  regar- 
dés avec  attention;  leur  inquiétude  ayant 
duré  quelque  temps,  finie  enfin  par  la 
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propoiîclon  que  fit  la  foeur  de  Mocénigo 
(  qui  ne  parue  point  ce  jour-là  au  palais) 
à  Abdeker  ôc  à  Fatmé,  de  paffer  avec 
elle  dans  un  cabinet,  où  elle  leur  parla 
ainfi.»  La  févérité  de  nos  loix  ,  &  la  fa- 
>5  gelfe  de  nos  maximes,  ne  permetrenc 
«  à  aucun  de  nos  Nobles  de  vous  révéler 
«  les  fecrets  qui  peuvent  même  vous  in- 
»  térelferlepîusjmaispuirquej'aiétéafrez 
»  heureufe  pour  en  pénétrer  un  eflentiel 
»  pour  vous ,  je  dois  à  vos  foins  $<  à  votre 
>y  amitié  de  vous  le  découvrir  •,&  de  vous 
»  mettre  promptement  en  état  de  profi- 
>i  ter  de  cet  avis.  Je  fais  que  le  député  de 
«  Mahomet  qui  vient-d*arriver,  eftchar- 
»gé  de  vous  réclamer,  &  qu'il  menace 
«  de  fe  venger  fur  nous  du  refus  qu'on 
»  feroit  de  vous  rendre.  Demain  matin 
"  il  doit  avoir  audience  du  Sénat;  fuyez 
»  promptement:  Ôc  que  leConleil  puiffe 
>'  dire  que  vous  ne  vous  trouvez  plus  far 
>5  les  terres  de  notre  République  :  dans 
î5  Tinflant  je  vais  vous  procurer  tous  les 
»  moyens  de  vous  retirer:  ne  vous  in- 
3j  formez  ni  commentcetavîs  m'eft  par- 
aï  venu,  niquellesmefures  ont  étéprifes 
»  pour  alTurer  votre  retraite ]u(qu*à  Ro- 
»  me;mais  rendez-vous  dans  cette  Capi* 
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33  taie  du  monde  Chi ccien,oii  vous  n'au- 
"  rez  rien  à  craindre  de  Tennemi  déclaré 
»>  de  notre  Reî action.  Je  vous  Goiifeiue 
«  d'embraficr  le  Chriftidnilme ,  ne  fûr- 
»  ce  que  pour  vous  alTurer  d*une  protec- 
j-^  ri  on  que  v  ous  ne  pu  ilHez  jamais  perdre: 
i>  du  refte,  vous  allez  éprouver  dars  ce 
33  moment, &-  voms éprouverez  toujours 
»>  qiieies  fenrimens  que  vousinfpirezruii 
33  &  Taurre.  font  folides  &  fiiè^es  ". 

Sans  prefque  leur  donner  le  temps  de 
répliquer,laDamcles  conduifir  par  un  ef- 
calier  dérobé,  jufqu'à  la  rive  accenant  le 
palaisXà  il  trouvèrent  une  barque  prépa- 
rée pour  les  recevoir ,  ôc  les  rraufporter 
hors  de  la  domination  Vénitienne-,  le  bâ- 
timent étoit  rempli 5  non-  feulement  de 
toutes  les  richefTes  q_u'ils  avoienr  appor- 
tées de  Turquie  ,mais  encore  de  beau- 
coup d'autres*,  un  guide  qui  leur  étoit  in- 
connu, mais  à  qui  on  les ajTura  qu'ils pou- 
voient  fe  fier  entièrement,  fe  chargea  de 
les  conduire  d'abord  jufqu*à  Ferrare ,  ou 
ils  débarquèrent  ;  ^'enfuite  par  Bologne 
jufqu'à  Rome;  où  ils  trouvèrent  qu'on 
étoit  déjà  prévenu  de  leur  prochaine  arri- 
vée. Ils  y  furent  accueillis  aved'empref- 
fcment  que  la  réputation  de  fcienced'Ab» 
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deker ,  &  de  beauté  de  Fatmé ^  ne  pou- 
voir manquer  de  leur  procurer.  La  con- 
dition que  Ton  mit  àleurctablifTement  ai 
Rome  ,  n'croit  pas  faite  pour  les  en  dé- 
tourneri  ce  fut  celle  d'embraffer  le  Chrif- 
tianifirie.Fatmé  avoit  été  bapti fée  dès  Ton 
enfance  dans  fa  patrie  ,  Tes  païens  étant 
Chrétiens-,  il  eft  vrai  qu'ayant  été  entraî- 
née très-jeune  au  fcrail,  elle  étoit  peu  inf- 
truite;  mais  elle  n'eut  pas  de  peine  à  ren- 
trer dans  le  fein  d'une  Religion  dans  la- 
quelle Ton  fexe  eft  honoré ,  &  conferve 
refpérance  d\in  bonheur  éternel ,  dont 
îesM'ihomctans  excluent  les  femmes  de 
leur  fcéle.Abdeker  étoir  trop  fage  &:  trop 
inftruit  des  principes  d'une  laine  philo- 
fophie  ,  pour  ne  pas  préférer  la  vérité 
du  Chriftianirme  aux  fuperflirions  Ara- 
bes. L*ancien  premier  Médecin  de  Ma- 
homet fut  baptiféavecla  plus  grande  fo- 
lemnité;  &,  comblé  de  prérenS(S:  d'ho.'i- 
*  neurSjfut  bientôt  après  élevé  à  la  dignité 
de  premier  Médecin  du  Pape.Farmé  fut 
réconciliée  àrEg)ire;&  fon  mariage  avec 
Abdeker  fut  célébré  avec  l'applaudifle- 
menr  de  tout  Rome.  Sa  beauté  ,  fes  grâ- 
ces, fon  efprit  &  fes  fentimens  furent 
généralement  admires  ;  &  fa  mai  fon. 
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bientôt  montée  fur  le  pied  de  celles  fré- 
quentées par  la  meilleure  compagnie,de- 
vint  le  rendez-vous  des  Cardinaux  ,  des 
Prélats  Se  des  Etrangers  du  premier  mé- 
rite Se  de  la  première  didindion.  Elle 
voyoic  peu  de  Damcs5pârce  que  dans  un 
pays  où  le  nombre  des  femmes  furpaiTé 
de  beaucoup  celui  des  hommes ,  elles 
tiennent  toutes  une  petite  cour  à  part; 
mais  celle  de  Fatmé  étoit  la  plus  brillante 
<^^la  mieux  compofée. 

Fatmé  vécut  ainfilong-temps  toujours 
aimée,confidérce  S:  admirée  dansRome. 
Abdeker  y  foutint  auiïi  la  grande  réputa- 
tiQnqu'ils'étoitacquifeàConftantinople 
&àVenirc;&:  dans  cette  dernière  époque 
de  fa  vie  ,  il  s'occupa  autant  de  la  fanté 
des  hommes  que  de  celle  des  dames  :  s'é- 
cant  perfeâiionné  dans  les  langues  Latine 
&  Italienne ,  il  compofa  des  Livres  uti- 
les, qu'il  fit  imprimer,  &  qui  ont  fait 
palTer  fa  réputation  jufqu'à  la  poftérité. 

Les  Préceptes  que  l'Ecole  de  SalerneftjÉ 
(ville  fituée  dans  le  Royaume  de  Naples) 
avoit  adrelTés ,  dès  les  premières  années 
du  douzième  (îècle,à  Robert  de  Norman- 
die,Roi  d'Angleterre,  fils  de  Guillaume- 
le~Conquéranc>  avoient  été  rédigés  par 
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Jean  de  Milan  ,  Médecin  de  cette  Ecole, 
&  mis  en  vers  Latins  ;  les  Manutcrits  en 
étoienc  communs,  &  généralement  efti- 
més  5  comme  les  meilleures  règles  de  ré- 
gime^ de  conduite  qu*on  pût  Te  pre  fer  ire 
pour  la  fanté.  Abdeker  fut  le  premier  qui 
les  publia  avec  un  commentaire,  par  la 
voie  de  rimpre(îion,(  dont  la  découverte 
étoit  tout-àfait  récente  de  Ton  temps.) 

Pour  faire  juger  du  mérite  de  cet  ex- 
cellent Ouvrage,  nous  allons  en  traduire 
quelques  maximes. 

Premier  Précepte  de  t Ecole  de  Salerne, 

Au  Roi  d'Angleterre  falut. 

Toute  l'Ecole  de  Salerne 

En  ce  court  écrit  a  pour  but 
De  lui  tracer  comment  il  faut  qu'il  fe  gouverne , 
S'il  veut  fe  garantir  de  toute  infirmité  , 

Et  vivre  en  parfaite  fanté. 
n'il  boive  peu  de  vin,  le  fuir  ne  mange  guère, 
Fafle  de  Texercice  après  chaque  repas  ; 
Dormir  après  dîner  ,  c'eil  Fufage  ordinaire , 

Mais ,  Prince ,  ne  le  fuivez  pas. 

Quand  vous  fentez  que  la  nature 
Veut  fe  débarrafTer  d'une  matière  impure , 
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^.coûtez  fes  confeils ,  fécondez  Tes  efforts , 
[:.t  d'un  poids  importun  délivrez  votre  corps. 
Fuyez  les  foins  fâcheux,  par  eux  le  fang  s'altère  : 
Comme  un  poifon  funelle  évitez  la  colère. 
En  obfervant  ces  points,comptezque  de  vos  jours 
Vous  verrez  prolonger  le  cours. 

Second  Précepte. 

S'il  n'eftnul  Médecin  près  de  votre  perfonne  ^ 
Qui ,  dans  l'occafion ,  puiffe  être  confulté , 

En  voici  trois  que  l'on  vous  donne  ; 
Uu  fonds  de  belle  humeur  ,  un  repos  limité  , 

Et  fur-tout  la  fobriété. 

Vingtième  Précepte, 

Pour  manger,  attendez  que  l'eftomac  foit  vuide  ; 
S"il  n'a  point  digéré  votre  dernier  repas , 
D'un  furcroit  de  travail  ne  le  fatiguez  pas  ; 
Confultez  le  befoin  ,  n  ayçz  point  d'autre  guide, 

Qjiatre-  vingt'feptiemc  Précepte* 

Que  l'on  foit  vieillard  ou  jeune  homme , 
Il  inlîît  de  dormir  fept  heures  d'un  bon  femme.  * 

*  Dans  les  premières  éditions  des  Préceptes 
de  FEcole  dç  Salerne ,  ils  n'étoient  qu'au  nom- 
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Après  avoir  publié  les  règles  les  plus 
fages  pour  la  confervation  de  la  fanté  du 
corps,  Abdeker  ofa  entreprendre  un  plus 
grand  Ouvrage  ;  il  compofa  la  Médecine 
de  fEfprit.  Nous  ne  pouvons  mieux  ter- 
miner ion  Hiftoire  ,  qu'en  donnant  une 
idée  très-fuccinte  de  cet  Ouvrage  cu- 
rieux 3  monu  ment  de  Ton  génie  &c  de  fj. 
philorophie"^' 

Après  avoir  bien  établi  que  notre  ame 
cfl:  fpirituellc  &c  immortelle  ,  Abdeker 
croyoic  pouvoir  fourenir  cependant  que 
tant  qu*elle  eft  enfermée  dans  nos  corps, 
fes  opérations  font  dans  la  dépendance 
denos  organes;&  que  fuivant  la  conflitu- 
tionouladifpofition  de  ces  mêmes  orga- 
nes, fes  opérations  font  plus  vives  ou  plus 
lentesjd'oùil  concluoit  qu'en  veillant  fur 


bre  de  cent.  Ces  Préceptes  fout  fi  connus  &  fi 

eftimés,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  Médecin  qui  ne 
les  fache  par  cœur ,  5i  ne  les  citelbuvent.  * 

*Ce  que  Ton  valire,  eftiarédu(5^ion,enpeude 
mots  du  Livrefingulier  de  la  Médecine  de  VEÇ- 
pnt ,  par  M.  le  Camus  ,  Auteur  d'y^Z'JeAf/'.  On 
eft  afiuré  que  fi  le  ircifième  volume  du  Roman 
avoit  parujl'extraitdv'cct  ouvrage  y  leroit entre. 

ceux-ci. 
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ceux-ci,  ou  pouvoir  rendre  les  autres  plus 
parfaires,&ajourer  de  nouveaux  degrés 
de  force  ou  de  déHcatelTe,  peut-être  même 
plus  d'étendue  à  ce  que  Ton  appelle  Tef- 
prit:  tel  eft  Tobjet  du  premier  Livre  de 
la  Médecine  de  rEfprir. 

Dans  le  fécond,  TAuteur  entre  dans  le 
détail  des  caufes  générales  qui  rendent 
Pefprit  naturellement  plus  vif  ou  plus 
éclaire;  ce  que  Tonappelle  vulgairement 
le  cœur  plus  tendre  èc  le  plus  délicat ,  & 
les  fenfanonsd'oùnaiiïent  nos  idées  plus 
parfaites.  Il  en  reconnoît  neuf  caufes 
générales ,  toutes  phyfiques ,  Se  que  Ton 
peut  par  conféquent  reélifier  par  des 
moyens  purement  phyûques  ;  i  ^.  le  ca- 
raâ:ère  des  pères  &  des  mères  qui  fe 
tranfmet  auxenfans;  2^.  la  difl-érence 
des  fexes  ;  50.  celle  des  climats  fous  leC- 
quels  riiomme  naît  &  vit  ;  4*^.  la  varia- 
tion desfaifons;  5^.  l'éducation  phyfî- 
Gue ,  fur-tout  celle  des  premières  an- 
nées; 6^  la  différence  des  tempéramens; 
70.  le  régime  de  vie  habituel  ;  8^.  )'âge  ; 
9°.  l'état  de  fanté,  ou  celui  de  maladie. 
Dansletroifiême  Livre(le  plus  impor- 
tant &  le  plus  fingulier)  Abdeker  parle 
de  la  poflibilité  &  des  moyens  de  traiter 
17 jy.  Juin,  E 
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médicalement  les  efprits,  d'en  augmen^ 
ter  la'  force ,  d'en  faTorifer  les  opéra- 
tions, de  de  difpofcT  les  cœurs  au  bien 
6c  à  la  raifon^par  des  voies  purement 
phyfiques,  Il  définit  ainfî  ,  d*aprcs  Cicé- 
f  on  5  l'homme  d'efprit.  Ceji  celui  qui  ne 
cherche  pas  avec  peine  jes  idées ,  qui 
raifonne  facilement ,  &  qui  juge  exaÙe- 
ment.  Les  moyens  de  perfeéHonner-i'ef- 
prit  confident  donc  à  le  débarrafier  éits 
fumées  qui  TobrcurcifiTent ,  ou  du  trop 
de  lumières  qui  réblouifTent.  Tel  eft  le 
,l)Ut  que  fe  propofe  le  Médecin  de  l'ef- 
prir.  Pour  cet  effet ,  il  indique,  i®.  des 
moyens  de  perfedionner  nos  fens,  & 
par  conféquent ,  nos  fenfations;  lo.  d'a- 
nimer &  d'échauffer  notre  imagination 
d'une  manière  cependant  affez  pru- 
dente 5  pour  ne  pas  la  porter  jufqu'à 
i'enthoufiafme  &  à  la  folie.  Il  prétend , 
par  ces  moyens,  pouvoir,  non-feule- 
ment augmenter  la  dofe  de  l'efprir , 
mais  l'élever  jufqu'au  génie.  3^^.  De 
rectifier  le  raifonnement ,  <S<:  de  fortifier 
ie  jugement.( Heureux  «S:  favorable  régi- 
me !  Remèdes  précieux  !  S'ils  font  vrai- 
ment efficaces ,  ils  font  bien  préférables 
à  ceux  qui  augmentent  Tcfprir.)  4'.  Les 
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moyens  de  rendre  la  mémoire  plus  fure, 
font  ceux  fur  lefquels  on  a  le  plus  écrie 
ôc  diifcrcc.  L'on  juge  bien  qu'Abdeker 
les  connoifloit  Se  les  explique. 

Maia  ce  n'eft  pas  tout  que  de  traiter 
Ynédicâlement  l'efprit  ;  Abdeker  vou- 
loit  aufîi  traiter  le  cœur ,  gouverner  & 
modérer  les  pafîîons  ,  augmenter  Ta- 
mour  des  vertus,  Se  en  favorifer  la  pra- 
tique par  les  mêmes  moyens,  &  rendre 
aintî  la  morale  tributaire  de  la  phy(î- 
que.  Il  prouve  qu'en  augmentant  ou 
en  diminuant  la  malTe  des  efprits  ani- 
maux ,  &  en  facilitant  leur  circulation, 
on  vient  à  bout  d'amortir  ou  de  diriger 
le  feu  des  pafTions. 

Conclusion.  Il  y  avoit  dans  Touvrage 
d*Abdekcr  bien  de  la  métaphysique, 
bien  de  l'efprit,  &  une  {îngularité  pir 
quante  \ 


*  Dans  la  Médecine  Pratique  du  même  Au- 
teur ,  (  Ouvrage  dont  la  commencement  feul  a 
été  imprimé,  &  ne  l'a  été  qu'après  la  m.ort), 
il  met  la  bêtife  au  nombre  des  maladies. 
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SIXIEME  CLASSE. 

Romans  Comiques  it  Satyriques, 

Ziss  facétieufes  Journées ,  contenant  cent 
agréables  Nouvelles  ,  la  plupart  adve-f 
nues  de  notre  temps  ,  les  autres  ckoijies 
Je  s  plus  exce  liens  Auteurs  étrangers  , 
par  G.  Q  D»  T,cefl..à-dire y  Gabriel 
Chappuis  de  Tours*  Paris,  i^^j^^ui^ 
volume  in-o(flavo.  n 


'E  Recueil  ,  qui  eft  devenu  rare  ,  contient 
effeclivement  centNouvelles  divifées  en  dix  Jour- 
îîéos ,  à  Timitaticn  du  Décameron  de  Bocace  ; 
plufieurs  de  ces  Nouvelles  font  aflèz  comiques 
pour  pouvoir  foutenir  le  titre  à.tF azitieufesj ouX" 
nées ,  que  l'Auteur  a  jugé  à  propos  de  donner  à 
fon  Lirre;  quelques-unes  contiennent  même 
des  détails  trop  libres ,  ^  des  plaifanteries  trop 
fortes ,  .pour  que  nous  devloos  les  extraire  \  il 
renferme  anflî  des  hiftoires  qui  ne  font  point  du 
tout  pliiifantes ,  &.  ^ui  font  Dicme  tragiques;; 
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l'Auteur  a  encore ,  en  cela ,  imité  Bocace ,  qui* 
a  mêlé  dans  Ton  Dccameron  des  aventures  de 
bien  des  genres  difterens.  Nous  avons  fait  choix, 
parmi  ces  cent  Nouvelles^  de  dix ,  (une  par 
Journée)  entre  celles  qui  nous  ont  paru  les 
plus  agréables  &  les  plus  arnufantes,  &  nous  en 
préfentons  cihq  ,  à  titre  de  petites  Hiftoires ,  & 
cinq  comme  Contes  comiques  ;  ces  petits  mor- 
ceaux donneront  une  idée  d'un  Recueil  que  nous 
ne  pouvons  pas  confeiller ,  fur-tout  aux  Dames, 
de  lire  en  original ,  quoique  ce  foit  un  des  plus 
eflimés  de  ceux  qui  exiftent  dans  ce  genre  ,  & 
un  choix  des  meilleurs  Contes  des  phîs  anciens 
Auteurs  François  &  Italiens.  Mais  outre  que  le 
ftyle  de  M.  Chappuîs  efl  fi  plat,  &  qu  il  n'y  a 
pas  une  bonne  Hiftoire  que  Ton  ne  trouvât 
anjourd'hui  fort  fotte  ,  préfentée  à  la  façon  de 
cet  Auteur  ;  le  goût-a  fi  fort  changé  depuis  près 
de  deux/iècîes,  que  ce  qu'on trouvoit  bon  dans 
ce  temps-là  ,  ne  le  paroîtroit  guère  à  préfent, 

Gabriel  Chappuis  fut  un  des  Ecrivains  les 
plus  féconds  &  les  plus  eftimés  du  fixième  fiécle. 
LaCroix-du-Mainft  &  Duverdier  ,  Auteurs 
de  deux  Livres  très-connus  fous  le  titre  de  Bi' 
hiicthèques  Françoijes  ,  en  font  de  grands  élo- 
ges ,  ôc  difent  qn'il  foutint  dignement  le  titre 

£  iij 
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d'Hiftoriographe  de  France ,  qu'il  obtint  après 
Belleforêt ,  6c  celui  de  Secrétaire  &  Interprète 
du  Roi  es  langues  Efpagnole  ÔC  Italienne.  Quoi- 
qu'il fe  dife  de  Tours  ,  il  n'étoit  pourtant  pas 
né  dans  cette  capitale  de  la  Touraine ,  tnais  dans 
la  ville  d'Amboife.  Claude  Chappuis,  fon  père, 
étoit  Valet-de-Chambre  de  François  Prenaier , 
ôf  avoit  foin  de  la  Bibliothèque  particulière  de 
ce  Monarque ,  ce  qui  fait  fuppofer  qu'il  avoit 
quelque  ccnncilTancedes  Livres  &  des  Lettres  : 
en  effet ,  il  fit  très-bien  étudier  fon  fils  ,  qui  fe 
trouva  ,  de  fort  bonne  heure  ,en  état  de  :otn- 
pofer  un  Poëme  fur  l'avènement  à  la  couronne 
de  Pologne  du  Duc  d'Anjou ,  qui  fut  depuis 
Roi  de  f  rance  ,  fous  le  nom  de  Henri  III.  Ce 
premier  Ouvrage  fut  fuivi  d'un  fi  grand  nombre 
d'autres  ,  que  fes  CEuvres  forment  68  articles  , 
dont  quelques-uns  font  compofés  de  plufieurs 
gros  volumes.  Plufieurs  de  fes  Ouvrages  font 
des  traductions  du  Latin  ,  de  l'Italien  &  de  l'Ef^ 
pagnol  :  ces  traductions  font  communément 
exades,mais  fans  aucune  éiCtance.  Ce  fut  en 
i6li,  (la  première  an.ue  -lu  règne  de  Louis 
XIII  )  que  Gabriel  Chappuis  mourut ,  n'étant 
guère  âgé  que  de  60  ans ,  &  s'étant  occupé  , 
pendant  plus  de  40  ,  à  compofçr  tant  d«  vqIu- 
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mes  ,  parmi  lelquels  un  des  plus  intéréflans ,  efl 
une  traduftion  du  fameux  Poëme  Italien  du 
Roland-U'Furîeux  de  TAriofte. 

Nous  en  avons  de  modernes  qui  lui  font  bien 
fiipérieures  ;  mais  ce  que  celle  de  Chappuis  a  de 
particulier  &  d'unique ,  c'efl  qu'elle  offre  deux 
fuites  différentes  du  Pocme  de  TArioffe ,  qui  ne 
h  trouvent  ,  du  moin^en  François ,  que  dans  ce 
Livre-ci,  &  qui  font  traduites  de  ITtalien  d'un 
nommé  Ptfcatore,  de  Ravennes;  cette  fuite  con- 
tient la  mort  de  Roger  ,  &  autres  événemens. 

Chappuis  a  aufTrtraduit  fept  volumes  ou  Livres 
des  Amadis ,  depuis  le  quinzième  >ufq.u'au  vingt- 
unième  ;  &  quatre  du  Roman  de  Primaléon  de 
Grèce.  Ces  tomes  font  les  plus  rares  du  Recueil 
très-volumineux  des  Amadis. 

Une  partie  de  la  Diane  de  Montcmajor  ,  fa- 
meux Roman  Efpagnol ,  a  encore  paffé  dans 
notre  langue  par  fes  foins  :  nous  aurons  bientôt 
occafion  de  parler  de  ce  Roman  ,&.  de  l'extraire, 
anfîi  bien  que  VHiJloire  des  Amours  extrêmes 
d'un  Chevalier  de  Se  ville  3  dit  Luceman  ,  &  de  la 
belle  Demoifelle  Arboléa^  quiparoitra,  à  ce  que 
nous  efpérons ,  affez  intéreffante ,  lorfque  nous 
l'aurons  dégagée  du  ffyle  ennuyeux  &.  même 
affommant  du  fieur  Chappuis. 

Eiv 
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Il  a  traduit  auffi  de  l'Italien  ,  les  cent  Nou^ 
velles  de  Jean-Baptifte  Giraldi.  Elles  font  très- 
eftimées  dans  l'original ,  mais  ne  font  pas  com- 
munément comiques..  Nous  en  ferons  un  extrait 
à  part ,  &  nous  ne  les  inférerons  pas'  dans  celui 
qui  doit  compofer  cet  article-ci. 

Si  Chappuis  a  beaucoup  traduit  de  Romans,il 
n'a  pas  moins  publié  de  Livres  de  dévotion  & 
d  ouvrages  de  Philologie  tirés  du  Latin,  de  l'Ita- 
lien &  de  l'Efpagnol^des  Dialogues,  des  Lettres, 
quelques  Traités  de  Philofophie  ;  enfin  ,  de  gros 
Livres  d'hiftoire  univerfelle  &  particulière.  Les 
plus  confidérables  dans  ce  dernier  genre  foùX  ; 
l'état  ,  defcriptiofi  &  gouvernement  des  Empires  , 
Royaumes  &■  RépuhLques  du  monde  ^  en  vingt- 
quatre  Livres  ;  la  continuation  des  Annales  de 
France  ,  de  Nicole  Gilles  ,  qu'il  a  pouffé  jufques 
au  règne  de  Henri  III ,  inclufivement;r/ii/?a/>tf 
defon  temps  ,  fous  les  règnes  de  Henri  III  &  de 
Henri  IV ,  c'eft-à-dire ,  depuis  l'an  1 574 ,  juf- 

qu'en  1598;  VBiJloire  du  Royaume  de  Nuvarre; 

&  enfin  ,  celle  des  guerres  de  Flmdres  ,  depuis 

1559  jufqu'à  la  trêve  d'Anvers  1609.. 
Mais  revenons  au  Recueil  qui  fait  l'objet  de 

cet  article,  ôc  qui  eftle  plus  amufant  des  Ouvrar 

ges  de  cet  Auteur  fécond. 
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Cinq  HiJÎQires  tirées  des  Journées  face* 
tieufes  de  Gabriel  Chappuis. 

Première  Hijioire.  Qjiatrieme  Nouvelle 
de  la  première  Journée  *. 

Il  y  avok  autrefois  en  Angîeterre,une 
jeuiie  Dame  parfaitement  belle ,  mariée 
avec  un  homme  de  fon  pays  également 
beau,  riche,  aimable,  &  avec  qui  elle 
étoit  parfaitement  bien  alTortie.Ils  vécu* 
rent  pendant  quelques  années  très-heu- 
reufementjdansrairanceôi  au  milieu  des 
plaifirs;  mais  enfin  laTnort  les  fépara. 
Odoârt(c'étoit  le  nom  du  mari)  fut  at- 
taqué d'une  cruelle  maladie  qui  le  mit  au 
tombeau;  la  douleur  de  fa  femme  fut 
extrême  :  celle  d'Arrémife  &  de  la  fa- 
meufe  matrone  d'Ephcfe  n'en  approchoit 
pas.  On  eut  bien  de  la  peine  à  perfuader 
à  la  veuvedevivre  encore  quelque  temps; 
elle  ne  s'y   prêta  enfin  qu'à  conditioit 


*  Cette  Hiftoire  eft  Virée  des  Nouvelles  Ita- 
Îi2nnes  recueillies  par  François  Sanfovino  dès 
1571  ,  mais  le  véritable  Auteur  ed  inconnu. 

Ev 
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qu'elle  palTeroir  lereftede  Tes  jours  dans 
un  deuil  conrii>uel.  Je  veux  ,  difoit-clle, 
relier  enfevelie  fous  ces  crêpes  funèbres, 
jufqu  à  ce  que  je  me  remarie,c''eft-àdire, 
jufqu'à  ce  que  je  meure ,  car  je  ne  me  re* 
marierai  jamais.  Je  fais  le  vœu  le  plus  fo- 
lennel,  &  j'écris  même  de  mon  fang ,  que 
je  ne  prendrai  jamais  un  autre  époux ,  k 
moins  qu'il  ne  relTemblefî  parfaitement 
à  mon  cher  Odoaic,  que  les  craies  du  vi- 
fageja  taille,  le  genre  d*erprit,  le  carac- 
tère, tout  enfin  ,  de  l'aveu  dejrouc  le 
monde ,  foit  exadement  le  même.  Plus 
on  lui  difoit  que  cela  étoic  impofîible  à 
trouver ,  plus  elle  répétoic  :  eh  vraiment, 
je  le  faisbienjau/ïï  veux-je  mourir  veuve. 
L*annce  de  fon  deuil  fe  paffa  dans  ces 
triftcs  réfolutions  :  la  belle  affligée  ,  â  la 
vérité,  commença,  au  bout  de  quelques 
mois, à  manger  de  meilleur  appétit;  elle 
dormit  plus  tranquillement  ;  Tafanté^qui 
s'étoit  d*abord  altérée, fe  rétablitaupoinc 
qu'elle  reprit  fon  embonpoint,  fa  fraî- 
cheur, &  tous  Tes  attraits;  mais  elle  ne 
perdoit  pas  le  fouvenir  du  vctu  qu'elle 
avoit  fait.Cependant  quelques  Seigneurs 
de  fon  voifinage  formèrent  des  projets 
pour  la rengagerdanslesliensdu  mariage; 
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mais  leurs  propofîcions  furent  bien  mal 
reçues  j  ils  ne  relTembloient  ni  de  près  ni 
de  loin  au  défunt ,  &  on  leur  oppofoir  le 
vœu  folennel  dans  toute  fa  rigueur.  Un 
an  Ce  pafîa  encore,  pendant  lequel  la 
veuve  paroiflfoit  toujours  inconfolabîe. 
Au  bout  de  ce  temps,  l'illudre  Elilabeth, 
qui  régnoit  alors  Ci  glorieufemenr  fur 
l'Angleterre  ,  daigna  agir  elie-même  au- 
prèsde  la-  veuve  ,  pour  lui  perfuader  de 
i^entrer  fouslejougde  l'hymen.Un  jeune 
Seigneur^cadet  d'une  illullre  maifon  peu 
riche,  mais  doué  des  qualités  faites  pour' 
toucher  une  femme,  étant  bien  inftruit 
de  la  grande  fortune  qu'Ifabelle  (  c*étoit 
le  nom  de  la  veuve)  pouvoit  tranfmettre 
à  Ton  fécond  époux  ,  implora  la  protec- 
tion de  la  Reine^donrfa  mèreétoicDame 
d'honneur,pourvaincreIaréfin:anced'I  fa- 
belle.  Elifabeth  daigna  Técourer  favora- 
blement; elle  eut  la  bonté  d*écrire  à  la" 
belle  affligée  une  lettre  affez  preiTante  , 
maisellencdiiîîmula  point  au  Jcuneliom- 
nie  &  à  fa  mère ,  combien  peu  elle  tzomp- 
toit  fur  un  fuccès  ;  efFedivement  la  lettre 
royale  ayant  été  adrertée ,  par  la  Dame 
d'honneur  à  la  veuve,con:enantles  offres 
les  plus  avanrageufes  pour  le  mari  qu*oii 

E  vj 
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lixi  propofoir  j  la  réponfe  d'ifabellc  à  la 
Reine  fut  ciès-rcfpeif^ueure  ,  mais  telle, 
cependant ,  c]u*on  pouvoit  la  craindre, 
c*efl;-à-dtre  négative. La  Dame  rappelale 
"vcEU  folennel  avec  toutes  Tes  circonftan- 
ces  5  Ôc  remontra  à  la  Reine  qui  Ixiî  étoic 
impojiiijrc  de  jamais  y  manquer.Alors  les 
affaires  du  jeune  homme  parurent  tout- 
à-faicdéfefpércesjilcrutd'abordlui-mê^ 
me  qu'elles  i'ctoient;maisla  réflexion  ra- 
mena refpoir  :  il  le  propofa  de  Ce  prclen- 
ter  i  a  l'appui  de  la  prore6i:ion  dont  il 
jouiiroifi  Se  comme  Ton  âge&fa  figure  le 
rendoient  un  peu  avantageux  ,  il  le  flatta 
de  ne  pas  gâter  fesa(faires.On  îuiremon- 
tra  envain  que  la  condition  étoit  impoi-- 
ïîble  àrempltrpour  lui,  puifqu^il  neref- 
fembloit  point  clu  tout  au  défunt  :  «  tout 
»  dépend  de  p'atire  ,  répondit-il.»  Il  alla 
donc,  au  hafard  d'crremal  reçu,  fepré- 
fenter  à  Ifabelle  ;  on  fit  d'abord  bien  des 
difficultés  pour  îe  recevoir  -,  mais  enfin  le 
nom  d'Elifnbeth  lui  ouvrit  les  portesdu 
château  de  la  Dnme.Sa  figurefituneim- 
^prefTionfavorableifon  efprit  coatribua  k 
Taugmenter.  On  lui  oppofa  cependant , 
&:  pendant  long^temps,  le  vœu  que  Ton 
avoitfait;  mais  enfin  on  ne  fut  plus  em- 
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barradceque  de  ce  que  ce  vœu  avoir  fak 
trop  de  bruit,  &:  qu'il  étoit  trop  rolennel 
pour  pouvoir  être  rompu.L*amour  eft  in- 
génieux :  voici  comme  fe  termina  cette 
aventure.  A  force  de  rrgârder  le  Jeune 
homme  jdifons tout,  à  force  de  l'aimer, 
la  jeune  veuve  trouva  qu'il  re0embloit 
parfaitement  à  Ton  défunt  mari  :  dans 
cette  prévention^elie  écrivit  à  la  Reine  & 
à  la  mère  de  foii  amant,  que  iorf^u'elle 
avoicallcgué  Ton  vœu  ponr  fe  défendredc 
l'cpoufer ,  elle  ne  Tavoit  pas  encore  vu  , 
mais  que  n'ayant  pu  refufer  défaire  con- 
noiffance  avec  lui,  fur  lesrecommanda- 
tions  refpedablcs  dont  il  étôir  muni  .elle 
l'avoit trouvé  Ci  reflcmblant  à  Ton  défunt 
époux,qu'elle  ne  croyoit  point  manquer 
à  fon  ferment ,  en  lui  donnant  la  main. 
LaReined'Angleterrenereçurpointcette 
nouvelle  fans  un  extrême  étonncmienr. 
>5  Commentjdifoit  elleàfaDame  d'hoii- 
w  neur,  peut- on  fe  tromper  à  ce  point! 
»  VotrefilsnereiïembleenrienàOdoarc 
"  que  j*ai  connu  à  ma  Cour,celui>ciétotc 
«  blond  ,&:  avoit  les  yeux  bleus  ;  fa  raille 
«n'étoit  pas  élevée,  maisbien  prife  ;  fon 
"caraâcre  étoit  parfaitement  doux  :  il 
»  n'aimoit  à  contredire  perfonnej&ctoîc 
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»î  plucôr  fait  pour  être  fubjugué  par  les 
w  charmes  Se  les  grâces,  que  pourfeTou- 
«  mcrrre  une  femme  d'efpric&  de  mé- 
w  rice.Vorre  fils,  au  contraire,  eft  grand, 
»  bien  fait  ,  brun  ;  il  a  les  fourcils  noirs 
w  Ôc  arques  j il eftfpi rituel,  vif,  preHant, 
w  &  a  une  nuance  de  cette  audace  favo- 
»  rable  qui  réufîir  quelquefois  fi  bien  à  la 
«jeunefie.»  La  Reine  &  touteîaCour  de 
Londres  s*appercev oient  à  merveille  de 
ces  grandes  différences.  «  Commenr,di- 
»  foit-on  toujours,  efl-il  pofîîble  que  l'on 
»  s'abufeau  point  dé  croire  que  ce  jeune 
»  homme  reffernble  à  Odoarr.  Ah  !  die  1* 
>»  mère  du  jeuneamant ,  je  rois  que  vous 
»  ignorez  à  quel  point  l'amour  altère  les 
fi  lumières  de  refprit,  &  celles  même  de 
w  nos  fens:  ainfi  que  ceux  qui  ont  une 
«forte  jaunitïe  voyent  tous  les  objets 
»  teints  en  jaune  ,  de  même  on  voit  ce 
»?  que  Ton  aime  toujours  tel  qu'il  doit 
*>  être  5  plutôt  que  comme  il  efî  », 

La  Cour  entière  de  Londres  fut  de  l'a- 
vis de  la  Dame  d'honneur.  Le  mariage 
étoit  d'ailleurs  très-convenable  ,  ôc  les 
objets  bien  afforris:  l'union  futheureufe, 
êc  Icfucccs  prouva  que  quand  il  faut  Ce 
tirer  d'une  fituation  délicate  ,  encore 
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mieux  vaut-il  foutenir  que  Ton  a  eu  rai- 
fon  5  que  de  convenir  que  Ton  a  manqué 
à  Ton  vœu  &  à  fa  parole. 

Seconds  Hijîoire  ,  tirée  de  la  féconde 
Journée  "**. 

II  y  avoîc  autrefois  dans  la  ville  de 
Barletre,  au  Royaume  de  Naples,  un 
bon  homme  nomm.é  le  Seigneur  Bru- 
nerti  ,  qui  avoir  une  jeune  &c  jolie  fem- 
me ,  un  peu  trop  éveillée  pour  Tâge  & 
la  figure  de  fon  mari  :  elle  s'ennuyoic 
beaucoup  avec  lui,&:  cependant  elle  y 
reftoit,  parce  que  dans  cette  extrémité 
de  ricaliej^:  fur-tout  dansce  teinps~là, 
Tufage  ne  permetfoir  pas  aux  femmes  de 
fortir,  ni  de  fréquenter  les  unes  chez  les 
autres.  Par  bonheur,  pour  confoler  la 
jeune  fem>me  ,  un  Marchand  Padouan  ^ 
nommé  Alipran  »  fut  conduit  par  fon 
commerce  dans  cette  ville ,  qui  ell  affez 
fréquentée  parles  étrangers,  à  caufe  de 
fon  port  fur  la  mer  Adriatique,  niais  où 
ordinairemeiK  ces  étrangers  ne  refzenc 


*  Cette  Hifloire  efl  encore  traduite  des  Nou- 
velles recueillies  par  Sanfavino, 
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pas  long-rempSo  Celui-ci ,  qui  avoir  des 
lettres  de  recommandation  &  de  crédit 
pour  Brunecti,  les  lui  remit  ,&:  par  droit 
d'nofpicaliréjleboii  homme  le  logea  chez 
lui.  Il  ne  fiic  pas  long-temps  fans  regar- 
der Madame  Brunetti  ,  la  trouver  jolie 
ôc  l'aimer;  Se  la  bonne  Dame,  de  Ton 
côté ,  qui  s'en  apperçut ,  en  fut  enchan- 
tée. Cependant  iis  Ce  conduifirent  Tua 
Se  l'autre  avec  prudence;  mais  logeant 
fous  le  incme  toit  ,  ils  eurenr  bientôt 
occaîion  de  sVypliquer-,  Se  ces  explica- 
tions furent  (i  inrérelantes,  qu'elles  re- 
doublèrent les  fentimens  qu'ils  avouent 
cônçusl'un  pour  Tautre.  Alipran  prolon- 
gea fon  réjour  à  Barîctre autant  qu'il  put, 
fous  divers  prétextes;  mais  enfin  le  temps 
de  partir  arriva:  fes  affaires  le  rappe- 
lôient  chez  lui  ;  ij  en  éroir  au  défefpoir, 
6c  la  Dame  de  Barletteàuni  :  il  fallut  ab- 
fblument  chercher  les  moyens  de  s'en- 
fuir enfembîe.  Quoique  le  mari  ne  fût  ni 
trop  jaloux  ,  ni  trop  fia  ,  il  y  avoft  bien 
cepeniantquelqnesprécaufionsàprendrc 
pour  luiravir  fa  femme  àfesprppresyeux, 
la  faire  embarquer  dans  le  port  delaville 
dont  ilétoit  un  des  principaux  citoyens, 
&  faire  enfortc  quejoiii  de  s*y  oppofer,il 
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parut  favorifer  ce  projet.Nos  amans  pri^ 
rent  cependant  Ci  bien  leurs  rnefuresy 
qu'il  rcxccutcrent:  voici  comment. 

Alipran  annonce  Ton  départ,  en  fixe 
le  Jour;  &  le  même  bâtim.ent  c]ui  Tavoit 
amené  à  Barlerre ,  fe  trouve  prêt  à  faire 
voile  par  un  vent  favorable  pour  le  ra- 
mènera  Venife  Deux  jours  avant  ctîtri 
qu'il  avoir  choifi  pour  partir,  Alipran 
parle  d'unJeuneVciiitien  très-Joli  Se  trè?- 
aimable  y  qui  efl  arrivé  à  Bailctte,  5c 
compte  y  pafTer  quelque  temps.  Si^  vous 
voulez,  dit  il  au  bon  homme  Brunctti,- 
jevousle  préfenterai  avant  de  quitter  ce 
pays-ci;  vous  permettrez  qu'il  fa  (Te  fa 
révérence  à  Madame  votre  femme  \  Se 
après  mon  départ  il  lui  tiendra  compa- 
gnie ,  ^  logera  même  chez  vous  fi  vous 
le  fouhaitez.  Non  .  noif, répondit  le  boa 
homme  ,  ma  femme  fe  pajffeîa  très-bien 
de  cette  co^npagnie-là,  &  moi  d'un  pa- 
reil hôte  :  j'ai  bien  voulu  vous  recevoir, 
vous,parce  que  yousêtes  un  galant  hom- 
me, &  que  d'ailleurs,  tous  mes  corref- 
pondans  me  répondoient  de  vous  ;  mais 
me  répondez-vous  de  celui-ci  ?  Ma  foi , 
dit  Alipran  ,  je  ne  réponds  que  de  moi  ;' 
fie  jeune  hojiime  5  au  reftc^  ic  paÛeia-d^- 
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vous  connoîcrej  il  eft  logé  dans  une  jolie 
niaifon  du  fauxbourg,  où  même  il  y  a  de 
joliesfilles  :  tant  mieux  pour  lui ,  ditBru- 
netti  j  &  la  converfation  en  reftalà  peur 
ee  moment. 

Laveilledudépart.Alipran  rentre  tout 
effaré  chez  Ton  hôte  :  hélas  !  lui  dit-il ,  il 
€&  arrivé  Iii^r  a«  foir  îa  plus  fâcheufe 
aventure  à  mon  jeune  Vénitien.  Il  a  pris 
querelle  avee  un  rival,  véritable  ou  pré- 
tendu ,  qu'il  a  trouvé  hier  aiîprès  des 
filles  chez  qui  il  loge  :  ils  fe  font  bat- 
tus ,  &  il  a  tué  fon  homme.  Comme  il  y 
a  toureapparencc  que  c'eft  un  citoyen  de 
ce  pays-ci ,  l'afFaîre  fera  très-criminelle, 
êc  je  ne  vois  pas  qu^il  air  d*aurrc  parti 
à  prendre ,  que  de  sVmbarquer  fur  le 
champ  avec  moi  :  je  le  ramènerai  dans 
notre  patrie.  Mais  comment  lui  faire 
rraverfer  la  ville  &  le  pore,  fans  qu'on 
ie  reconnoifle?  J'ai  imaginé  pour  cela 
un  moyen: c'eft  (comme  il  eft  encore 
jeune  Se  fans  barbe),  de  le  faire  dc- 
^guiferen  fille.  Nous  le  prendrons  en  paf- 
fant  au  détour  de  votre  rue  qui  conduic 
au  port ,  je  le  ferai  embarquer  avec  moi 
dans  mon  petit  bareau ,  qui  nous  con- 
duira â  mon  vailleau  qui  cfl  en  rade  :  âc 
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dès  qu'il  y  fera  entré  avec  moi,  nous  lè- 
verons rancre&  nous  partirons,  Pour 
vous  récompenfer  des  foins  que  vous 
voudrczbien  prendre  pour  favori  fer  loti 
départ ,  je  fuis  chargé  de  vous  off^rir ,  de 
fa  parc,  un  écrin  qui  contient  des  dia- 
nians  aiïez  beaux.  Vous  les  remettrez  ^ 
fî  vous  voulez  5  à  madame  votre  femme; 
tout  cela  fert  en  ménage. 

Le  bon  homme  ne  refufa  ni  ne  nié- 
prifa  les  diamans  ;  &c  le  lendemain ,  Ali- 
pran  fort  de  la  mai  (on  de  fon  hôte  :  on 
lui  dit  que  la  dame  repofe  encore  ;  mais 
le  mari ,  éveillé  dès  la  pointe  du  jour ,  le 
fuit  jufqu'au  port,  où  il  eft  prêt  à  s'em- 
barquer. Le  jeune  Vénitien,  déguifé  en 
fille  ,  ne  s*y  trouve  point  encore;  on  Tac  • 
tend  :  Alipran  feint  d*avoir  oublié  quel- 
que chofe  dans  la  ville  ;  il  y  rentre, 
promettantde  n'être  pas  unquart  d*heure 
fans  revenir  ;  de  au  bout  de  ce  temps  il 
revient  efFedivemenr,ramenantfonamï, 
&  le  coffre  de  celui-ci. Onfedépêched'en- 
trcr  dans  la  petite  barque  qui  conduit  au 
vaiifeau;  Brunetti  y  entre  aufîî  :  on  vogue 
vers  le  bâtiment  ;  en  chemin ,  le  bon 
homma  trouve  que  la  prétendue  fille  j^ 
quoique  toujours  voilée,  de  peur  d'eue 
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reconnue  par  les  rameurs,  a  Ci  bon  air, 
qu'il  (emble  qu'elle  n'ait  jamais  été  hà-* 
billée  autrement: «Ce que  c'cft:  que  d'e- 
ntre jeune,  s'écrie-t-il  !  tout  ajuilemcnc 
»  (îed  à  la  jeuneffe  ;  mais  ce  n'ell  pas  tour 
»  d'être  jeune,  mon  petit  ami  ,  il  faut 
»  être  fage ,  fans  quoi  on  fe  fait  des  af- 
«  faires,  comme  vous  voy^z.ï'Le  petit 
Vénitien  ne  répondit  que  par  le  filence  le 
plus  niodefte;  cependant  on  arrive  aU' 
vaiiïeau,  le  jeune  hon-\me  &  Aliprail 
s'embarquent ,  le  bagage  de  l'un  &  de 
Tautre  les  fuit:  &  Brunetti  retourne  à 
Barlette  dans  le  petit  bateau.  Le  vaif- 
ieau  vogue  heureurenientjufqu'àVenire; 
delà;  il  eft  aifé  de  Ce  rendre  ààPadoue, 
ôc  de  Padoue  encore  un  peu  plus  loin. 
On  fe  dcrobeenfin  aux  recherches  du  bon 
homme  Brunetti ,  qui  fut  bien  attrape, 
quand,  à  fonretourchez  lui,  il  ne  trouva 
plus  fa  femme  vc'étoit  elle,  comme  on 
l'a  compris  ,rans  doute,  qui  s'étoit  em- 
barquée fous  le  perfonnage  tout-à-fâir 
imaginairedu  jeune Vcnifien.Aprcs avoir 
un  peu  pleuré  &  un  peu  pefté,  le  bon 
homme  trouva  plus  à  propos  de  ne  point 
fe  fatiguer  pour  courir  après  ellei-  il  ctoic 
aCfez  vieux  pour  fe  pafTer  de  femme  :  ce 
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<ju*il  regretta  le  plus  Gncèrement,ce  (ut 

quelques  bonnes  nippes  quelle  lui  ravolc 

;Cmporcées ,  mais  les  diainaas  le  confo- 

■Icrent, 

^roifiime  Hljloire ,  tirée  le  la  cinquième 
Journée  *. 

Dans  une  ville  de  Province  de  France, 
.affez  agréable,  fans  ê^re  des  plus  gran- 
des, les  deux  principales  familles  ctoient 
divifées  par  des  haines  irréconciliables  : 
elles  avoient  eu  des  procès ,  dont  Tobjet 
étoit  en  lui-même  peudechofe:  il  ne  s*a- 
gilfoit  que  dedroirs  honorifiques  ;   mais 
il  s*y  écoit  mêlé  tant  d'aigreur ,  les  fac- 
tums  de  part  &  d'autre  avoient  été  fl 
injurieux ,  que  ,  jufqu'à  la  dernière  gé- 
nération ,  les  Alcipes  &  les  Califtes  (c'é- 
toient  les  noms  des  deux  Maifons)  dé- 
voient fehaïr  mortellemeat,  h.  la  ville 
être  féparée  en  deux  fadions  (  les  Alci* 


*  Cette  Hiftoire  n'eft  pas ,  à  ce  que  nous 
croyons  ,  tirée  de  l'Italien  ,  mais  d'un  ancien 
Conte  François, que  Madame  de  Somès  a  ajufté, 
•&  dont  elle  a  fiiit  une  de  f es  Cent  Nouvelles, 
iiQUS  le  titre  de  Y  Amant  garde-^Alaladg^ 
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pins ^  les  Cali(iins^  )  Cependant,  il  y 
avoit  des  occatîons  générales  qui  les  réu- 
nilToienc  quelquefois  ,  telles  que  des 
bals  donnés  par  le  Gouverneur  à  la  ville 
entière,  &  où  il  étoit  indifpenfable  de 
fe  rencontrer.  Ce  fut  xians  une  de  ces 
fêtes  que  le  jeune  Alcipe  remarqua  la 
belle  Califle;  ils  dansèrent  même  en- 
femble  j  &  leurs  coeurs ,  qui  ne  favoient 
ce  que  e*étoit  que  procès,  vieilles  dif- 
putes , droits  honorifiques,  volèrentTun 
vers  l'autre  ,  &  s'attachèrent  fortement. 
Ils  ne  cefsèrent  de  s'admirer  pendant 
tout  le  temps  que  durale  bal  j&  depuis, 
ils  ne  cefsèrent  de  s'aimer.  Sans  ofer  fe 
parler  ,  leurs  regards  s'expliquèrent;  &: 
îorfque  les  plaifirs  du  Carnaval  eurent 
ceffé  ,  les  dévotions  du  Carême  leur 
fournirent  de  nouveaux  moyens  dépar- 
ier le  même  langage;  mais  quand  ilsosè- 
rent  prononcer  le  nom  l'un  de  l'autre 
devant  leurs  parens,  ils  les  virent  entrer 
dans  une  fi  grande  fureur,  que  ,  défolcs 
l'un  &  l'autre,  ils  fentirent  qu'il  falloir 
perdretouteefpéranced'être  jamais  unis, 
du  moins  du  confentement  de  leurs  fa- 
milles.Heureufemcnt  lesValcts&:  lesSer- 
vantes  des  deux  amans  ne  fc  trouvèrent 
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.pasfi  embatraiTés  ppur reparler  jque  leurs 
luaîcres.  Lafleur  &c  Madcloa,runLaquais 
chez  Atcipe,  l'autre  moitié  Cuifîaière  , 
moiciéFemme-de  Ckambre chezCalifte, 
fe  rencontroienc  au  marché,  fe  faïfoienc 
des  confidences  ôc  desdcclarations,moins 
pour  leur  compte  que  pour  celui  de  leurs 
jeunes  patrons ,  qui  leur  avoient  ouvert 
leurs  cœurs.Il  Ce  rendirentcomptedeleurs 
dirpo(itionsmutuelles;enfin  ils  redonnè- 
rent refpedivementdeslettres.Lcs  fenti- 
mensmutuels  étoient  très-a(rurés;maisles 
mojens  de  s'unir  toujours  également  dif- 
ficiles. Le  hafard  en  ifournit  un  à  Alcipe, 
trcs-dcliçat  6c  trcs-lingulier.Ilexigeoitde 
Taudace  pour  être  failli ,  &  de  la  circonf- 
pedion  pour  être  employé  avec  fucccs. 

Califte  tomba  malade  ,  &  l'on  foup- 
çonna  bientôt  que  le  mal  étoît  conta- 
gieux. Comme  le  cours  de  la  maladie 
devoit  avoir  quelque  longueurjon  penfa 

envoyer  chercher  une  Garde-Malade 

ans  une  alTez  grande  ville,  diftantc  de 
quelques  lieues  de  celle  où  vivoient  Al- 
cipe &  Califte.  Madelon  eft  chargée  d*e- 
>vécurer  cette  commiiîîon  :  elle  en  infor- 
me Ton  ami  Lafleur,  Se  celui-ci  en  fait 

art  auffi-toi  à  fon  maître.  Sur  le  champ 
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Alcipe  prend  Ton  parti;  il  fuppofe  des 
ietrres  de  Paris ,  qui  l'obligent  de  s*y  ren- 
dre proniptemeiK  3  les  communique  à 
fa  famille,<Sc  part  à  cheval  le  lendemain, 
difant  qu'il  alloit  joindre  la  diligence 
dans  la  ville  où  Madelon  avoit  été  en- 
voyée. Il  arrive  en  effcz  dans  cette  ville, 
&c  renvoie  de-là  Ton  cheval  ;  mais  au 
lieu  de  fe  placet  dans  la  diligence , il  va 
au-devant  de  Madelon  ,  qui  croit  prête 
d*entrer  dansune  maifonqui  renfermoic 
une  Communauté  de  Sœurs-Grifcs,  en 
grande  réputation  de  foigner  les  Mala- 
des avec  un  zèle,  une  intelligence  &  une 
propreté'  merveilleufe.  Alcipe  ,  en  lui 
donnant  de  Tor  ,  engagea  la  Servante  à 
le  fuivre.  dans  une  autre  mai  Ton  ,  qui 
lui  étoit  connue  ;  &  là ,  non  fans  peine , 
mais  à  force  de  préfens,  il  lui  perfuada 
de  le  fubftitucr  à  la  Secur-Grife  qu'elle 
venoit  chercher.  Sa  jeuneife,  fon  teint 
frais,  fes  mains  blanches  &  potelées,  8c 
d*ailleurs  rajuftement  fingulierdesSœurs- 
Cri  fes,  qui  ne  lai  (Te  voir  qu*à  peine  une 
partie  de  leur  vifage,  &  cache  abfolu- 
iiient  leur  taille  ^'  tous  les  agrémens  qui 
diftinguent  leur  Sexe  ,  tout  cela  per- 
fuada à  laServante  qu'il  pouVoic  jouer  le 

rôle 
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rôle  de  Garde-Malade  auprès  de  fa  niai- 
crefTe.  Ils  convinrent  du  nom  que  pren- 
droit  la  nouvelieSœur-Grife  (  ce  fut  ctlui 
de  Scsur-Aimce.)  L'hiftoire  fimple  &:  peu 
intcreilante  de  fa  vie  fut  également  con- 
certée entre  Alcip^  &c  Mad^lon  ,  ôc  ils 
arranecrent  tout  cela  en  retournantd'une 
ville  à  Tautre,  dans  la  petite  voiture  qui 
avoir  amené  Madelon.  La  Garde-Mala- 
de, en  arrivant ,  entra  dans  fes  fondions. 
La  maladie  avoir  déjà  fait  des  progrès 
dans  la  journée  ,  ôc  en  fît  encore  davan- 
tage pendant  quelques  jours.  La  Sceur 
Aimée   fe  donna  des  peines ,  prit  des 
foins  infinis,  montra  une  adrefle  admi- 
rable :  elle  donnoit  des  bouillons  jadmi- 
niftroit  toutes  fortes  de  remèdes  avec 
grâce  &  légèreté.  La  malade  étoit  très- 
contente  de  fa  Garde;mais  elle  étoit  bien 
éloignée  de  reconnoître  fon  amant  fous 
ce  dégaifement.  Lanière  n'ofant  appro- 
cher fa  fille  de  trop  près,  venoit  fa  voir 
de  fes  nouvelles  plufieurs  fois  le  jour  ,  Se 
étoit  très-fatisfaite  du  compte  fidèle  que 
lui  en  rendoit  la  Sœur-Grife. Le  Médecin 
la  crouvoitexacle&ponâiueUe  à  exécuter 
fes  ordonnances  -,  Se  le  Chirurgien  lui  di-. 
foit.  dans  fon  accent  gafcon  :  Jhï  i.'c 
uin,  f 
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Sur  y  vous  êtes  au£l  bonne  &  fage  ,  que 
fraîche  &  jolie,  Madeloii  refta  feule  dans 
le  fecrcc  de  la  Soeur  Aimée.  Au  bout  de 
quinze  jours ,  la  vie  &  la  fanré  de  la  belle 
Califte  étoient  abfolumciitraiïuréesj  oa 
rcioîuc  pourtant  .encore  de  garder  la 
Soeur  Grife  pendant  un  mois ,  jufqu'à  ce 
que  les  fîx  femaines  fuflTent  tout-à-faic 
expirées;  pendant  ce  temps,  redouble- 
ment de  foins  &  d'attentions.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  empreOfemens ,  que  Califte 
reconnut  fon  amant  :  elle  en  fut  d'abord 
alTez  embarraflTée  :  mais  ne  put  s'empê- 
cher d'être  enfin  très-fenfible  au  facrifice 
qu'il  avoit  fait.  Âlcipe  eut  tout  lieu  de 
s'apperccvoir  ,  que  non -feulement  ou 
lui  avoit  pardonne  fa  démarche  ,  mais 
même  qu'il  étoit  de  plus  en  plus  aimé  : 
jamais convalcfcencc  ne  fut  plus  galante 
6v:  plus  délicicufe.  Les  fix  femaines  étant 
expirées ,  nos  amans  fentirent  qu'ils  al- 
loient  être  forcés  de  fe  féparer  ,  &  qut 
le  dcguifement  d'Alcipe,  &leboniieur 
qu'il  avoit  eu  de  n'être  pas  découvert, 
n'avoient  Cervi  qu'à  lui  procurer  une  fé- 
licité trcs-paflagère.  La  mcre  de  Calide 
cMto;c<lia  la  Socur-Ciife  avec  toutes  les 
fmrqucs  de  fatisfaéli ou  imaginables:  on 
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voulut  la  rccompcnfcr  noblement;  mais 
elle  parut  fort  dcfîntéreirée  ,  Se  n'accepta 
que  ce  qui  étoit  abfolument  néceflaire 
pour  ne  pas  traîiir  Ton  fècret. 

Les  deux  amans  s*étoient  fcparés  défo- 
lés,  &  plus  embarrailés  que  jamais.  AI- 
cipe  fe  préparoità  reparoître  dans  fa  ville 
natale  fous  fon  propre  nom,  lorfqu*une 
circonflance  heureufe  lui  fit  reprendre 
fon  premier  dcguifement.  Mélite,  mère 
de  Califte,  tomba  malade  à  fon  retour;  Se 
voilà,  de  nouveau,  Madelon  en  campa- 
gne pour  aller  rechercher  Sœur  Aimée  ; 
on  croit  bien  qu'elle  la  trouva  &  la 
ramena.  Alcipe  recommença  donc  un 
nouveau  cours  de  foins  ôc  de  veilles  au- 
près de  la  mère  de  fa  maitrefle  ;  il  s'y  em- 
ploya avec  le  même  zèle  qu'il  avoit  mon- 
tré pourCalifte;  il  s'en  acquitta  peur- 
être  encore  mieux, moins  troublé,  moins 
agité  de  la  crainte  de  perdre  fa  malade, 
ou  de  voir  flétrir  fa  beauté.  Il  fe  livroJc 
avec  aifance&  liberté  d'efprit  aux  fonc- 
tions de  fon  emploi;  il  avoir  des  occa- 
fions  continuelles  de  parler  à  Califte  de 
fon  amour,  Se  leurs  converfations  n'é- 
toient  point  fufpedes;  enfin  Mélite  fe 
tira  aufîîheureufement  d*a{Faire  que  fa 

Fij 
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iiilej&lorfqu'il  fut  queflion  de  renvoyer 
Sœur  Aimée,  ce  fut  bien  d'autres  pro- 
çeftatioiis  de  reconnoillance  Se  de  teii- 
drelTe.  Ma  fille  ,  difoit  Mélite  à  fa  fille, 
^tdez-moidonc  à  bien  remercier  cette 
bomie  Sœur:  bon  Dieu  qu'elle  cfl  douce, 
aimable,  complaifante ,  loigneufe,  exac^ 
te  î  Que  pourrions-nous  faire  pour  ne 
nous  en  fcparer  jamais? ...,  La  cliofe  fe- 
roit  pplTible  5  répondirent  de  concert  Ai- 
mée &  Califte.- Mais  comment  lui  faire 
rompre  Tes  vœux!  Je  ne  les  romprois  pas, 
>Iadame,  répondit  Alcipej  au  contraire, 
je  remplicois  mes  plus  férieux  engage- 
mens...  Quels  engagemens? ...  Que  veut- 
elle  dire  î  Quette  énigme  ? ...  Enfin  cette 
énigme  s'explique  ;  Alcipe  tombant  aux 
-pieds  de  Mélite,  lui  apprit  que  c'étoit  lui- 
même  qui  étoit  la  Sœur  Aimée:  la  vio- 
lence de  Ton  amour  ,  de  la  pureté  de  fa 
.conduite  ,  lui  obtinrent  fon  pardon. 

La  famille  d' Alcipe  étoit  dans  la  plus 
vive  inquiétude  àfonfujetjon  lecroyoic 
parti  pour  Paris  depuis  plus  de  trois  moisj 
mais  comme  on  n'avoit  de  lui  aucune 
nouvelle ,  on  le  croyoit  perdu  :  il  fie 
donner  foi's  main  de  Tes  nouvelles.  La- 
jl.ur  inftruit  par  ^Jad.elon,  prépara  TeP 
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prit  de  la  mère  Se  des  parens  à  ce  qu'ils 
devoieiu  apprendre.Ou  reconnut  la  foif- 
ee  de  Ton  amour  ,  &  on  convint  que  Ca- 
lifte  en  étoit  digne.  Les  familles  fe  récon- 
cilièrent avec  bien  plus  deraifon  qu'elles 
nen  avoienteu  pour  le  diviier;  &:  le  ma- 
riage des  jeunes  amans  ne  tarda  pas  à  fé 
conclure  fous  les  plus  heureux  aufpices. 

Quatrième  hijioire ,  tirée  de  Id  huitième 
journée  '*', 

Le  bon  Roi  Méliadus  ,  qui  vivoit  du 
temps  du  Roi  ArcuSaôc  ccoirun  des  plus 
illuflres  foutiens  de  la  Table  Ronde, 
avoit  pour  rival  de  gloire  ie  Chevalier 
fans  peur  ;  ils  avoienc  chacun  une  Da- 
Tîie  5  &  tout  le  nionde  fait  que  Tufage 
des  Chevaliers  de  ce  temps-là,  écoit  de 
foutenir  ,  envers  &  contre  tous,  que  leur 
Dame  étoit  la  plus  belle  du  monde:  ils 
combattoient  les  uns  contre  les  autres 
pour  cette  beauté  ;  mais  c'étoit  fans  ani- 
mofité  perfonnelle;  ils  rendoient  juftice 


I 


CetteHiftoira  eft  encore  tirée  des  Nouvelles 
recueillies  par  Sanfovino  ;  quoiqu'elle  ioit  de 
Chevalerie,  elle  ne  fe  trouve  point  dans  nos  an- 
ciens Romans, 
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à  la  force  &  à  la  valeur  de  leurs  adver- 
faires  ;  &  comme  le  combat  étoic  r^re- 
mencà  outrance ,  quand  ils  s'étoient  dé- 
farçonnés ,  ils  n'en  croient  pas  moins 
bons  amis.  Ceftainfi  que  Méliadus  &  le 
Chevalier  fans  peur  s'étoient  combattus 
pîufîeurs  fois,  &  ils  s'étoient  toujours  re- 
connuspour  les  plus  braves  Chevaliers  du 
monde.  Mais  s'ils  prenoient  le  parti  de 
leurs  Dames,  en  Chevaliers  courtois  & 
polis  5  leurs  Ecuyers  &  leurs  fuivans  fe 
croyoient  obligés  de  prendre  le  leur  avec 
plus  de  brutalité  &L  moins  de  ménage- 
ment. Tant  qu'ils  le  pouvoient ,  ils  for- 
çoientlesgensàconvenirque  leur  maître 
ctoit  la  fleur  de  !a  Chevalerie  -,  «S:  quand 
on  refufoit  de  l'avouer,  s'ils  étoient  les 
plus  forts,  ils  battoient  les  rcfufantsj 
s'ils  étoient  les  plus  foibles,  ils  étoienc 
battus. 

Après  cet  expofé  des  coutumes  de 
ce  temps-là,  Yoici  ce  qui  arriva  au  bon 
Roi  Méliadus  &  au  Chevalier  fans  peur. 
Ce  dernier  courant  un  jour  par  monts 
&  par  vaux  pour  chercher  des  aventures, 
laifla  fa  fuite  dans  un  hameau  près  d'un 
carrefour  dont  il  enfila  une  des  routes, 
après  leur  avoir  dit  que  dans  trois  jours 
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au  plus  tard  ,  il  viendroir  les  retrouver. 
Il  fe  rendit  dans  un  château  qui  n*écoit 
pas  bien  éloigné  :  il  étoic  fur  d'y  trouver 
id  DamC)  il  l'y  trouva  en  effet  j^paifa,  à 
admirer  Tes  attraits ,  &  à  lui  raconter  les 
exploits  qu'il  avoit  faits  pour  elle ,  deux 
jours  délicieux.  Le  troifième  au  matin  , 
forcé  de  repartir ,  il  imagina  d'éprouver 
rattachement  &  la  valeur  de  Tes  fui  vans. 
Pour  cet  effet,  il  changea  d*armcs,en  prit 
de  beaucoup  plus  (impies;  &  ayant  bailTé 
la  vifière  de  Ton  cafquejil  fe  rendit  auprès 
de  Ton  monde,  montéfur  uncheval  bien 
in£crieur  au  (len.  Les  bons  valets,  qui  fe 
promenoienc  en  attendant  Itur  makre,, 
voyant  arriver  uiiChevalierqui  leur  étoit 
inconnu,  l'entourèrent  des  qu'il  fut  près 
d'eux  ,&  l'apoflrophant  d'un  ton  ferme: 
Chevalières' écïïcvcnz-WSydis-nous  quelejl 
le  Héros  le  plus  vaillant  des  deux  que  nous 
allons  te  nommer ,  quel  ejl  le  plus  brave 
&  ala  plus  belle  Dame  ,  de  Méliadus  ou 
du  Chevalier  fans  peur?  Fajfaux ,  leur 
répondit  leur  maître,  fans  faire  femblanc 
de  les  reconnoître,  le  plus  brave  Chevalier 
du  monde ,  ceft  Méliadus^  Les  fui  vans  du 
Chevalier  fans  peur  fejettèrent  auffi-tôt 
fur  lui ,  le  poullerent  en  bas  de  foncbe- 
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val  i  &:  rayant  lié  fortement  avec  de> 
cordes  ,  fans  lever  cependant  fa  vifière 
ils  lui  prirent  fa  lance  &  Ton  épée  ,  &  le 
forcèrent  à  marcher  à  pied,  avec  eux  ,  le 
long  de  la  route  qu'avoit  fuivieleur  maî- 
tre ,  Se  par  laquelle  ils  comptoient  bien 
u'il  reviendroit  vers  eux.  Le  Chevalier 
ans  peur  laifTajouercette  Comédie  fans 
fe  défendre  ,  toujours ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  pour  éprouver  fes  gens  &:  voir 
jufqu*où  cela  iroit. 

Il  n'y  avoit  que  quelques  inftansque 
ces  valets  traînoient  ainfi  leur  maître  par 
les  chemins ,  lorfqu'ils  virent  venir  à  eux 
unautreChevalier  dont  les  armes  ctoient 
unies ,  Técu  couvert,  mais  quicependant 
ctoit  très-bien  monté,  &  avoit  l'air  très- 
noble  &très-réfolu.  En  approchantd'eux, 
il  fut  étonné  de  voir  qu'ils  menoient  à 
pied  un  Chevalier  qui  ne  paroilToit point 
être  fait  pour  être  aifément  dompté  par 
une  pareille  troupe.  Sergens"*",  leur  dit- 
il ,  quelle  raifon  vous  porte  à  conduire 
&  traiter  aiiiii  ce  Chtvaler? Sire,  lui 
répondirent  les  Ser^cns ,  ceji  un  infolent 

*  C'efl:  ainfi  qu  on  nommoit  les  fuivans  des 

Chevaliers. 
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çui  a  iu  i audace  de  no^s  foutenir  que  le 
'Roi  MtUadus  valoit  mieux  que  notre 
maitre  le  Chevalier  fans  peur,  Info  lents 
vous-mêmes -y  repi  ic  le  Chevalier  5  yV  vais 
vous  apprendre  quil  n  a,  pas  tort.  Eii 
rDeme-temps  il  fond  fur  îâ  troupe,  en 
blede  pluficursj  difperfe  le  refle  ,&  dé- 
livre le  prifonnier.  Bientôr  il  vèur  (avoir 
quel  ^ft  riioiinêce  guerrier  qui  a  fi  bien 
pris  (on  parti  :il  le  prie  de  lever  la  vidère 
de  Ton  cafque,  en  détache  lui-même  les 
courroies ,  &  découvre  Ton  vif-ige  :  quel 
efl  Ton  cronnemenr,  quand  il  reconnoîc 
fon  rival  ?  Quoi  ,  lui  dic-il ,  ce  fi  vous- 
mime  qui  vous  laiffe:^  ainfi  traiter  pour 
foutenir  ma  ça^loire?  Roi  Meliadus ,  lui 
répondit  le  Chevalier  fans  penr,  je  fuis 
trop  mode fle pour  ofer  me  nommer  moi- 
niime  avant  vous  ;  &  puifque  vous  êtes 
le  feul  qui  m'aye:^  vaincii  quelquefois  ^ 
quel  autre  pouvois"je  nommer  ^  hors  moi, 
que  vous-mzme  ?  Aprc<  cerre  explication, 
nos  deux  Chevaliers  s^embraiferent  *,  ils 
jurèrent  de  ne  plus  combattre  l'un  con- 
tre l'autre  5  &  allèrent  de  compac^nie 
fouper  t^àiement  au  château  où  le  Che- 
valier (ans  peur  s'étoit  (î  bien  diverti 
depuis  deux  Jours, 
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Cinquième  Hi foire  ,  tirée  de  U  neuviemt 
journée  \ 

II  y  avoit  une  fois  un  vieux  Ecuyer 
cjui  écoir  enfin  parvenu  ,  quoiqae  un  peii 
tard  5  aux  honneurs  de  la  Chevalerie. 
Comme  il  avoit  fuivi  des  Chevaliers 
très-braves  &  très-illuftres ,  il  avoir  beau* 
coup  vu  de  combats  \  &c  quoiqu'il  cûf 
fait  peu  d'exploits  par  lui-mcme ,  il 
avoir  la  tète  remplie  de  ceux  qu*  1  avoir 
TU  faire.  Le  dernier  maître  auquel  il 
s'étoit  attaché,  s'ctant  fait  hermite  après 
la  mort  de  fa  Dame,  lui  abandonna  fou 
château  ,  Se  lui  fit  épo'ufer  lademoifelle 
fuivante  de  Tobjet  qu'il  avoit  perdu,  & 
après  la  perte  de  qui  il  ne  vouloir  plus 
rien  pofTéder  dans  le  monde.  Voilà  donc 
Gautier    (  c'ctoit  le  nom  du  nouveau 

*  Le  fond  de  cette  Hifloire  eft  tiré  d'un  Fa- 
bliau confervé  à  la  Bibliothèque  "du  Roi,  N^ 
728 ,  &  dans  quelques  autres  Recueils  précieux- , 

fous  le  titre  de  Bérangier  ,  &c Il  étoit 

très-difficile  d'en  faire  un  Conte  plaiiant ,  que  la 
bienféance  permît  de  lire  dans  ce  temps-ci.  Ga- 
briel Chapuis  l'aroit  abfolument  manqué.  Nous 
avons  fait  nos  efforts  ,  à  l'aide  de  l'ancien  Fa- 
bliau ,  pour  réuflir  mieux  que  lui. 
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Chevalier)  devenu  Seigneur  Châtelain, 
^  établi  dans  Ton  domaine  avec  Ton 
cpoufc  Garguille ,  qui ,  de  Ton  côté ,  fans 
avoir  infpiré  pour  Ton  compte  de  gran- 
des pafîîons  ,  avoir  il  bien  vu  faire  Ix 
cour  aux  difi-erenres  Dames  qw'elle  avoir 
fervies,  qu'elle  étoit  aufïî  expérimentée 
en  amour ,  que  Gautier  Tétoit  en  guerre 
&  en  tournois. 

Garguille  6c  Gautier  jouirent  pendant 
quelque  tcms  du  bonheur  d'être  leurs 
maures,  ôc  de  commander  même  aux 
autres  :  ils  occupoient  le  plus  bel  appar- 
tement de  leur  château  ,  &  couchoienc 
dans  un  lit  fuperbe  ;  il  ne  tenoit  qu'à  eux 
d'y  dormir  la  graiTe  matinée-,  mais  la 
Dame  étoit  exigeante:  &  au  bout  de 
peu  de  temps  le  Chevalier  jugea  à  pro- 
pos de  fe  lever  de  grand  matin,  mon- 
ter achevai  ôc  courir  les  champs,  laif- 
fant  fa  femme  dans  le  lit.  Il  revenoit  en- 
fuite  à  l'heure  du  dîner ,  !k  il  contoic 
en  dînant  qu'il  lui  étoit  arrivé  pendant 
le  cours  de  la  matinée  ,  des  aventures 
p.dmirables:  tantôt  après  avoir  fait  deux 
lieues,  tantôt  après  en  avoir  fait  trois, 
il  avoit  rencontré  un  Chevalier,  un 
géant  ou  un  monftre  avec  qui  il  s'étoic 

■       Fvj 
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battu,  ^<:  qu'il  avait  cercainemenc  ren- 
verié.  Il  eft  vrai  c]u*il  ne  rarnenoir  ja- 
mais de  prifonnicrs  ,  ni  ne  rapportoîc 
aucunes  dépouilles,  parce  que,  comme 
il  écoic  généreux  ,  il  faifoit  toujours 
grâce  aux  vaincus  ;  mais  il  montroit 
queloivespiccesde  fonarniure  auxquelles 
ilétoic  arrive  quelque  accident  :  tantôt  le 
bois  de  ia  lance  ctoit  liaché ,  tantôt  le  fer 
en  étoir  faufTé  ;  quelquefois  Ton  ccu  ctoir 
brifé  ou  bofTué , ...  A  la  fin  tous  ces  ex'- 
ploits  parurent  fufpeds  à  Madame  Gar- 
guille-,  elle  réfolut  d*éprouver  ce  dont 
elle  fe  doutoit,  ôt  de  voir  Ci  ce  n*étoit 
pas  un  prétexte  que  prenoit  Ton  mari 
pour  s'arracher  de  fes  bras.  Comme  elle 
etoit  grande  &  forte,  elle  fe  trou  voit  en 
état  de  fupporter  elle- mcme  une  armure 
de  Chevalier.  Il  y  en  avoit  plufieurs  dans 
le  château, dont  elle  pouvoit  fe  fervir.Uii 
beau  jour  elle  en  choifir  une  à  fa  taille; 
Se  Gautier  s'étant  levé  dès  Paifrore ,  à 
Ton  ordinaire,s'étantarmé  «Se  étant  parti 
fur  Ton  cheval  ,  fa  femme  fe  levé  ri  fon 
tour  ,  s'arme  aulTî,  prend  un  bon  cheval 
À  récurie,^  fuit  Gautier  de  trcs-prcs.  En- 
vironà  une  lieue  du  château  ,  elle  le  voit 
qui  s*arrêce  au  coin  d'un  boiSjqui  frappe 
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de  fa  lance  contre  un  gros  arbre  pour  la 

faulTer,  met  (on  ccuà  terre  &  le  bac  avec 

Ton  cpce  pourlebcfïlîcr;cnfin5faic  toutes 

les  fimagrées  d'un  homme  qui  veut  faire 

croire  qu*il  s'efl  bien  batru.  La  brave 

Dame  ne  pouvant  plus  douter  de  larufe 

du  Seigneur,  conçoit  en  niêrne-temps 

qu'on  peutaifément  lui  faire  peur,  en 

Fattaquanc  véritablement.  Elle    prend 

donc  ion  parti  :  ayant  bien  bailTé  la  vi- 

ficve  de  fon  cafque-.  Se  tenant  fa  lance 

en  arrêt  de  fort  bonne  grâce  ,  elle  coure 

fur  lui,  &  s'écrie  ,  enproiïîflant  fa  voix: 

Chevalier^  eh  l  contre  qui  comh attei^-voiis 

donc}  contre  les  chines  &  les  mouches  ?  ce 

72e  font  pas  des  ennemis  dignes  de  vous  y 

mais  je  viens^  en  ma perfonm^voUs  en  of" 

frir  un  qui  peut  mieux  vous  tenir  tite;vous 

faites  battre  vos  armes  les  unes  centre  les 

autres  :  croye:(-moi ,  ménagc:^-les  \  vous 

alle?^  en,  avoir  hefoin  pour  vous  défendre; 

en  même- temps  elle  court  fur  lui  Ja  lance 

en  srrêt.  Gautier  tremblant, mourant  de 

peur,  fe  met  en  dcfcnfe:  mais  trcs-mal- 

adroitement;  Se  bientôt  il  eft  défarçonnc 

&  jette  en  bas  de  fon  cheval ,  à  djx  pas  , 

furTherbe.Le  vainqueur,  pendant  qu'il 

fe  débat,  s'empare  de  fon  cheval  après 
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erre  defcendu  du  fi  en  \  ôc  les  ayant  atta- 
chés tous  deux  à  deijx  arbres  de  la  forêt , 
il  va  fecourir  le  vaincu:  il  lui  oce  fon 
cafque  fans  lever  la  Tificre  du  (len  ,  \nï 
jette  de  l'eau  fraîche  au  vifage  pour  le 
faire  revenir;  &  enfin,  comme  il  vouloir 
lui  faire  plus  de  honte  que  de  mal ,  il  dit 
ou*il  lui  accorde  la  viCj<S<:  confent  même  à 
le  renvoyer  chez  lui ,  à  condition  qu'il  fe 
foumettra  aux  loix  qu*il  valui  prefcrire. 
Ces loixauroient  paru  dures&  même  in- 
fupportablesàtoutautrequ'àun  Cheva- 
lier de  nouvelle  fabrique,tel  que  Gautier. 
Le  vainqueur  l'obligea  à  fe  mettre  à  ge- 
noux5<?t',danscette  poilurc,il  leforçaàlui 
rendre  l'hommage  le  plushumiliant  que 
Jamais  Chevalier  eut  rendu.  (  Garguille 
n*eut  pas  befoin  pour  cela  de  lever  la  vi- 
fîcre  de  fon  cafque ,  ni  de  découvrir  fon 
vifage.  )  Cette  cérémonie  étant  faite,  fe 
retournant  vers  lui,elle  lui  dit:»  Apprends • 
M  que  je  m'appelle  le  Chevalier  Béran- 
»  gier  aux  gronfes  hanches,  me  piquant, 
>'  comme  tous  ceux  de  ma  noble  profef- 
55  fion,  de  réparer  les  torts  6c  de  corriger 
»  les  mauvaifescoutumes.]'ai  appris  que 
"  tu  avois  celle  de  quitter  tous  les  matins 
?»  ta  femme,  pour  aller  courir  la  prcten- 
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ïj  rainc5&  puis  que  tu  venoisconter  hau- 
3'  tement  de  prétendus  exploits ,  dont  tu 
33  n'as  jamais  fait  aucun.  Je  t'ordonne 
;>  d'abandonner  un  aufîî  ridicule  ufage  ; 
w  de  ne  te  lever  dorénavant  qu'à  heure 
*t  raifonnable  5  &,  bornant  le  cours  de  tes 
55  chimériques  exploits ,  de  te  réduire  au 
j>  loin  de  rendre  hommage  aux  charmes 
55  Ôc  au  mérite  de  ta  femme.  Adieu,  fuis 
«5  mes  avis-,  car  je  t'avertis  que  je  pourrai 
55  bien ,  dans  quelque  temps,  te  rendre 
55  virite,pourravoîr  (1  tu t'yconformes^s. 

Le  malheureux  Gautier  fe  fournit  à 
tout  ce  qu'on  voulut  lui  faire  promettre; 
Si  le  prétendu  Bérangier  l'ayant  laifïc  là 
en  faifant  un  petit  détour^fe  trouva  dans 
fon  châtesu  avant fon  mari,^:  eut  letems 
de  reprendre  fes  juppes  &  fes  cornettes 
pour  l'attendre. 

Gautier  fut  pendantquelquesmomens 
fi  étourdi  de  ce  qui  venoit  de  lui  arriver, 
qu'il  n'avoit  pas  le  courage  de  remonter 
à  cheval  ;  mais  entîn  il  prit  fon  parti ,  & 
regagna  triftemenc  fon  manoir.  En  che- 
minant,  cependant ,  il  fit  réflexion  que 
perfonne  n'avoir  été  témoin  de  fa  honte, 
&c  que  par  conféquent  il  pouvoir  la  ca- 
cher. Dans  cette  confiance ,  il  reprend  Tes 
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fens  &  fa  contenance.  En  arçivancchez 
lMi'.«  Ma  Foi ,  dit- il  à  fa  femme  ,  l'aven- 
»ture  d'aujourd'hui  aéréaflTez  rude jf ai 
5>  eu  afl-aire  à  feptChevaliersJes  uns  après 
«les  autres  ;  mais  enfin  je  m*en  fuis  bien 

5>  tircimes  armes  ont  un  peu  fouffert» 

Madame  Garguille  Ce  retint  de  rire,  & 
la  journée  fe  paflfa.  Le  lendemain ,  Gau- 
tier annonce  qu'il  commence  à  être  las 
de  chercher  des  aventures ,  ôc  donne 
pour  un  effet  de  fa  modération,  ce  qui 
réfulte  de  la  peur  qu'il  a  de  rencontrer 
encore  Bérangier.  Quelques  jours  8*^0- 
coulent  ainfi  alfez  douceincnt  entre  !e 
mari  &  la  femme;  mais  enfin  les  idées 
de  chevajerie  errante  reprennent  à  Gau- 
tier; il  forme  de  nouveaux  projets  de 
courfes ,  <5i  dit  qu'il  veut  chercher  de 
nouvelles  aventures.  Mon feigneur.fiiaî- 
tr€  Se  mari,  dit  Madatnc  Garguille,  prc- 
nezy  garde  ;fi  vous  courrez  encore,  j'en 
porterai  mes  plaintes  à  Beranc^ier  -aux 
groHes  hanches..  .^  Ces  paroles  firent  ou- 
vrir les  yeux  au  Seiî;neur  Châtelain;  il 
réfléchit,  il  s'informe;  &  enfin  en  fait 
afTcz  pour  prendre  le  parti  de  ne  pins 
s'expofer  à  recevoir  ,  par  madame  fa 
femme,  des  correâ;ions  auffi  humiliantes 
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&  aufîî  ridicules  que  celle  qui  lui  a  été 
faite. 

Gautier  &  Garguille  vécurent  encore 
long-tenaps  dans  leur  domaine  ,  avec 
plus  de  tranquillité  que  de  gloire;  mai^ 
la  première  leur  ruffifoit, 

Hifloricttes  &  facéties   tin  es  des  troî- 
jième  y  quatrième  {  fixume  ,  fi^ptUme 
&  dixièmejourné€s  *. 

Un  Souverain  d^talie,  nommé  le  Duc 
Borlo  ,  avoir  à  fon  fervice  une  efpècc  de 
bouiion  que  Ton  appelloitGonellejc*étoit 
un  drôle  qui ,  s'il  étoit  aflfez  fou  ,  aa 
ïTîoins  n*ctoit  pas  bête  ;  d<  Tes  traits  &  Tes 
contes  font  encore  en  réputation  dans  la 
Lombardie  &  dans  la  Tofcane.  Un  jour 
il  entendit  qu'on  fe  plaignoit  à  laCour 
de  Ton  Maître ,  de  la  diferte  de  bons  Mé- 
decins :  nous  n'en  trouvons  ici  aucua 
quand  nous  en  avons  befoin  ,  difoit-on 
devant  lui.  Mefîîeurs ,  dit  Gonelie  ,  je 


*  La  plupart  des  Facéties  de  Gonelle  &  d'Ar- 
lotto,  font  tirées  des  Contes  du  Poggo  ,  qui  font 
fi  fomeuux  en  Italie,  &  même  dans  le  refle  dt 
rFurope, 
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Yous  avoue  que  je  fuis  fort  étonné  de 
cette  plainte  ;  eile  eft  li  peu  fondée,  que 
je  parie  contre  qui  voudra ,  que  la  viile 
efl  pleine  de  Médecins.  Le  Duc  lui-mê- 
me prit  la  parole,  &  paria  cent  fequins 
contre  Ton  bouffon  ,  que  ce  qu'il  difoic 
ne  pouvoit  être  vrai.  Gonelle  demanda 
une  femainepour  prouver  ce  qu'il  avoit 
avancé:  on  la  lui  accorda;  &  pendant 
quelques  jours  il  parut  n'y  plus  penfer. 
Mais  une  grande  fcce  étant  arrivée  , 
GoncIIe^  qui  avoit  fuivi  Ton  Prince  à 
TEglife ,  en  fortant  fe  mit  tout  d'un  coup 
à  jeter  des  cris  horribles,  &àdireqti'ii 
étoit  tourmenté  d'une  violente  colique. 
Auffi-tôt  on  s'emprefie  auprès  du  faux 
înalade>  &  en  plaignant  Ton  mal,  cha- 
cun lui  indique  le  remède  qu'il  croie 
propre  à  le  foulager.  Ce  pauvre  Gonelle, 
dit  l'un ,  il  a  fans  doute  été  empoifonné  ; 
jl  faut  lui  faire  boire  de  l'huile.  Point 
du  tout ,  dit  l'autre,  c'eft  du  lait  qu'il 
lui  faut.  Me/îîeurs ,  dit  un  troifième, 
vous  ne  vous  y  connoilTez  pas  ;  il  faut 
lui  donner  du  JUS  de  citron,  &  lui  faire 
boire  Force limonnade.  Il  a  fure«ient»dit 
im  quatrième ,  la  colique  des  Peintres, 
pour  avoir  bu  du  vin  frelaté,  dans  lequel 
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il  entroitdiî  plomb  Ô>c  de  la  litarge.  Point 
du  roqt ,  dtfoit  Un  cinquième  ,  c'eft  une 
colique  de  miferere  ;  faites  lui  avaler  une 
balle  de  plomb:  un  fixième  difoit^  non  , 
cen'eft  qu'une  colique  venreufe,  avec  de 
Tanis  il  en  fera  quitte:  c'efi: une  colique 
d'eftomaCidilbic  un  (epticme,  il  faut  lui 
donner  de  la  thériaque.  Enfin  ,  les  uns 
])ropo{oient  une  médecine  ,  les  autres  un 
vomitif-,  quelques-uns  opinoientpcuria 
fâignée  ,  le  plus  grand  nombre  pour-  les 
laveme^ns.Les  bonnes  femmes  donnoient 
aufïî  leur  avis:ce  pauvre  homme,  diloit 
Tune ,  il  faut  lui  faire  boire  du  bon  vin  , 
pour  lui  rafTurer  le  cœur  :  l'autre,  menez- 
le  chez  moi  ,)'ai  du  rarafiat  d'Angélique 
excellent  pour  les  coliques  :  une  iroific- 
ine  propofoit  de  lui  frotter  le  ventre 
avec  des  ferviettes chaudes:  enfin,  elles 
avoicnt  tout  plein  de  petits  fecrets  de 
toute  efpcce  pour  le  guérir. 

Gonelle  fit  durer  cette  comédie  juf- 
qu*au  foir ,  qu'on  le  ramena  dans  fou 
galetas  au  palais  du  Duc  fon  maître  ,  où" 
il  palTa  la  nuit  à  recevoir  encore  les 
confolarions  ridicules  de  toute  la  vale- 
taille de  la  Cour. 

Le  lendemain  matin  il  fe  portoit  bien , 
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6c  fe  rendit  au  lever  du  Duc  Ton  niaîcre» 
Monfeigneur  ,  lui  dir-il,  quand  j*ai  ca 
l'honneur  de  vous  dire  que  votre  ville 
étoit  pleine  de  Médecins,  vous  ai -je 
trompé  ?  Voici  une  lifte  de  plus  de  cent 
perfonnes  qui  m*ont  honoré  de  leurs  con- 
feiis  5  pour  nae  guérir  d'une  colique  que 
je  n*avois  pas.  N'ai -je  pas  gagné  moa 
pari?Le'Duc  en  convint. 

^vantd*êrreau  lervice  du  Duc  Borfo, 
Gonelle  avoit  été  à  celui  d'un  certain 
Officier  Efpagnol  très-fanfaron,  grand 
menteur ,  &qui  racontoit  à  tout  venant 
de  prétendus  exploits  dont  il  n'avoit  ja- 
mais fait  un  feul  :  il  avoit  accoutré  Go- 
nelle en  façon  d'Ecuyer,  5<:  lui  avoit  bien 
tecofnmandc  d'appuyer  tout  ce  qu'il  di^ 
roit  de  fon  témoignage ,  de  d'alTurer tou- 
jours qu'il  en  avoit  été  témoin  oculaire. 
Gonelle  fc  prctoit  autant  qu'il  pouvoit  à 
cette  feinte  ,  en  reconnoi (Tance  d'un  de 
fes  vieux  habits  Se  d'une  de  Tes  vieillescu- 
rottesdontravoitgr.uifiéleCapitaincfon 
maître.  Un  jour  Dom  Habladoros  afTura 
qu'ils  s'éroitfignalc  à  vingt  ficgesdes  plu"? 
fortes  places  de  l'Europe,  &  Qu'il  avoir 
^ffiftc  L  douze  batailles  rangées ,  fariis 
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compter  les" petits  combats ,,  les  rencon-  ' 
très  &  les  efcarmouches. Cela  efl  vrai,dic 
.Gonelie  5  je  Tai  fuivi  dans  toutes  ces  ac- 
tions -,  il  vous  fait  même  grâce  des  duels 
dont  il  a  eu  une  infinité.  Dans  un  de  ces 
ficges  continua  le  Capitaine,j'ai  emporté, 
moi  cinquième  5  un  ouvrage  à  cornes, 
défendu  par  cent  cinquante  ennemis  ; 
nous  les  paiTâmes  tous  au  fil  de  Tépce  ,  Se 
je  reftai ,  moi  troifième  ,  maître  de  Tou- 
▼ragejjufqu'àcequelereflederarméefuc 
venu  me  relever.  Dans  une  bataille,  moi 
feulje  me  fis  jour^l'épce  à  la  mainjà  tra  - 
,vers  une  colonne  de  Tarmée  ennemie  :  je 
Ja  traverfai  dans  toute  fa  profondeur, 6-^ 
je  me  trouvai  dans  leur  camp  ayant  tou- 
jours tué  tout  ce  qui  fe  trouvoit  devant 
moi.Ces  faitsvousparoîtront  peut-être  un 
peu  extraordinaires?  mais  demandez-îe  à 
monEcuyer.MafoiMonfieur^ditGonelle, 
c'eft  trop  fort ,  je  n'y  tiens  plus ,  &:  je  ne 
témoignerai. pas  pour  vous   plus  long- 
temps. Si,  du  moins  ,  Thabit  que  vous 
m'avez  donné  pour  mentir  ,  étoit  plus 
ntn^ôc  plus  beau  ,  pade  pour  cela,  il  n'y 
a  rien  que  l'on  ne  fafle  pour  erre  bien 
vêtu  ;  mais  appuyer  des  mcnfonges  pour 
une  cafaque  que  vous  avez  déjà  portée 
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pendant  deux  ans ,  &  pour  une  culotte 
que  vous  avez  fatiguée  pendant  fix  mois, 
non  5  Monfieur  ,  j'aime  mieux  quitter 
votre  fervice. 

Gonelle  ayant  perdu  cette  condition 
fut ,  pendant  quelque  temps ,  au  fervice 
d'unîClédecin  ou  d'une  efpcce  deCharla- 
tan  ,  qui  débitoit  des  pilules  purgatives, 
qu'il  prétendoit  bonnes  à  guérir  toutes 
forresde  maladies.Un  jouril  chargea  fou 
valet  d'aller  les  débiter  dans  un  village , 
où  il  ne  pouvoit  fe  rendre  lui  -même. 
€onelle  s*acquittatrcs-biende  cetts  com- 
mifîîon:  il  lui  arriva  mêmeuneaventure 
heureufe,qui  réufîît  par  un  grand  hafard, 
&  mitfes  drocruesen  grande  réputation. 
Comme  il  donnoir  les  mêmes  pilules  à 
tous  ceux  qui  venoient  le  confulter  ,  de 
quelque  genre  de  maux  qu'ils  fe  plaignif- 
fent ,  un  payfan  vint  le  confulter  fur  les 
moyens  de  retrouver  fon  âne  qu'il  avoir 
perdu.  Achetez  &:  prenez  de  mes  pilules, 
lui  ditGoneile.Le  pauvre  diable  en  ache- 
ta^en  prir,^  retourna  chez  lui  avec  cette 
belle  réponfe.  Les  pilules  ne  tardèrent 
pasàopcrerj&lem  liheureuxpayfanpal- 
fant  le  long  d'une  haie,  qui  ctoit  environ 
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à  cenr  pas  de  Ton  habitation  ,  fe  trouva 
forcé  de  fe  recirer  derrière  cette  clôture» 
A  peine  y  fut-il ,  qu'il  apperçut  fon  âne 
dans  le  pré'que  la  haie  entouroit.  Le  bon 
homme  enchante  ,  prit  pour  Teffet  des 
pilules  ce  qui  n'ét.oit  que  celui  du  hafard, 
&c  publia  par-tout  qu*il  n*y  avoit  aucun 
accident  auquel  ne  puffent  remédier  les 
pilules  du  Médecin,  fur-tout  quand  elles 
étoient  diftribuées  par  une  main  aufîî 
fageque  celle  du  Seigneur  Gonelle. 

Le  Curé  Arlotro  efl  un  autre  perfon- 
wage  à  bons  mots ,  aufîî  fameux  que  Go- 
nejle,  parmi  les  Auteurs  des  facéties  Ita- 
liennes. Un  des  meilleurs  traits  de  celui- 
ci  ,  eft  la  réponfe  qu'il  fit  à  cinq  ou  fix  de 
fes  amis ,  qui  ,  lorfqu'il  s'embarquoit  à 
Livourne  pour  al!er  à  Gênes ,  l'avoient 
chargé  de  plufieurscommiiîîons  pour  eux 
&  pour  leurs  femmes,  de  rapporter  des 
marchandifesqu'on  trouve  aifcmentdans 
cette  grande  ville.  Unfeul  lui  donna  Tar- 
gent  nécelTaire  pour  faire  fesemplettcs: 
tous  les  autresfe  contentèrent  de  lui  don- 
ner un  mémoire  exacl  de  ce  qu'ils  lui  de- 
m?indoienr,&  deTaffurer  qu'à  fon  retour 
ils  lui  rembourferoient  fes  avances.  Ar« 
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iotto  fit  un  heureux  voyage  ,♦  &  ,  revenu 
en  Tolcane  ,  ne  rapporta  rien  qu'à  celui 
cjui  lui  avoic  donne  Targenc:  il  paya  les 
autres  de  ce  petit  conte. 

Mes  chers  amis,  leur  dit-il,  je  fuis 
parti  avec  tant  d'envie  d'exécuter  vos  or- 
dres ,  que  nous  n'avons  pas  été  plutôt  en 
pleine  mer,  que  je  me  fuis  mis  à  relire 
le  mémoire  de  ce  que  vous  defîriez  de 
moi  ^  ^' ,  pour  vous  fervir  mieux,  j'ai  ar- 
rangé tous  vos  papiers  fur  le  tillac  du  bâ- 
timent fur  lequel  j'étois  embarque  :  la 
commifTîon  du  bon  homme  Antpnio  n'é- 
toit  pas  celle  donc  je  voulufTe  nVacquit- 
ter  la  première  ;  mais  j'avois  joint  à  Ion 
mémoire  la  fomme  de  cent  écus  qu'il 
m'avoic  donné  d'avance  ;  &  cet  argent 
aflTuroit  (on  papier  .tandis que  les  vôtres 
ne  tenoient  à  rien;  un  coup  de  vent  s'cfl 
élevé  tour-à-coup ,  «Se  a  emporté  vos  mé- 
moires: celui  d'Antonio  eftrefléieul,  &c 
je  n'ai  pu  fatisfaireque  lui. 

Arlotto  donna  un  Jour  à  un  defesPa- 
roifTîens,quiretrouvoitdansleplu3grand 
embarras ,  un  confeil  fort  fage  ,  &:  en 
mcme-cemps  tort  adroit.  Ce  Paroifïien 

étoir 
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ëtoit  une  efpcce  de  Banquier  auquel  trois 
perfonnagesdefaconnoiirance^maisdonc 
un  lui  étoic  beacoup  plus  connu  que  les 
deux  autres,  apportèrent  en  commun 
une  fomme  de  deux  mille  écus,  le  char- 
geant exprelTément  de  ne  les  remettre 
que  lorfque  tous  les  trois  enfemblc  vien- 
droient  les  lui  redemander.  Le  Banquier 
non-feulement  promit,  mais  même  s*y 
obligea  par  écrit.  Cependant  quelque 
temps  après  il  eut  la  facilité  de  remettre 
cette  fomme  à  celui  qu*il  connoiffoit  le 
plus ,  &  qui  vint  la  réclamer  en  fon  nom 
ôc  en  celui  des  deux  autres.  Il  n'eut  pas 
plutôt  eu   cette  malhcureufe  facilité, 
que  les  deux  autres  lui  intentèrent  m\ 
procès  ,  Taccufant  d'avoir  manqué  à  fou 
obligation,  «S:  voulant  le  forcer  à  leur 
remettre  ce  qu'il  avoit  confié  à  celui  qui 
s'étoit  préfenté.Le malheureuxBanquier 
étoitfurle  point  de  fe  voir  condamner, 
lorfqu'il  alla  confulter  fon  Curé  ,qai  lui 
dît  :  de  quoi  t'embarralTes-tuJDis  que  tu 
t'en  tiens  aux  termes  de  ta  convention  ? 
elle  porte  que  tu  ne  délivreras  rien  de  la 
fomme  qu'en  préfencedes  trois  perfon- 
ncs  qui  te  l'ont  remife;  il  eft  à  préfent 
jrapofïible  de  les  réunir,  puifque  le  troi- 
i-j^-j.  Juin,  G 
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ficme  s'eft  échappé  avec  Targent  :  on  iic 
peut  donc  c'obHger  à  rien  payer. 

Arlotto  voyageant,arriva  un  foir  dans 
une  auberge,  qui  étoic  trcs-remplie  de 
monde-,  il   faifoit   d'ailleurs  un  temps 
horrible  ;  il  ne  pouvoit  approcher ,  ni  du 
feu  qui  lui  ctoic  trcs-ncceiïaire  pour  fe 
chauffer  ,  car  il  étoit  fort  mouillé, ni  de 
la  table  fur  laquelle  il  y  avoir  à  man- 
ger, mais  trop  peu  pour  cous  ceux  qui 
vouloientfouper,  &  Arlotto  avoit  grand 
faim-,  enfin  il  doutoit  d'obtenir  un  lit, 
vu  la  foule  de  pafl'agers  dont  Tauberge 
ctoit  remplie.  Pour  venir  à  bout  de  trou- 
ver fa  place  au  feu ,  au  lit  &  à  la  table, 
voici  ce  qu'Arlotto  imagina.  Je  ne  fuis 
pas  étonné,  Meflieurs,  dic-il ,  de  voir 
ici  tant  de  monde  j  oneft  bien  preflTc  de 
fe  riicttre  à  couvert  par  le  temps  qu'il 
fait;  pour  moi  j'en  avois  tant  de  hâte , 
que  quoique  je  me  fois  bien  apperçu 
que  j'avois  perdu  ma  boutfe  au  coin  du 
bois,qui  cfl  à  un  quart  de  lieue  de  cet  en- 
droit ,  j'ai  mieux  aimé  courir  \ice  ici , 
que  de  m*amufcr  à  la  chercher  :  demain 
îl  fera  jour  ,  &c  peut-être  plus  beau,  alors 
je  iu'occnperai  de  ce  foin.  Ce?  paroles  ne 
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tombèrent  pas  à  terre:  au  cpmraire,  il 
entra  dans  la  penfce  de  plus  d'un  Voya- 
geur, de  prévenir  le  Prêtre  ,  qu*i!s  pre- 
noient  pour  un  idiot ,  &  d'aller  chercher 
fa  bourfe  pendant  qu'il  s'amuferoit  à 
fouper&àdormir.  Une  bonne  partie  de 
la  compagnie  défila  infenfiblement;  Ar- 
lotto  refta  prefque  feul  en  pofTeflion  du 
feu  &  du  fouper,  ôcent  un  bon  lit,  dans 
lequel  il  palfa  la  nuit  tranquille.  Quand 
îl  partit  le  lendemain  matin,  au  point 
du  jour  5  les  autres  cherchoient  encore  fa 
bourfe  qu'il  n'avoit  pas  perdue. 

Le  Curé  Arlotto  contoit  une  hiftoirc 
a(Tez  plaifante  d'un  de  fes  confrères  "^  : 
c'étoit  un  vieux  Prêtre,  qui  depuis  cin- 
quante ans  gouvernoit  une  Paroifîe  fort 
étendue ,  &  où  il  fe  faifoir  beaucoup  de 
baptêmes  &  de  mariages.  Un  jour  de  S. 
Jofeph  ,  qui  eft ,  comme  on  fait ,  le  feul 
jour  du  Carême  où  il  foit  permis  de  Ce 
marier,  on  annonça  à  M.  le  Curé  qu'il 
auroit  ce  jour-là  bien  des  pratiques ,  Ôc 
qu'il  alloit  faire  bien  des  heureux  avant 

*  Cette  nouvelle  efl  la  onzième  du  Recueil 
des  Nou  yelles  Italiennes  de  Célio  Malaipini. 
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ja  grand'MefTe.  Il  fc  lève  de  bon  matin, 
ôcferend  à  rEgIife,où  il  perce  avec  peine 
une  foule  de  fiancés  &  de  fiancées,  avec 
leurs  parens  ôc  amis.  Un  brouillard  épais 
régnoic  dans  Tair  j  l'Eglifc  étoic  obfcure 
Ôc  le  vieux  Cure  ne  diftinguoit  rien.  Son 
Clerc  fait  avancer  à  Tes  pieds  les  plus 
preiTésjle  vieux  Pafteurs'acquirtede  cette 
fondtion  un  peu  à  la  hâte  ;  mais  il  favoit 
(i  bien  fon  rituel  par  cœur ,  &  avoir  tant 
fait  de  mariages  en  fâ  vie,  qu  il  nepou- 
voit  pas  fe  tromper  fur  les  cérémonies  : 
malheureufcmcnt  il  fe  trompa  fur  \qs 
perfonnes.  Deux  couples  fe  préfentcrent 
prefque  en  même- temps:  l*unétoitcom- 
pofc  d'un  vieillard  &c  d^une  vieille  fem- 
me 5  qui  ayant  amafle  ,  chacun  de  leur 
côté,  d'aifez  grandes  richefifes,    qu'ils 
confervoicnt  ptécieufement ,  avoicnt  ju- 
gé à  propos  d*unir  enfemble  leurs rréfors 
&  leur  décrépitude  :  Tautre  croit  formé 
d*un  adolefcent  bien  fait,  6c  d*une  jolie 
fille  ,  tous  deux  peu  acconmiodés  des 
biens  de  la  fortune.  Lejeune  couple  con- 
noiflToitbicn  le  vieux  -,  il  avoit  même  été 
queflion  de  miria^e  entre  le  vieillard  & 
la  Jeune  fille,  ainfi  qu*entrf  le  jeune  hom - 
me  &  la  vieille  femme  ;  mais  cette  afl^airc 
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SEPTIÈME    CLASSE. 

CoNTis    ET    Nouvelles. 

Novelliero  Italiano  (  c'eft  -  à  -  dire  )  le 
ï^ouvcllifte  Italien  ,  ou  choix  des  meil- 
leures nouvelles  romanesques^  tragi- 
ques» comiques ,  ou  kijloriques^  écrites 
en  Italien  ,  &  citées  par  t  Académie  de 
la  Crufca,  Venife  ^  ^775  5  4  volumes 
in-ovftavo, 

X^'OuvRAGE  dont  nous  allons  parler,  eft  pro- 
prement fait  dans  le  goût  du  nôtre ,  fi  ce  n'eft  qu'il 
n'embraffe  qu'une  médiocre  partie  de  notre  plan. 
Il  contient  la  bibliothèque  &  l'extrait  desAuteurs 
Italiens  de  Nouvelles,  lîon  pas  de  tous  ceux  qui 
en  ont  compofé  julqii'à  nos  jours  ,  mais  feulent 
ment  de  ceux  qui  ont  travaillé  en  ce  genre  ,  dans 
ee  qu'on  appelle  en  Italie  ,  le  bon  fiècle  ,  c'eft- 
à-dire ,  le  temps  où  ont  paru  les  Ecrivains  que  la 
Crufca  a  adoptés  ,  &  qu'elle  a  érigés  en  Auteurs 
claiîique.s ,  en  confacrant  dans  fon  Diftionnairc 
leurs  expreffions  &  leur  tournure  de  phrafes. 

Ce  Recueil  efl;  d'autant  plus  précieux  pour  les 
Amateurs  delà  Littérature  Italienne,  qu'à  la  tête 
de  chacun  des  quatre  volumes ,  l'on  trouve  des 
Notes  inflriK^ives  fur  les  Auteurs,  fur  les  bonnes 
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éditions  de  ieiirs  Nouvelles  ,  &  fur  l'eilime  que 
chacun  d'eux  mérite  Nous  traduirons  ces  Notes» 
en  y  ajoutant  nos  propres  Remarques ,  dont  nous 
olons  d'avance  garantir  l'exaftitude,  puifque 
nous  les  puilerons  dans  les  meilleures  fources , 
&  dans  î*examen  que  nous  ferons  article  par  ar- 
ticle de  ces  Auteurs,  &  des  meilleures  &  des 
plus  belles  éditions. 

L'Auteur ,  o-:  fi  l'on  veut ,  l'Editeur  du  Novel- 
licro  Ita'iano  ,  a  fait  un  choix  des  Nouvelles  qu'il 
a  cru  les  ph  s  intéreffantes ,  parmi  celles  de  tous 
les  Auteurs  dont  il  a  parlé  ;  &  fes  quatre  volumes 
contiennent  176  Nouvelles ,  de  29  Auteurs  difté- 
rens.  Mais  nous  ne  trouvons  pas  qu'il  ait  été  auiîi 
heureux  dansfon  adoption  que  dans  fes  notices  ; 
auiîi  nous  traduirons  celles-ci  en  entier  ;  &  quant 
aux  Nouvelles  5  nous  en  choierons  nous  mêmes 
quelques-unes,  pour  les  traduire  ,  fans  nous  af- 
fujettir  au  choix  du  Novelliero.  Nous  indique- 
rons auffi  les  traduéHons  Françoifes ,  anciennes 
ou  modernes  qui  exigent, d'une  partie  détentes 
ces  hifioires ,  en  nous  réfervant  le  droit  de  les 
revoir  &  de  les  remoderner. 

Le  premier  Livre  des  Nouvelles  dont  je  parle , 
le  Novelliero  Italiano,  ell  le  Recueil  de  Ctint  Nou- 
velles antiques  y  que  l'on  ne  doute  point  qui  ne 
foient  plus  anciennes  que  celles  de  Boccace.  La 
première  édition  deces  Nouvelles  eft  un  //7-4°. 
îans  date.  Elle  eil d'une  rareté  infinie,  mcm's  en 
Italie.  11  y  en  a  une  féconde  édition  de  Bologne  , 
1525,  que  l'on  fait  avoir  été  publiée  par  Car/o 
Guûlteruiii ,  àc  F.zno  ,  en  Italie.  Cet  Editeur 
étoit  attaché  au  Cardinal  Bcmho  f  qui  le  fit  mêiii« 
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fon  exécuteur  teftamentaire  en  1 5  47.  Ce  fut  par 
Tordre  de  ce  lavant  Cardinal  qu'il  fit  ce  Recueil , 
compole  de  cent  hiftoires  dont  les  meilleures 
font  tirées  de  nos  anciens  Fabliaux  François  ,  de 
nos  Romans  de  Chevalerie ,  &  des  ouvrages  des 
Troubadours  Provençaux. 

Il  y  a  une  féconde  ou  troifième  édition  de  ces 
Nouvelles,  imprimée  en  1572,  à  Florence,  par 
les  Juntes,  c'eft  cette  édition  que  cite  le  Didion- 
naire  de  l'Académie  de  la  Crufca ,  comme  Livre 
claflique  pour  la  langue  Italienne.  C'eft  la  pre- 
mière dans  laquelle  on  trouve  un  fommaire  des 
Nouvelles ,  un  petit  Gloffaire  des  mots  anciens 
Italiens,  Içs plus  difficiles  à  entendre,  &.  quatre 
Nouvelles  ajoutées  aux  cent  anciennes. 

En  1724,  M.  Manni,  Florentin,  Bbliothè- 
caire  du  Grand  Duc,  &  grand  Editeur  de  Livres 
Italiens,  publia  une  nouvelle  édition  des  cent 
quatre  Nouvelles  ,  avec  le  fommaire  n\ais  fans 
gloffaire.  Cette  dernière  édition  eil  bien  moins 
eftimée  que  la  précédente. 

Le  Novelliero  Italiano  a  placé  dans  fon  Re- 
cueil quinze  des  cent  quatre  Nouvelles  antiques  , 
entre  lefquelles  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  fm- 
gulière  ,eft  celle  deMéliadus  &  du  Chevalier  fans 
peur,  que  Chappuis  avoit  placée  dans  fes  Facé- 
tieufes  Journées ,  &  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  l'article  précèdent  :  les  qimtorze  aii-- 
tres  font ,  fans  contredit  les  meilleures  des  cent 
quatre  ;  mais  en  vérité  elles  ne  font  pas  bien  bon- 
nes :  &  les  quatre-vingt-neuf  autres  encore  moins 
intéreffantes ,  la  plupart  ne  font  que  de  préten- 
dus bons-mots  très^froids ,  ou  des  traits  hifWi^ 
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ques  ules  &  rebattus.  En  général ,  ce  Livre  qd 
n'a  point  été  traduit  en  François  ,  ne  mérite  pas 
de  l'être,  &  eft  plutôt  un  morceau  de  Biblio- 
thèque remarquable ,  &  en  quelque  façon  ref^ 
peftable  par  fon  antiquité  ,  qu'un  ouvrage  qu'oii 
puifTe  lire. 

Nous  n'en  tirerons  qu'un  très-petit  Gonte ,  mai» 
qui ,  tout  ridicule  c|u'il  eft  ,  peut  être  applicable; 
JJn  fameux ProrefTeur  en  Médecine,  de  Bolo- 
gne, nommé  le  Docteur  Tadée^avoit,  dans  une 
de  fes  leçons ,  avancé  que  quiconque  mangeoit 
pendant  neuf  jours  de  fuite  ,  tous  les  matins  pour 
fon  déjeuner  ,  un  certain  fruit  qui  s'appelle  en 
Italien  pctronciiifio  ,  &  en  François  V aubergine  , 
devenoit  fou  au  bout  de  laneuvaine.Un  des  Etu- 
dians  jugea  à  propos  d'en  faire  Tépreuve  ;  &  au 
bout  de  neuf  jours  j  il  revint  trouver  k  ProfeiTeur. 
au  milieu  de  fon  école,  a  M.  le  Dodeur ,  lui  dit- 
«<  il ,  3''ai  voulu  faire   l'épreuve  àes  aubergines 
»  dont  vous  nous  av2z  parlé  lafemaine  dernière; 
«  il  y  a  plus  de  neuf  jours  que  j'en  mange  régu- 
»  Jièrement  tous  les  mr.tins,  &  vous  voyez  que 
D>  je  ne  fuis  pas  fou  ?  En  difant  cela  ,   il  dértt  fa 
3)  culotte  ,  montra  fon  derrière  à  toute  la  corn- 
»  pagnie.  Fort  bien  ,    mon  ami ,  dit  tranquille- 
3j  ment  le  Doéieur ,  je  vais  ,  ainfi  que  mes  dif- 
5>  ciples  ,  ajouter  cette    obfervation   à   ce  que 
5>  nous  avons  déjà  remarqué  fur  la  vertu  des 
9  aubergines.  » 

Le  fécond  Auteur  de  Nouvelles ,  &  le  plus 
illuftre  de  tous  ceux  extraits  dans  le  NoveUiero 
Ijaliano,  eu  Jean  Boccace.SonDécameron,con-^ 
tenant  cent  Nouvelles  diviiees  en  dix  Journées, 
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tft,en  général ,  connu  de  tout  le  monde  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'il  le  folt  en  France  autant  qu'il 
mérite  l'être.  Nous  n'en  avons  que  de  vieilles 
tradudions  complettes  ,  Ôc  à  la  vérité  ,  de  char- 
mantes imitations  ,  mais  feulement  d'une  petite 
partie  des  Contes  du  Décameron.  Il  femble 
même  que  les  François  n'aient  confidére  Boccace 
que  comme  un  Auteur  licencieux,  tandis  qu'en 
Italie  il  eu  eftimé  comme  un  Auteur  clafîique  , 
Sl  un  modèle  de  flyle ,  dans  lequel ,  d'ailleurs  , 
on  trouve  les  hilloires  du  monde  les  plus  plus  in- 
térellantes  &  les  plus  touchantes.  Son  autorité 
eft  aufïi  refpeéHe  par  l'Italien  ,  que  celle  de  Ci- 
ceron  pour  le  Latin  ;  &  dès  qu'un  mot  a  été 
employé  par  lui  dans  un  fens,  aucun  Gram- 
mairien n'héfite  à  l'admettre,  comme  étant 
du  plus  pur  langage.  Le  Concile  de  Trente  ÔC 
les  Papes  ont  eu  cette  déférence  pour  l'opinion 
publique  ,  de  ne  ne  jamais  condamner  &  défen- 
dre l'ouvrage  en  entier,  quoiqu'il  contienne  des 
contes  &  des  paflages  très-Hcencieux  ;  mais  de 
fe  contenter  d'adoucir  &  de  re^liher  quelques- 
uns  de  ces  pafTages  ;  &  il  faut  remarquer  que  la 
févérité  de  la  Cour  de  Rome  a  plutôt  porté  fur 
lès  hiftoires  où  il  eft  queftion  de  Prctres  &  dé 
Moines  ,  que  fur  bien  d'auttes  traits  licencieux 
qui  fe  trouvent  répandus  dans  l'ouvrage. 

La  première  édition  du  Décameron  eft  de  Ve- 
nife,  147 1  ,i/z-yo//c. -Elle ell  de  laplusgrandé 
rareté.  Il  y  en  a  une  féconde  de  Mantoue  ^  1 472^ 
deux  autres  de  Milan  &  de  Bologne,  14^6  ^  une 
'  de  Yicence ,  1 47^,  trois  de  Venife ,  1 48 1 ,  14*84 
&  1492.  Toutes  celles  que  nous  venons  denora- 
Hier  foHt  iz-Z'/cp/ia.  Il  y  en  a  deux  de  Florence  6t 
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de  Venife  ,  i  ji6 ,  in-quarto  &  in-oflavo  ,  une  de 
Venile,  ïjï8,//z-/u//o,  une  autre  du  même  lieu, 
imprimée  par  les  Aides,  1522  ,  gx^nàin-o6îavo  , 
une  de  Veniie  1 52.5  ,  in-folio  ,  &  enfin  celle  de 
Florence  ,  imprimée  par  les  Juntes ,  1 5  27?  grand 
in-oâavo.  C'efl  celle-là  qui  efl  regardée  comme 
la  bonne  &  la  véritable  ,  &•  qui  efl:  le  plus  gé- 
réralement  recherchée,  parce  que  c'eft  iur  elle 
qu'ont  été  faites  les  correftions  &  les  retranche- 
mens  que  le  Concile  de  Trente  ,  &  enfuite  les 
Papes  ont  jugé  à  propos  de  faire  au  Décameroiv 
de  Boccace.  Toutes  celles  qui  lui  font  poftérieu- 
res ,  font  fufpeftes  d'altération  ,  ou  pour  mieux 
dire,  de  correftjons ,  fi  ce  n'eft  quelques  imprel- 
fions  tout  à-fait  modernes  qui  ont  été  exaéle- 
ment  copiées  fur  l'édition  de  15  27;  telle  eft  celle 
des  Elzévirs  ,  /\mfferdr;m  1^65  ;  celle  de  Lon- 
dres, 172/,  publiée  par  Paul  Rolli ,  &  celle  de 
Paris  ,  1757 ,  en  cinq  volumes  in-céHavo  ,  imprï- 
iTîéefous  le  titre  d'Anifteidam ,  avec  les  figures- 
defîinéespar  Gravelot.  Si  l'on  veut  bien  con- 
roitre  en  quoi  confiaient  les  correftions  faites 
dans  l'édition  de  15  27,  il  faut  lire  les  Annotations 
Italiennes  fur  le  Décameron,  imprimées  à  Flo- 
rence ,  1 574 ,  un  volume  in-quarto.  Elles  mon- 
trent en  quoi  confiflent  toutes  les  corrections  qui 
ont  été  faites  à  ce  fameux  ouvrage  en  1573  ,  par 
ordre  du  Concile  de  Trente. 

Le  Nuvelliero  Italiano  a  choifi  dix-fept  Nou* 
veîles  de  Boccace,  qu'il  a  placées,  de  préférence, 
dans  fon  Recueil ,  non  c^u'elles  foient  les  plus  in-- 
téreiTantes ,  mais  parce  que  ce  font  celles  qui  lui 
ont  fourni  matière  à  des  Notes  piquantes  pour  les 
Littérateurs.  Elles  nous  apprennent  que  Boccace 
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a  tiré  ces  clix-fept  Nouvelles  de  diverfes  Auteurs' 
beaucoup  plus  anciens  que  lui,  tels  que  nos 
Troubadours  François ,  nos  Auteurs  des  Romans 
de  Chevalerie,  6c  nos  vieux  Chroniqueurs.  Cela 
cft  très-probable;  mais  fi  le*s  Nouvelles  n'étoient 
pas  bonnes  ,  elles  ne  nous  en  intérefferoient  pas 
davantage. 

Au  refte ,  Boccace  a  écrit  plus  de  cent  ans 
avant  l'i  avention  de  l'Imprimerie ,  car  il  naquit  à 
Certaldo  en  Tofcane  dès  i  5  1 3.  Il  ie  deflina  d'à- ' 
bord  au  commerce,  enluite  à  la  jurifprudence: 
il  eut  pour  maître,  en  cette  fcience  ,  un  certain 
Cino  de  Piiloie,  qui  étoit  encore  meilleur  Poëte 
que  Jurifconfulte  ;  &  pour  compagnon  d'étude  y 
le  célèbre  Pétrarque.  Ce  fut  dans  cette  compagnie 
qu'il  prit  le  goût  de  h  poéfie ,  &  fit  quelques  vers; 
mais  beaucoup  plus  d'ouvrages  en  profe  de  diffé-* 
rens  genres.  Ses  (Euvres  en  renferment  un  de 
phyhque  ,  mais  de  la  mauvaife  phyfique  connue 
de  Ion  îems ,  un  de  mytologie  allez  médiocre  j 
un  d'hiftoire  littéraire  &  critique  ,  (c'eftla  vie  du 
Dante, le  premier  &  le  plus  ancien  Poëte  qui 
ait  écrit  en  langue  Italienne  ;  il  mourut  en  i  3  2,  i .  ) 
Pluiieurs  d'hiftoire  ,  entre  lefqueîles  celle  des 
Homm.es  malheureux  &  celle  des  Dames  infor- 
tunées, tiennent  le  premier  rang;  enfin,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  d'imagination  ,te^s  que 
Philocofol,  ou  le  Philocolo  ,  dans  lequel  il  efî 
queftion  ,  des  jémoum  de  f  loris  &  de  Blanche^ 
rieur  ;  le  Lalyrinthe  d'Amour ,  autrement  dit 
U  Corkaccio  ;  le  NympLt'e  ,  ou  la  Nymphe  d'A^ 
metû  , Comédie  ,  ou  efpecede  Dialogue  ;  la  Té- 
féide ,  contenant  Us  Amours  d'Arche  &  de  Pa^ 
lémon^  la  Fiametira^ou  il  eft  queftion  dcsAmomi 
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de  li.imette  6*  de  Pamp fille  \  la  Vifion  Amou^ 
reufii ,  efpèce  de  fônge  allégorique;  VUihano  , 
Qulliifioire  d'Uibain  le  méconnu  ^  fils  de  l'Em- 
pereur Barberoufle;  enfin  ,  notre  hrmuxDéca- 
meron  ,  qui  eft  le  dernier  ouvrage  de  Boccace. 
Cet  homme  illuftre  ,  après  avoir  quitté  Florence 
&  laTofcane  ,  fa  patrie,  agitées  de  troubles  Si 
de  factions  ,  paiïa  à  la  Cour  de  Robert ,  Roi  dé 
Naples,&  y  vécut  pendant  un  aiTez  grand  nom- 
bre d'années  ;  il  fut ,  dit- on ,  amoureux  &  fa- 
vorifé  d'une  fille  naturelle   de  ce  Monarque; 
étant  âgé  de  60  ans  ,  il  retourna  dans   îe  petit 
bourg  de  Certaîdo ,  lieu  de  fa  naiflance ,  $i  y 
mourut  en  1375  ,âgé  deôians.IlnclailTa  qu'un 
fils  naturel,  dont  une  famille  illullre  en  Tofcane 
fe  fait  encore  honneur  de  defcendre. 

Nous  avous  d'anciennes  Traduftions  Françoî- 
fes  de  prefque  tous  les  Ouvrages  de  Boccace  que 
nous  venons  de  nommer  ;  mais  nous  n'en  avons 
aucunes  modernes.  Il  eft  vrai  que  ce  feroit  une 
entreprife  très-difficile  que  celle  de  les  traduire 
en  entier  ;  nous  en  pouvons  parler  favamment , 
l'ayant  elTayé  ;  les  meilleurs  traits  font  rendus, 
&  mêmes  embellis  par  diflérens  Auteurs  ;  &  ce 
qui  refle  feroi  t  bien  diiticiie  à  rendre  littéralement. 
Il  y  a  desTradui5lions  Françoifes  du  Décameron, 
plus  anciennes  que  l'origine  de  l'Imprimerie, 
telle  c{\  celle  de  Laurent  de  Premierfait ,  corn- 
polec  dès  le  commencement  du  quinzième  fiècle, 
pour  le  Roi  de  France  Charles  V.  Elle  a  été  im- 
primée en  1485.  Celle  qiii  a  paru  long-temps 
après,  &  qui  eft  la  plus  commune,  efl  celle  dé 
Robert  le  Majfon,  La  première  édition  de  cette 
vieille  6c  mauvaifc  Tradu<^ion ,  eft  de  1 545  ,  â6 
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'a  dernière  eft  de  1757,  cinq  volumes  i/z-o^^aj'o  ,- 
avec  de  belles  gravures.  Ce  qui  a  paru  avec  les 
figures  de  Romain  de  Hcoge  ,  n'efl  qu'une  tra- 
du6lion  libre  ,  ou  plutôt  un  mauvais  extrait.  Il 
y  en  a  plulieurs  contrefaisions, 

Vincent  Brugiantino ,  Florentin ,  a  mis  le  Dé- 
cameron  en  vers  Italiens;  il  y  a  ajouté  des  mora- 
les ou  des  proverbes.  Cet  ouvra  ge ,  im.prim.é  à  Ve- 
nife  en  1554,  in-quarto  >  eil:  rare  &  recherché  ? 
mais  en  le  parcourant ,  nous  n'y  avons  pas  trou- 
vé un  grand  mérite  réel. 

Difbns  un  mot  des  Cent  Nouvelles  du  Déca- 
meron  ,  &  faifons  fur  ces  Nouvelles  quelques  re- 
marques intérefTantes  pour  les  Lefteurs  François, 

Aucune  des  dixhiftoires  qui  compolent  la  pre- 
mière Journée  du  Décameron  ,  n'a  été  imitée  par 
la  Fontaine  ,  ni  par  aucun  de  nos  Auteurs  de 
Cortes  envers  :  enef^et,  elles  n'étoient  guère 
fukeptibles  de  Tetre  fans  beaucoup  d'altération. 
Les  deux  premières  de  ces  Nouvelles  ont  fouf- 
fert,  avec  raifcn,  qiielques  correétions  ^  par 
ordre  du  Concile  de  Trente;  ce  font  les  Nouvel- 
les de  Y  hypocrite  Cap  elle  t  ,  Si  du  Juif  qui  va  à 
Rome.La  troifième  Nouvelie(celle  des  trois ^n-^ 
ne  aux)  a  pafTé  fans  difficulté  ,  parce  quece  Conte 
eftmis  dans  la  bouche  d'un  Juif.  La  quatrième" 
Nouvelle  eft  fort  gaillarde  &  fort  plaifante  ;  nous 
femmes  bien  étonnés  que  quelques-uns  de  nos 
Auteui s  François  libres,  ne  s'en  foient  pas  en- 
core em-parés.  Les  fix  dernières  Nouvelles  de 
cette  Journée  ,  ne  font  que  des  traits  &  des  bons 
mots  ;  mais  ces  petits  Contes  auroient  du  fel , 
s'ils  étoient  bien  tournés  .en  notre  langue. 
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La  féconde  Journée  a  fourni  à  l'inimitable  la 
Fontaine,  trois  de  fes  meilleurs  Contes  ,  fa  voir, 
celui  de  rOmifon  de  S.  Julien  ,  qui  efl  tiré  de 
la  Nouvelle  féconde  ;  la  Fiancée  du  Roi  de  Ga'- 
te ,  tiré  de  la  Nouvelle  feptième  ;  &  le  Calsn  iricr 
des  Vieillards  ,  tiré  de  la  dixième  Nouvelle. 
Mais  la  Fontaine  n'a  pas  épuifé  ce  tréfor.  La  troi- 
fième  Nouvelle  de  cette  Journée  el^  très-agréa- 
ble ;  la  quatrième  très-intérelTante  ;  la  cinquième 
fort  fmgulière  ;  la  fixième  eft  touchante,  Se  a  paru 
aux  italiens  fufceptible  d'être  mife  fur  leur  Théâ- 
tre; il  lèroit  cependant  difficile  de  l'accommoder 
au  nôtre.  La  huitième  eft  une  très-belle  hiftoire, 
ainfi  que  la  neuvième  ,  quoique  celle-ci  foit  d'un 
ton  moins  noble.  Il  y  a  un  peu  de  tragique  da.is 
toutes  les  Nouvelles  de  cette  Journée ,  dont  nous 
venons  de  faire  l'éloge  ,  &  qui  n'ont  point  été 
mifes  en  François  moderne  ;  c'eft  fans  doute  ce 
fjui  a  empêché  nos  Conteurs  de  s'en  emparer , 
ne  voulant  traiter  que  des  fujets  gais.  La  Fon- 
taine ,  fjr-tout ,  n'étoit  point  du  tout  tragique. 

Latroifième  Journée  eft  celle  où  la  Fontaine  a 
puifé  le  plus  heureufement  &  le  plus  abondam- 
ment, &  où  il  a  trouvé  le  plus  de  Contes  plaifants 
&  gaillards  ,  tels  que  M  -^et  de  Lcmporechio  ,  le 
MuUiicr,  Richard  Minuio'o  ,  Fèrondc  ,  ou  le 
Purgatoire  ,  les  Oies  de  Frè^e  Philippe  ,  le  Ma- 
gnifique ,  &  le  Diable  cnenfr.  11  n'y  a  que  trois 
Nouvelles  dans  cette  Journée ,  dont  la  Fontaine 
n'ait  pas  fait  ufage  ;  ma's  Molière  s'étoit  emparé 
de  l'une,  qui  eu  la  troifième  ;  il  en  avoit  tiré 
grand  parti  pour  former  les  plus  belles  fcènes  de 
l Ecole  des  Maris ,  ^  ^e  VEcoU  des  Femmes,  L^ 
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quûti  ième  Nouvelle ,  qui  eÛ  celle  du  FrèrefF'elix 
de  Saint  Brancace  &  de  Puqio,  ei^  un  Corxte  très-^ 
gaillard  &  très-plaifant  ,  doni  il  faut  bien  que  la- 
Fontaine  n'ait  pas  eu  le  temps  de  profiter  ,  car 
cette  hiftoire  étoitbien  faite  pour  être  traitée  par 
lui.  Il  y  a  encore  dans  cette  Journée  deux  Nou- 
velles très-intéî  eiTantes ,  ce  font  celles  dt  Tédalde 
Eiifeiy  Se  de  G'iPette  de  Nar bonne;  elles  ne 
font  point  du  genre  de  la  Fontaine  ,  mais  elles 
n'en  font  pas  moins  eftimables.  13  fembleroit , 
par  le  ce mpte  que  nous  venons  de  faire,  que 
cette  Journée  contient  onze  Nouvelles  ;  elle  n'en 
a  cependant  que  dix  ,  comme  les  autres  ;  mais 
c'eft  que  dans  cette  Journée  on  trouve  ,  fuivant 
les  éditions, quelquefois  leC'orte  du  Magnifique 
fubflitué  à  celui  ^fj  Oïl  s  du  Frère  Philippe. 

La  quatrième  Journée  n'a  fourni  aucuns  Con- 
tes à  la  Fontaine ,  &  efFedivement  elle  contient 
peu  d'hiftoires  plaifantes,  mais  beaucoup  de  très- 
belles  ,  de  très-intéreflantes  &  de  très-tragiques, 
telle  que  celle  de  Tdncrhde  ,  Prince  de  SaLrne  , 
de  la  belle  Sigifmondefa  fille  ,  &  de  Guifcard, 
amant  de  Sigt/monde.  Cette  Nouvelle  a  iervi  de 
fujet  à  divers  Poèmes  &  à  divers  Tragédies  écri- 
tes en  difiérentes  langues  ;  on  y  voit  une  Prin- 
ceffe  mourir  en  dévorant  le  cœur  de  fon  amant  , 
que  fon  père  lui  préfente  dans  une  coupe.  La  troi- 
sième Nouvelle  ,  qui  contient  les  yimours  6»  les 
Aventures  de  trois  Sœurs  ;  la  cinquième  conte- 
nant rUifioire  d'Elifabeth;  lafixième,la  feptiè' 
me ,  la  huitième  ,  font  également  intéreiTant^s  ; 
enfin ,  la  neuvième  eu  tout-à-fait  tragique  &  ter- 
rible 5  ôc  l'on  y  retrouve ,  avec  étonnement  ^ 
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avec  horreur  ,  encore  un  cœur  dévoré.  Mais 
dans  cette  hiftoire,  c'eÛ  un  mari  jaloux  qui  pré- 
fente à  fa  femme  celui  de  fon  amant.  Ceil  à 
peu  près  l'Hiftoire  da  Raoul  de  Couc}^ ,  &  de 
Gabrielle  de  Vergy. 

La  cinquième  Journée  a  fourni  à  la  Fontaine 
deux  Contes ,  celui  du  RoJ/ignol  &  celui  du 
Faucon  ;  les  autres  Hiftoires  de  cette  Journée 
font  prefque  toutes  intéreflantes ,  fur-tout  la  pre- 
mière, la  féconde,  la  fixième  ,&  principale- 
ment la  huitième. 

La  fixième  Journée  eu  une  des  moins  intéref- 
fantes  de  tout  le  Décameron  :  elle  ne  contient  au- 
cune belle  &  grande  Hiftoire  ;  ce  font  prefque 
toujours  des  bons  mots  ,  des  répliques  ou  dés 
traits  critiques ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  cepen- 
dant de  très-ingénieux, 

Lafeptième  a  fourni  à  la  Fontaine  les  Contes 
du  Cuvier ,  du  Mari  cocu  ,  battu  ù  content  ,  du 
Poirier ,  qui  fait  là  féconde  parti.j  de /a  Gageure 
des  trois  Commjres  ,  &  du  Conte  qui  fait  la  troi- 
fième  partie  de  cette  même  Gageure.  Molière  a 
pris  dans  la  quatrième  Nouvelle  de  cette  Jour- 
née ,  une  lies  meilleures  fcenes  de  fon  Georges-- 
Dandin  ;  &  Dancourt  y  a  puifé  le  fonds  de  deux 
de  fes  Comédies  ,  le  Tuteur  &  la  Pariftenne» 
Parmi  les  Nouvelles  auxquelles  nos  François 
n'ont  point  touché  ,  on  peut  remarquer  la  pre- 
mière &  latroifième,  qui  font  aflez  plaifantes. 
La  dernière  Nouvelle  de  cette  Journée  ell  alfez 
iingulière ,  pour  avoir  été  cor-figée  par  l'autorité 
du  Concile  de  Trente. 
La  Fontaine  a  pris  dans  la  huitième  Journée" 
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avoir  manque  ,  quoiqu'elle  convînt  aux 
jeunes  gens,  qui  auroienc  eu  par-là  Tef- 
pérance  d'unir  bientôt  leurs  richeffes 
après  la  mort  des  vieux  époux  j  la  préci- 
pitation &  la  mauvaife  vue  du  Curé  fi- 
rent par  hafardréunir  le  projet  manqué. 
Le  vieux  &  la  vieille  ,  qui  fe  donnoient 
la  main  à  la  porte  de  TEglife  ,  ayant  été 
féparés  par  la  foule ,  au  lieu  de  fe  rejoin- 
dre Tun  &  l'autre ,  fe  trompèrent  ;  le 
vieillard  prit  la  main  de  la  jeune  hlle, 
èc  la  vieille  femme  celle  du  jeune  hom- 
me -,  ils  s'approchèrent  aind ,  &  dans  cet 
état  le  Curé  les  maria.  Indépendamment 
de  l'incommodité  de  ne  voir  goutte ,  le 
Curé  &  les  bonnes  gens  avoient  encore 
celle  d'être  fort  fourds,  &  de  balbutier, 
faure  de  dents,  de  façon  qu  ils  enten- 
doient  mal ,  ÔcCq  faifoient  plus  mal  en- 
tendre", tout  cela  fit  durer  le  quiproquo, 
Se  fut  caufe  qu'il  n'y  eut  que  les  deux 
jeunes  gens  qui  s*en  apperçurent  :  mais 
il  croit  de  leur  intérêt  que  ce  mal-en- 
tendu eût  Ton  effet,  &  il  Ce  gardèrent 
bien  d'en  avertir.  Les  aéles  furent  drefifés 
en  conféquence,  &  ce  ne  fut  qu'au  for- 
tir  de  TEglife,  Se  lorfque  chacun  voulut 
ramener  fa  moitié  dans  fa  maifon,quc 

Giij 


I50      BIBLIOTHEQUE 

les  vieillards  ne  trouvèrent  plus  leur 
compte.  La  colère  fucccda  d*abord  à  l'é- 
tonnement;  on  voulut  porter  la  caufe  à 
rOfïîcialité,  &c  revenir  contre  la  béné- 
diélion  furprife,  &  cela  aurott  fait  un 
procès  très-difficile  à  décider  :  mais  avant 
la  fin  du  jour,  les  charmes  du  Jeune  hom- 
me féduifirent  la  vieille,  ceux  de  la  jeune 
fiile  touchèrent  le  vieillard;  ils  ratifiè- 
rent le  quiproquo  du  Curé,  &  ne  vé- 
curent pas  affcz  long-temps  pour  impa- 
tienter les  jeunes  amans. 
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celui  de  ies  Contes  intitulé  ,  à  femme  avare  ^a- 
Unt  efcroc  ;  il  n'a  pris  que  ceîui-là  ,  quoique  par- 
mi les  neuf  autres  il  y  en  ait  plufieurs  qui  étoient 
fufceptiblesd'ên-e  traités  aflez  agréablement  en 
François.  Cette  Journée  ne  contient  que  des  hif- 
toriettes  ptaifantes,  &.  nulles  de  ces  belles  hif^ 
toires  intéieffantes  6c  tragiques  que  Ton  trouve 
dans  les  autres  Journées. 

La  neuvième  a  fourni  à  la  Fontaine  'e  Conte 
du  PJeauf'er  y  celui  du  Berceau  ,  &.  celui  de  la 
Jument  du  c.mpère  Pierre.  Parmi  les  fept  autres- 
Nouvelles  5  il  y  en  a  deux  ou  trois  afTez  plaifantes, 
mais  les  autres  ne  fercient  aucun  plaifir  dans 
notre  laj  gue  ;  ïl  n'y  a  point  dans  cette  Journée 
de  Nouvelle  noble  &  intéreiTante. 

Enfin  ,  la  dixième  &  dernière  Journée  n'a  rien 
fourni  à  la  Fontaine;  aufli  ell-elle  toute  ccmpo- 
fée  d'hiftoii  es  touchantes  ,  entre  lefquelles  les 
trois  dernières  m.éritent  certainem.ent  la  préfé- 
rence. Celle  de  Titus  &  à^b^éjippe  a  'été  'icrite 
à  part  &L  a  fourni  matière  à  un  Hoëme  Latin ,  & 
de  fujet  à  plufieurs  Pièces  de  Théâtre  :  la  der- 
nière (  celle  de  Grifélidis  ,  Marquife  de  Saluée  ) 
a  étémife  fur  tous  les  Théâtres  ,  traduite  en  tou- 
tes les  langues ,  &  eft  enfin  une  hiftoire  de  la 
plus  grande  réputation. 

Après  avoir  donné  cette  légère  idée  de  toutes 
les  Nouvelles  que  contient  leDécameron  de  Boc- 
cace ,  nous  devrions  pafier  au  troifième  Nouveî- 
lifte  dont  parle /^  Novelliero  Jtaliano  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  (  duffions-nous  ren- 
voyerà  un  autre  volume  la  fuite  des  Nouvelliftes 
Italiens)  d'ext  raire,  ou  plutôt  de  traduire  ici  qu§]g- 
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ques  Nouvelles  de  Boccace  compcfées  dans  le 
genre  intérefTant^quenous  n'avons  point  encore 
vu  écrites  enilyle  moderne,&  que  nous  croyons 
n'avoir  été  mifes  en  notre  langue  que  par  les 
vieux  Traducteurs ,  tels  que  Mairon. 

mjloirc  de  Madame  Britolle  Caraceioîi^ 
Jixième  Nouvelle  de  la  féconde  journée 
du  Décaméron  de  Boccace, 

Du  temps  que  Mainfroy,  fils  naturel 
de  l'Empereur  Frédéric  fécond  ,  régnoit 
en  Sicile,  il  avoir  pour  favori  &  premier 
Miniftre  un  Gentilhomme  Napolitain  , 
nommé  Henri  Cappece,  qui  avoitépoufc 
une  Dame auiïî  Napolitaine,  rrcs-fpiri- 
tueîle  de  três-aimable,  nommée  Britolle, 
deTillurtre  Maifon  Caraccioli.  Ils  vécu- 
rent enfemblepenianr  neuf  années,jou!(^ 
fant  d'une  grande  fortune  ,  6c  de  la  plus 
grande  considération.  Mais  la  révolution 
qui  fit  perdre  la  couronne  &  la  vie  à 
Mainfroy,  changea bienrôt ,  d'une  façon 
cruelle,  l'état  de  leurs  affaires.  Cappece 
cherchant  à  s'enfuir,  fut  arrête  par  les 
part  uns  de  Charles  d'Anjou  ,  Compé- 
titeur de  Mainfroy,&fon  cpoufe  infor- 
tunée trouva  moyendes'embarauer,avec 
ies  deux  enfans/urun  petit  bâtiment  qui 
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devoit  la  tranfporter  âNaples.Maisune 
tempête  les  ayant  afTaillis  dans  la  traver- 
fée  ,  elle  fut  jettée  dans  Tlfle  dcferte  de 
Ponzo  avec  Tes  deux  fils ,  &  une  nourrice 
ou  efpcce  defer vante,chargée  de  prendre 
foin  de  ces  deux  jeunes  créatures  qui, 
éprouvant  dès  leurs  premiers  ans  une  (i 
fâcheufe  aventurejparoiOoient  deftinces, 
commeil  arriva  etfedivemenrpar  lafuire, 
àen  avoir  de  tout-àfait(îngulîcres.L'âîné 
de  ces  enfans  avoir  déjà  fept  à  huit  ans; 
&  le  fecond^qui  ne  faiioit  qu'entrer  dans 
fa  deuxième  année ,  &  que  û  mère  avoic 
nourri  de  Ton  propre  lait,commençoit  à 
peine  à  être  févré.  Cete  famille  infortu- 
née vécut  pendant  quelques  jours  des 
reftes  des  provillons  qu'elle  avoir  trouvé 
dans  le  vaiireauéchoué.Mais  un  jour  que 
Madame  Britolle  s'étoit  écartée  (en  fc 
promenant  (  de  la  tente  fous  laquelle  ils 
fe  mettoient  à  l'abri  des  injures  de  l'air, 
un  corfaire  furvint  &enlevala  nourrice, 
les  deux  enfans ,  ôc  la  tente  fous  laquelle 
ils  étoientjavec  tant  de  promptitude, 
que  lorfque  la  mère  revint ,  elle  ne  vit 
plus  que  la  trace  du  vaiffeau  qui  vcnoit 
de  la  priver  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
.icvir  de  confolatioji.  Seule  &  défolée  , 
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Madame  Bricolle  fe  recira  dans  une  ca- 
verne ,  où  le  ha("ardfic  qu'elle  trouva  une 
ciièvre  &:  deux  chevreaux  nouveaux  nés: 
elle  s'arrangea  ailémenc  dans  la  caverne, 
avec  ces  animaux  pacifiques;  lelait  de  la 
chèvre  l'aida  à  fe  lubftancerj&cellenour- 
riiToit les  deux  petits  avec  le  fien  propre, 
qui  n'étoit  pas  encore  épuifé.  Elle  palTa 
pludeursmois  dans  cettedéplorable  fitua- 
tion  ;  &  l'ardeur  du  foleii  l'ayant  horri- 
blement hàlee,  les  chagrins  l'ayant  mai- 
grie ,  Se  les  broufTailles  à  travers  le(^ 
quelles  elle  étoit  obligée  de  palTer,  ayant 
ufé  Tes  habits,  elle  étoit  réduite  àl'étatle 
plus  pitoyable  ,  lorfque  le  hafard  amena 
dans  cette  Ifle  Conrard,  Marquis  de  Ma- 
lefpine  &  fa  femme.Ils  revenoient  de  leur 
Terre(ltuéedaDslaPouille,&i^f  Tournoient 
fur  une  galère  à  eux  appartenante,  dans 
celle  qu'ils  avoient  fur  la  côte  de  Gênes, 
près  de  Sarzane,  où  ils  faifoient  leur  ré(î- 
dence  ordinaire.La  galère  ayant  relâché 
par  un  trcs-beau  temps  à  Tille  de  Ponzo, 
pendantqu'onlaidoitreporerlâchiourme, 
le  Marquis  imagina  de  challer  dans  cette 
îfle  déferre  avecle'^chiensqu'ilavoitem- 
barqués  avec  lui.  Ces  chiens  apperçurenc 
•bientôt  la  chèvre  &:  fes  deux  chevreaux  ; 
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îîs  les  pourfuivirenfj  Se  la  chèvre  ayant 
grimpé  au  haut  du  rocher ,  au  -  deftous 
duquel  ctoit  ficuce  la  cavernedeMadame 
Briroile ,  les  chevreaux  y  entrèrent  &  fe 
j<?trèrent  dans  Tes  bras.  Elle  défendoit  ces 
petits  animaux  contre  les  chiens,enjetanc 
de  grands  crisj  lorfque  le  Marquis  arriva 
il  vit  avec  étonnement  une  créature  hu- 
maine dans  cette  caverne.  Après  avoir 
ccartc  les  chiens,  il  s'approcha  douce- 
ment d'elle  5  &  lui  demanda  compte  du 
iingulierévcnementquiavoitpularéduire 
k  cette  extrémité  :  elle  ne  lui  cacha  point 
quelles  étoient  fa  naiffance  ^  fa  qualité, 
èc  par  quelle  fuite  de  malheurs  elle  avoit 
perdu  fa  fûrtune,ron  époux  &  Tes  enfans. 
Ce  récit  toucha  le  Marquis  Jufqu'aux  lar- 
mes: il  en  fit  part  à  la  Marquife  fou 
cpoufe,  qui  y  fut  également  fenfible; 
&,  après  avoir  fait  prendre  à  l'infortunée 
Britolle  des  habits  plus  convenables ,  ce 
couplegénéreuxluipropofaderemmener 
dans  leur  Terre,  où  ils  auroient d'elle  le 
plus  grand  foin.  Elle  accepta  leurs  offres 
avec  reconnoiifance  ,  &ne  demanda  de 
plus  que  la  permifTion  d'emmener  avec 
elle  les  deux  chevreaux  qui  lui  avoient , 
depuis  quelquesmois,tenufî  fidelle  com- 
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pagnicArrivésheureurementrurlesbords 
de  laMagra,dans  laLunégian€,(petispays 
fur  lequel  dominoient  les  Seigneurs  de 
Malefpine,  Bricolle  paifa  quelques  années 
auprès  du  Marquis  &  de  la  Marquife  , 
ayant  toujours  prélent  à  refprit  le  mal- 
heureux (orr  de  Ton  époux  &defesenfans, 
ôc  ne  lâchant  aucunes  nouvelles  de  Tun  ni 
des  autres,  mais  d'ailleurs,  recevant  de 
la  part  du  Seigneur  ôc  de  la  Dame  chez 
qui  elle  demeuroit ,  toutes  les  confola- 
tionsdont  fa  luuation  pouvoitétre  fiif- 
ccptible.La  Marquife  la  trairoit  comme 
la  plus  chère  de  fes  amies ,  Se  le  Marquis 
avoir  pour  elle  toute  la  conddération  Ôc 
tous  les  égards  que  méritoienc  fa  con- 
duite Se  fes  vertus. 

Voyons  à  préfent  ce  qu*ctoienr  deve- 
nus les  enfans  de  Madame  Britolle.  Les 
Corfaires  avoient  cherché  à  les  vendre, 
eux  &leur  nourrice,«|u'ils  croyoient  être 
leur  mère.Cetre  bonne  femme  avoitlai(Té 
ces  barbares  dans  Terreur ,  Se  avoir  re- 
commandé à  Tainé  des  enfans  qui  ctoic 
déjà  en  état  de  parler  ,  de  bien  fe  garder 
de  découvrir  leurnaifTance,  de  peur  que 
dans  rcfpérance  de  tirer  une  grolTe  ran- 
çon ,  on  ne  les  ramenât  en  Sicile ,  &  on 

ne 
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ne  les  livrât  aux  ennemis  de  leur  père. 
Keureuremenr,ce  ne  fut  point  de  ce  côté- 
là  que  les  Corfaires  les  conduilirent.Ils 
les  menèrent  à  Gênes,  Se  les  livrèrent 
comme  efclavçs  à  unGcnois  noble ,  mais 
qui  avoit  amafTc  de  grandes  richefîes  en 
faifant  le  commerce  :  il  s'appeloit  Gaf- 
parin  Doria.  La  bonne  femme  &  les  en- 
tans  furent  traités  dans  cette maifon  avec 
douceur ,  mais  cependant  fur  le  pied  de 
fimples valets,  les  croyant  fans  noblefle 
5^:  même  fans  aveu.La  bonne  avoit  donné 
àraînc  des  enfans ,  afin  de  mieux  le  dé- 
guifer  ,  le  nom  de  Jeannot  de  Procida  , 
quoique  Ton  véritable  nom  fut  Geo{Froy 
Cappèce.  Des  qu'avec  l'âge  il  eut  acquis 
des  forces,  il  s'enrôla  ôc  fit  plufieurscam-  , 
pagnes ,  dans  lefquelles  il  fe  diftingua.Le 
hafard  l'ayant  conduit  dans  la  Lunégia- 
ne  5  il  fe  préfeaira  au  Marquis  de  Ivlalef- 
iPiine,  Se  lui  offrit  de  s'attacher  à  lui  en 
qualité d*Ecuyer:  il  joignoitlesagrémens 
de  la  jeuncfle  à  la  figure  la  plus  noble  ;  la 
val.eur,  refprit  Se  la  galanterie  étoient 
des  avantages  qu*il  paroiifoit  avoir  ap- 
portés en  naiffant,  &  qu'il  ne  dévoie 
point  à  fon  éducation  ;  il  les  pofiedoit  à 
un  degré  éminenr.Cachant  toujours  foi-: 
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gneufemenf  fanaifTancCjiln'enréufTîtpas 
moins  dans  la  petite  cour  du  Marquis  •, 
onreflima,  on  le  chérit-,  Se  Madame 
BritollCjdont  le  véritable  état  étoit  un  fe- 
cret  pour  le  cliâreau  &  tout  le  canton, 
excepté  pour  leSeigneur  &  pour  laDame, 
le  prit  elle-même  en  affeâ:ion,  au  point 
qu'elle  le  chérifToit  comme  fon  fils,  fans 
fâvoir  à  quel  point  la  nature  Tautorifoit 
à  avoir  pour  lui  de  pareils  fentimens.Mal- 
heureufement  il  fe  trouva  dans  le  château 
une  jeune  &  aimable  Dame  qui  conçut 
pour  le  Eaux  Jeannot  de  Procida  jdesfen- 
timehs  d'une  autreefpècei  ils  furent  pour 
eux  la  fource  de  bien  des  larmes.  Cétoit 
la  fille  du  Marquis  &c  de  la  Marquife.EIle 
avoir  été  mariée  très-jeune ,  à  un  Comte 
de  Grignanen  Provence-,  &s'ctant  trou- 
vée peu  de  temps  après,  veuve  fans  en- 
fans,  elle  étoit  revenue  chez  fes  parens. 
Cequ*elle  n*avoit  fuit  qu*entrevoir  des 
plaifirs  du  mariage  ,  les  lui  avoir  cepen- 
dant rendu  chers,  &:  lui  fit  bientôt  ouvrir 
les  yeux  fur  ce  jeune  Jeannor  de  Frocîda, 
^ui»  de  fon  côté,  ne  put  réfifter  à  ^cs  aga- 
ceries faites  pour  enflammer  un  homme 
d"  fon  âge.  Ils  s*aimerent,fele  dirent,  & 
bieiKÔt  fe  le  prouvèrent.  Les  preuves  fe 
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multiplièrent  à  proportion  des  dcfizsôc 
de  la  jeunelîe,  6c  bientôt  les  oecafions 
<]ii*ils  pouvoient  faiiir  avec  jnyftèrc  & 
avecpeincne  fufîîrent  plus  à  leur  ardeur; 
ils  les  cherchèrent  trop  louvenr  pour  leur 
repos.  En  allant  à  la  chafTe  ,  la  jeune  Da- 
me &  TEcuyer  s*ccartoient  louvent  da 
gros  de  la  troupe  des  chalTeurs ,  s'enfoii- 
çoient  dans  les  bois,  &s*y  retrouvoient. 
Un  jour  le  Marquis  prévenu  par  leur  im- 
prudence 5  les  iuivit  &:  les  furprit.  La  co- 
lère s'empara  bientôt  de  Ton  ame  j  la  va- 
nité qu'il  tiroit  de  fa  haute  naiflance  & 
de  Tes  grandes  richeffesani  ma  fa  fureur:  il 
Et  arrêter  fa  fille  &  fon  écuyer,les  fitjet- 
terdans  des  prifonsféparées,^:  Ton  Juge 
bien  que  le  malheureux  Jeannot  de  Pro- 
cidafut  le  plus  maltraité.  0[\  voulut  mê- 
me lui  Faire  donner  la  queftion ,  pour  fa- 
voir  comment  il  avoit  fcduit  la  demoi- 
felle  du  château-,  mais  il  ctoic  bien  loin 
d'avoir  ufé  d^aurres  charmes  que  de  ceux 
attachés  à  fa  perfonne.Hélasîonne  donna 
m  lyen  ni  à  lui,  ni  à  fon  aimable  com- 
plice de  fe  juftifier,-  ôc  ils  palTerent  un 
temps  affez  long  dans  les  larmes  &  dans 
îedéfcfpoir.MadameBritolleadoucilToir, 
autantqueiielepouvoit,  la  llruationde 
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fon  cher  Jeannot;  maison  étoit  mécon- 
tenc  de  ce  qu'elle  avoir  paru  ne  pas  blâ- 
mer alTez  la  conduite  de  la  jeune  Dame, 
de  ne  pas  fêntir  combien  elle  étoit  cou- 
pable d'avoir  aimé  un  jeune  homme  fans 
bien  Ôc  fans  naiffance. 

Un  jour  enfinjeannot  de  Procida  en- 
tend du  fond  de  fa  prifon  la  joie  éclater 
de  toutes  parts  dans  le  château;  il  en  de- 
mande la  caure,&:  il  apprend  que  leMar- 
<:|uis  deMaîerpine  le  réjoui td'uneheureu- 
(e  Se  grande  nouvelle  qu'il  vient  de  rece- 
voir de  la  Sicile.LesGibelinSjayancàleur 
tcte  Pierre  d'Arragon,héritier  des  droits 
de  Mainfroy,en  avoir  chafTé  les  Guelfes, 
qui  reconnoiflbient  pour  leur  Souverain 
Charles  d'Anjou.  Le  xMarquis  dcMalef'- 
•  pi ne,  qui  étoit  Gibelin, relTentoit  un  véri- 
table plailîr  d^  cette  révolution  i&c'eft 
ce  que  le  geôlier  du  malheureux  Jeannoc 
kii  apprit,  lorfqu'il  lui  demanda  la  rai- 
ion  des  fêtes  dont  il  entendoit  le  bruit. 
Ak  !  (  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  alors 
le  pnConmeï  ^{  eji'il  poffi6/e  que  je  fols 
détenu  ici  dans  une  ohf  cure  prifon  comme 
un  niiféruhle  féducleur  ,  tandis  que  mon 
pire  ,  s* il  vit  encore  ,  comme  je  Cefpere  , 
je  a  peut-être  remonù  au  faite  delà  gUirg^ 
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ù  des  honneurs  y  dont  il  a  (î  long-temps 
joui  dans  la  Sicile  ? 

A  ces  mots ,  le  geôlier  crut  que  Jean- 
not  éroit  devenu  fou.  Il  lui  demanda  ce- 
pendant Texplicaçion  de  cette  énigme. 
Jeannot  ne  put  s*cmpêcher  de  lui  conter 
toute  fon  hiftoire.Lc  geôlier  n'eut  rien 
de  plus  preiTé  que  d'aller  la  rendre  au 
Marquis-,  &ce  Seigneur  reconnut aufîi- 
tôt  dans  Jeannot ,  le  fils  de  Madame  Bri- 
toile.  Cette  dame  recevoit  déjà  les  corn- 
plimens  du  Marquis  &  de  la  Marquife, 
fur  ce  qutf  Tonavoit  appris  que  fon  mari 
avoir  été  rétabli  dans  toutes  Tes  charges, 
dignités &:  poile/ïîonsvilétoit,  pour  ainfi 
dire,  remonté  fut  le  trône  avec  Pierre 
d'Arragon  \  de  il  gouvernoit  même  la 
Sicile  e  n  qualité  de  Vice-Roi ,  en  atten- 
dant quele  Monarque  palîât  en  perfonne 
dans  cette  Ifle. 

Le  Marquis  de  Malefpine  ménagea 
avec  prudence  la  reconnoifTance  de  la 
mère  &  du  fils  ;  il  les  interrogea  d'abord 
féparcment  fur  leurs  aventures;&voyanc 
que  les  circonflances  fe  rapportoient  ab- 
folument ,  il  les  mit  enfin  à  portée  de  fe 
reconnoître&  de  s'embralTer.  L'on  juge 
bien  que  pour  rendre  le  dénouement 
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patfairemcnt  heureux  &  agréab!e,il  don- 
na la  ComrelTe  Douairière  de  Grignan/a 
fiîle,  en  mariage  au  jeune  Geoffroy  Cap- 
pèce.Sonfrerc  cadet  ctoitencore  dans  la 
maifon  de  Gafparin  Doria  i  H  s'étoïc  fait 
généralement  aimera  Gênes, &  avoir  eu 
le  bionheur  de  piaire  à  la  fille  de  ce  noble 
ôc  riche  Gcnoi*  :  on  la  lui  ht  époufer  *,  Ôc 
Madame  Britolle  ayant  vu  Tes  deux  fils 
au/Ii  heureufement  établis,rerourna  join- 
dre ion  époux  en  Sicile:  ils  y  pafTerent 
cnferublc  des  jours  brillants  &  glorieux^ 

L'heureux  Pèlerin,  Septième  Nouvelle  de 
la  troijîhmc  journée  du  Décameron  de 
Boccace^ 

Une  des  plus  aimables  femmes  de  Flo- 
rence, nommée  Madame  Ermeline,avoic 
pour  mari,  Mefïîre  Aldobrandin  Palér- 
mini ,  aiïez  bon  homme*,  &  pour  amant, 
Tédalde  Eiizei,  un  des  plus  aimables  & 
des  plus  charmansjeuneshommesdecette 
yille.Pendantquelquetcn.pSjTédalde  & 
Ermeline  jouirent  Aes  douceurs  du  plus 
tendre  amour-,  ils  fe  livroient/ans  beau- 
coup de  fcrupule  ,  à  ce  que  leur  cccur 
fembloit  leur  prcfcrirej  mais  tout-à-coup 
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les  difpo(Ttions  de  la  belle  dame  pourTé- 
daIdeparurencchangercruellement.N.oiv 
feulement  elle  lui  refufa  la  porte,  mais 
eiles'obftinaà  ne  plus  recevoir  de  fa  parc 
ni  billets  ,ni  melTages;  enfin  elle  rompit 
entièrement  avec  lui ,  fans  cependant 
écouter  aucun  autre  foupiranc.  Le  jeune 
amant  défefpéré,  ne  voulut  plusrefter 
dans  une  ville  où  tout  lui  retracoit  le 
bonheur  dont  il  avoit  joui,&:quMl  venoïc 
de  perdre.  Il  s'éloigna  donc  de  fa  patrie, 
changea  fes  fonds  de  nature  ,  les  plaça 
dans  le  commerce,  alla  dans  le  Levant 
chercher  fortune,  &  la  trouva.  Au  bout 
de  quelques  années,  il  revint  en  Italie 
nvec  d'aftez  grandes  richefles ,  s*établit  à 
Ancone  dans Tctat du  Pape,  fous  le  nom 
de  Philippe  Sandolefcio;3^delà,il  envoya 
un  homme  de  confiance  à  Florence,pour 
s'informer  fi  Madame  Ermelîne^  fon 
mari ,  vivoienr  encore ,  quelles  croient  la 
conduire  <S^  les  difpoficionsdc  la  dame, 
comptant  bien  en  profiter,  &  retourner 
anprèsd'elle,s'il  voyoit  quelquejouràlui 
faire  reprendre  fes  premiers  fentimens, 

îl  y  avoir  quinze  Jours  que  Tagent  de 
Tédalde  étoit  parti,&  il  n'écrivoit  point. 
Notre  amoureux  s'impatientant  de  ne 

Hiv 


170        BIBLIOTHÈQUE 

point  recevoir  de  fes  nouvelles,  prit  le 
parti  de  Te  rendre  lui-même  à  Florence, 
dcguifé  en  Pèlerin.  Il  s^ajufte  avec  une 
faufife  barbe,  un  grand  chapeau  qui  lui 
çouvroit  une  partie  du  vifage ,  une  vefte 
longue  &  une  cappe  qui  déguifoient  fa 
taille:  des  chapelets,  des  croix ,  des  co- 
quilles &  un  bourdon,  achevoient  deluC 
donner  Tair  d'un  revenant  du  faint  Sc- 
pulchre  de  Jérufalcm.  Ce  fut  dans  cet 
équipage  qu'il  revit  fa  patrie.  Son  pre- 
mier foin  fut  d'aller  fe  promener  devant 
la  maifon  d'Ermeline&  d'Aldobrandin-, 
il  en  trouva  les  portes  ôc  les  fenêtres 
exadement  fermées;  la  maifon  avoit 
l'air  d'être  abandonnée. On  Juge  bien  qu'il 
en  conçut  de  l'inquiétude.  Il  s'informa 
au  Cordonnierdu  coin, d'où  provenoit  la 
trifteflTe  qu'il  voyoit  régner  dans  cette 
maifon.  «  Les  maîtres ,  dit  le  voifin  ,  font 
5î  dans  un  grand  embarras:  le  mari  a  été 
5>  arrêté  5  il  y  a  quelques  jours,  foup- 
»  conné  d'avoir  alla lîiné  un  homme;  on 
n  lui  fait  fon  procès ,  ôc  on  dit  que  l'af- 
»î  faire  tourne  ma'  pour  lui  ,  fa  femme 
»  lui  tient   fidelle  compagnie    dans  la 
3>  prifon  ,  quoiqu'on  dife  que  le   mort 
»  étoit  un  ancien  amant  de  la  dame,« 
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On  croit  bien  que  ce  récit  alIarinaTé- 
dalclc;cependant  il  pafTade cette  ruedans 
une  aurrejOii  il  favoit  que  lot^eoicnt  deux 
de  Tes  frères  qu'il  avoir  laifTc  à  Florence, 
&  auxquels  il  y  avoir  long -temps  qu'il 
n'avoit  donné  de  Tes  nouvelles.  Il  les  vit 
fortir  de  leur  mai  Ton  ,  en  grand  deuil  , 
fuivisdedomeftiques  en  même  équipage: 
Iis*approcheaufn-rôr  delabouriqued'un 
Barbier,  lui  demande  quels  font  ces  Mef- 
/îeurs ,  &  quelle  perte  ils  ont  Faite,  »  Ce 
5>  font,  lui  répond-on  ,  deux  Seigneurs 
V  de  la  maifon  Elizei,  qui  viennent  d'é- 
>}  prouver  un  grand  malheur.  îlsavoienc 
J3  un  frère  qui  depuis  plufieurs  années 
5> avoir  quitté  le  pays,  pour  fe  livrer  au 
M  commerce  ;  il  y  avoît  âcquisdegrandes. 
31  richefTes ,  &  éroit  prêt  à  les  rapporter 
«dans  fa  patrie  '/û  eil  revenu  dans  ce 
«pays,  incognito  ,  pour  furprendre,  à 
3>ce  que  l'on  croit ,  une  ancienne  maî- 
»  trerte  qu'il  y  avoir  laiffée  ;  mah  à  peine 
«  a-r  il  Gtévingt-quatreheuresàFlorence^ 
53  qu'il  y  a  été  cruellement  alTaflîné,  à  ce 
55  qu'on  dit  ,  par  un  jaloux.  Les  frères  fe 
3>  donnent  beaucoupde  mouvemens  pour 
»  obtenir  lavcngeance  de  ce  meurtre ,  Se 
j>  l'on  ne  doute-pas  qu'ils  n'y  réuiïîlTent'î* 
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LVronnemenc  de  Tédalde  redoubla  ; 
cependant  il  falloitqu'ilfe procurât  dans 
Florence  un  logement  convenable  au 
déguifemenrquil  avoit  pris,  ^àTinco- 
gnito  cjail  vouloit-garder.  Il  le  trouva 
dansuneafrezmauvaifemairon^oiionle 
plaça  au  troKîcnie  érage^  dans  une  petite 
chambre  voiiinc  d'une  autre  un  peu  plus 
grande,  dans  laquelle  il  vit,  à  travers  les 
fentes  d'une  cloifon^  entrer  deux  grands 
drôles,  qui  en  fecouchant  ;  rai  Tonnèrent 
enfemble  de  leurs  affaires^  j> Camarade 
M^difoit  Tun  a  Tautre  ,  bientôt  nous  n*au- 
«  tons  plus  à  craindre  d'ctre  recherchés. 
»>  Bien  nous  en  a  pris  de  n*av43ir  volé  à 
75  cet  homme  que  Ton  argent,  après  lui 
»  avoît  écrafé  la  tête,  &L  de  lui  avoir  laide 
55  les  papiers  qull  avoit  dans  Tes  poches. 
3î  Ils  Tont  fait  reconnoitr'e  pour  un  non-w 
«  mé  Tédalde  qui  étoit  de  cette  vi'le  , 
3j  mais  qui  depuis  long- temps  en  éroit 
3>  forti.  Comme  il  avoit  été  amoureux 
55  d'une  femm.e  de  ce  pays-ci ,  on  a  cru 
55  qu'il  y  revenoirpour  el{e,&  on  a  foup- 
55  çonné  le  mari  jaloux  de  l'avoir  tué:  on 
55  l'a  arrêté,  on  lui  a  fait  (on  procès,  & 
55  je  viens  d  apprendre  qu'il  a  avoué  à  1^ 
w  q^aeilion.tout.cj£  qu'on,  vouloir..!!.  Ccrax 
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>5  Jugé  demain  ,  ôc  exécuté  peu  après  j  le 
w  pauvre  diable  paiera  pour  nous». 

Tcdalde  compriralors  ce  qui  avoir  oc- 
cafionnéla  bruit  de  fa  mort ,  &c  reconnut 
que  c'étoit  l'émilTaire  qu'il  avoir  envoyé 
d'Ancône  à  Florence ,  qui  avoir  été  mal- 
heureufement  allafîiné  par  des  voleurs. 
Le  vifage  de  ce  malheureux s'éranc  trou- 
vé défigure,^:  Tes  poches  remplies  de  pa- 
piers lignés  de  Tédalde,oudanslerquels 
il  étoit  queftion  de  lui,  on  n'avoit  pas 
douté  que  ce  ne  fût  lui-même  qui  avoic 
eu  ce  malheureux  fort  ;  on  en  avoit  mal- 
à-propos  accule  AIdobrandîn;&  celui-ci 
avoit  eu  lafoibleiïedeconfciTeràlaquef- 
tion,un  crime  qu'il  n'avoir  pas  commis. 
Tédalde  prit  auiïî-tot  la  jufl:e&  fageréfo- 
lution  de  fauverle  mari  de  fa  maitretTe,- 
Plein  decetteidée,il  attendit  powr  fortir, 
que  les  coquins  fufTent  décampés  -,  Se  ne 
fit,  iufqu'à  ce  moment ,  aucunbruit, de 
peur  qu'ils  ne  foupçonnafTent  qu'on  les 
avoir  entendus.  Après  leur  départ,  il  re- 
prit forr  accoutrement  de  Pèlerin  ,  &:  fe 
rendit  chez  fa  dame,  qu'il  trouva  feule^ 
dans  une  falle  bafTe ,  fort  affligée ,  en  at  • 
tendant  d'apprendre  le  jugement  de  foii 
mariSoncceur  étoiclivré  àla  piusaffreu- 
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fe  triftelTe:  d'un  côté^ellevoyoitfon  époux 
près  d'êcre  traîné  au  lupplice  ;  &  de  l'au- 
tre, elle  croyoit  avoir  perdu  un  amant 
qu'elle  nepouvoit  oublier.Tédalde ayant 
trouve  le  uioyende  pénétrer  jufqu'auprcs 
d'elle:  ah!  dit-elle  en  voyanr  Ton  accou- 
trement, retire- toi  malheureux,  j'ai  bien 
autre  choie  à  penfer  qu'à  donner  l'auma- 
ne.Non  5  lui  répondit  Tédalde  ,  en  con- 
trefaifant  fa  voix  ,  &  aff^eâant  un  Jargon 
propre  à  le  faire  prendre  pourunctran- 
ger ,  ce  n'eft  point  l'aumône  que  je  viens 
vous  demander  j  je  vous  apporte  au  con- 
traire des  iecours&  des  confolations  jje 
fuis  de  Conflantinople,  A:  j'arrive  de  ce 
pays  lointain  ,  deftiné  par  laProvidence, 
à  tarir  la  fource  de  vos  chagrins  <5i  de 
vos  larmes.  Savez -vous  feulement  qui  je 
fuis,  répliqua  la  Dame?  n\nsdoure,reprit 
le  Pèlerin  j  vous  vous  appeliez  Ermeline, 
^c...  &c»..  &G...  &  tout  de  fuite  il  fe  mit 
à  lui  raconter  fon  hiftoire,  en  homme 
qui  la  favoit  parfairement  :elle  Técoura 
d'abord  en  filcncc,  &  avec  étonnemenr; 
inais  quand  il  vint  à  lui  nommer  Tédal- 
de, Frmelinc  jeta  un  grand  cri  :  Hélas, 
dit-elle  5  homme  de  Dieu  ,  puifque  vous 
favez  tout  y  vous  favez  que  nous  nous 


DES    ROMANS.  i8r 

fouîmes  long  temps  aimés  avec  l'ardeut 
la  plus  fincère  i  un  malheureux  moine  au- 
quel je  me  crus  obligée  de  découvrir  mes 
plus  fecretes  penfées,  me  fit  naître  des 
fcrupulesqui  ont  fait  évanouir  tout  mon 
bonheur.  Ma  fille ,  lui  dit  le  Pèlerin  ,  en 
prenant    un  ton  dévot ,  il  ne  faut  pas 
toujours  croire  ce  quediîent  les  moines  i 
félon  eux  ,  c'eft  un  grand  crime  que  d*aî^ 
mer  un  homme  aimable ,  quand  on  n'a 
qu*un  époux  maulTade.  "^  Hélas î  ditEr- 
meline,  en  foupiranr,  ce  font  ces  difcours 
qui  m'ont  fait  bannir  le  malheureux  Té- 
dalde.Hélasî  il  ne  m'avoit  pas  fans  doute 
oubliée  ;  il  revenoit  pour  me  voir ,  &  il 
a  été  la  vi(5bime  duprojet  inconfidéréqail 
avoit  formé  de  fe  réunir  avec  moi  :  il  a 
été  afTaflinéi  &  quoique  je  croye  mon 
mari  fort  innocent  de  ce  crime  dent  on 
Taccafe^  c'eftTédalde  qui  fait  couler  de 
mes  yeuxles  larmes  les  plus  amcres.Mais^ 
■I  ■  — ^i»^— — — .^f 

*  Dans  l'édition  de  1527  &  celles  plus  an- 
ciennes, on  trouve  ici  une  grande  tirade  contre 
les  Moines  ,  leur  conduite  &  leur  dodrine  ;  les 
Cenfeurs  du  Décarneron  ont  retranché  cette  ti- 
rade ,  qui  ne  fe  trouve  plus  dans  les  éditions 
corrigées  ;  mais  le  fond  du  railbnnementdu  Pé-* 
krin  eft  toujours  le  même» 
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Kladame.  dit  le  Pèlerin',  eiv cachant  Ton 
troublé,,,  fl  vous  avez  autrefois  aimé  Té- 
daide,il  y  a  long-temps  que  vous  ne  Tai- 
mez  plus  !  Que  dites- vous,  s'écria  Erme- 
line,  non,  il  a  toujours  été  le  maître  de 
mon  coeur-,  &  à  préfent  Ton  image  l'oc- 
cupe tour  entier.  Eh  bien,  Madame, die 
Tamant  déguiié ,  Tédalde  n*efi:  point 
morf>  &  pour  vous  en  donner  la  preuve, 
regardez  cet  anneau  qu'il  m'a  chargé 

de  vous  remettre Grand  Dieu!  die 

Ermeline ,  en  voyant  fa  bague  ,  je  recon* 
nois  ce  gage  de  l'amour  le  plus  tendre, 
que  je  lui  donnai  lorfque  ,  pour  la  pre- 
niicrefois,....,Ah  freconnoilfezdoncaufÏÏ 
votre  amant,  dit  le  faux  Pèlerin, parlant 
Kon  Tofcan  ,  <^  jetn.nt  fa  fauffe  barbe  &c 
fon  manteau.  — Ciel!  Tédalde!  mon 
doux  ami  y  dit  la  Dame,  en  fe  levant  ôi 
rembrafTant:  —-Objet  toujours  cher  à 
mon  CŒur,  reprit  l'heureux  Péierin  ,  re- 
mettons àde?  momens  plus  tranquilles, 
làs  exprefîîons  d'une  rendreiïe,  qui,dan3 
ee  moment,  me  rappelle  de  fi  doux 
plaihrs.Songeonsà  fauver&  votre  époux, 
&  rhonneur  de  votre  mai  Ton. 

En  effet  ,  il  n'y  avoir  pas  de  temps  àè 
perdre.  Tédalde  fe  rendit"  chez  le  princi- 
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pal  Juge  criminel  de  Florence.  Aldobran-- 
din  venoit  d'être  condamné*,  mais  en  fe 
préfentantiSc  fe  faifant  reconnoître ,  Té- 
dalde  prouva  que  le  crime  étoit  imagi- 
naire. Il  révéla  cnfuire  ce  qu'il  avoir  en- 
tendu dire  aux  deux  coquins  qui  avoient 
alTaflîné  Ton  agent  :  on  les  arrêta  au  mo- 
ment qu'ils  s'en  défioient  le  moins  ;  on= 
leur  fit  leur  procès  ;  ils  furent  convaincus 
de  cet  afïafîinat ,  &  exécutés.   Le  bon-- 
liomme  Aldobrandin  Paîermînijnepou-- 
voit  fe  lafler  de  remercier  fon  aimable 
libérateur:  il  devint  fon  meilleur  ami: iî^ 
engagea  la  femme  à  le  regardera  à  le' 
traiter  comme  tel,  &  Ermcline,  Aldo- 
brandin Se  Tédalde  ,  formèrent  un  trio- 
d'un  accord  parfait.  Quelques  Florentins  ■- 
(car   cette  nation    eft   communément^ 
foupçonneufe)  difoient  quelquefois  au^ 
bonhomme  Aldobrandin  ,  que  l'intime' 
union  de  Tédalde  &  de  fa  femme  de-- 
Yoit  lui  être  fufpcdle  ,  Se  pouvoit  faire 
courir  quelques  rifques  à  fon  honneur; 
mais  ,  rcpondoit  le  bon  nfiari ,  comment- 
pourrois-je  foupeonner  dr  me  faire  du 
tort,  un  homme  qui  m'a  rendu  de  dl 
grands  fervic^ ,  &  à  qui  je  dois  la  vieâl 
ihonneur.. 
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Hlfiotre  de  Gillette  de  Nar  bonne  ^neuvième 
nouvelle  delà  troijieme  journée  du  D-é- 
cameron  de  Boccace, 

Efnard  ,  Comte  de  Rou/Fillon ,  cran: 
âge  &  infirme,  fixa  auprès  de  lui  un  an- 
cien &  habile  Médetiin  ,  nommé  Gérard 
de  Narbonnc.  Ce  Doéleur  avoir  une  fille 
unique,. que  l'on  appelloit  Gillerterelle 
croie  aimable, &  avoir  beaucoup  d'efprir. 
Son  père  Tindruific  de  bonne  heure  des 
fecrets  de  Ton  art ,  &  lui  domia  la  con- 
noidance  de  plufieurs  excellens  fpécifi 
ques  \  malgré  la  fcience  &  les  foins  du 
Médecin  ,  le  Comte  de  Rouiïîllpn  mou- 
rut,&  Ton  vieuxDoébeur  le  fui  vit  de  près. 
Le  Comte  ne  lai  (là  pour  héritier  de  Tes 
Etats,  qaun  petit-fils  encore  mineur, qui 
fâifoit  eipérer  d'être  un  jour  unPrince  ac- 
compli. On  le  fit  pafTer  à  la  Cour  du  Ror 
de  France  ,qui  ,  ea  qualité  de  Suzerain 
du  RoufTilIon  ,  devoir  être'  fon  rureur. 
Gillette  un  peu  plus  âgée  que  lui ,  A'  déjà 
en  âge  de  former  des  vœux,  lorfque  le 
jeuneComte  entroit  à  peinedansfon  ado- 
Iefcence,ravpitvuàlaCourdc  fongrand- 
pètej  ellcravoitaiméj^Sc  n'étoit  occupée 


'^ 
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que  du  dedr  de  le  revoir  ,  iorfque  Toc- 
cafion  s*en  préfenca. 

Le  Roi  de  France  fe  trouva  attaque 
d*une  maladie  grave,  qui  faifoit  tous  les 
jours  des  progrès ,  &  à  laquelle  les  Méde- 
cins ne  trouvoient   point  de   remède» 
Quelqu*un  lui  enfeigna  un  Tpécifiquc , 
dont  Gillette  de  Narbonne  avoit  feule  le 
fecret,  qu'elle  avoit  hérité  de  Ton  père. 
Auflî-tôt  on  dépêche  descouriers  àPer- 
pignan  ;  on  demande  à  la  demoifelle  fon 
ipécihque:  elle  ofFre  de  le  porter  elle- 
même  au  Roi  :  on  y  confent:  elle  fe  rend 
à  Paris  3  Se  fait  de  fon  remède  un  (î  bon 
ufage^que  la  fanté  du  Monarque  efl  bien- 
tôt parfaitement  rétablie.  Le  Roi  5 péné- 
tré de  reconnoiiïancejveutdignement  ré- 
compenferun  fi  grand  fervicej&prelTe  le 
jeune  &  joli  Médecin  de  lui  dire ,  avec 
fincérité ,  ce  qu'il  peut  defirer ,  lui  don- 
liant  fa  parole  royale  qu'il  ne  le  lui  refufe- 
ra  pas.Gillettejaprcsavoir  héfitc,rougi,&: 
tremblé ,  avoue  que  tout  ce  qu'elle  defîre 
au  monde  ,  c'efl:  d  avoir  pour  époux  le 
jeune  Comte  de  RoufTillon;  que  depuis 
fon  enfance  elles'eft  faite  une  douce  ha- 
bitude de  l'aimer,  quoiqu'elle  n'ofe  fe 
flatter  qu'il  réponde  à  fa  tendreffcSirei, 


iB6       BIBLIOTHÈQUE 

T-  ■  I  I  - 

dic-eUe  au  Monarque  François,  û  i*crois 
aiïez  brave  &  aifez  heureufc  pour  con- 
qucrir  des  Royaurnes,  j'en  ferois  hom- 
mage au  Comte  Bertrand  :  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  fauver  la  vie  à  Votre  Majefté  , 
cjue  Bertrand  feu!  loit  le  prix  du  fervice 
c]ue  j'ai  rendu  à  tous  vos  fidèles  fujets.Le 
Roi  nofe  Se  ne  veut  pas  la  refufer;  il 
inande"  le  jeune  Comte  ,.&  lui  fait  enten- 
dre qu'en  qualité  de  Ton  pupile,  il  nedoic 
pas  héfiter  à  accepter  de  fa  main  une 
femme  aimable  ,  jolie  &c  fpirituelie.Sire, 
répond  Bertrand ,  je  fuis  prêt  à  m' unir  à 
celle  des  Princeffes  de  votre  Sang  ,  ou  à 
telle  demoifellede  haut  lignage  que  vous 
me  confeillerez  d'époufer-,  mais  mon 
fang  ne  me  permet  pas  de  faire  une  al- 
liance inférieure,  ôc  votre  autorité  fur 
moi  ne  peut  m'y  contraindre.  On  lui 
nomme  Gillette.  JeconnoiS5ditle  Com- 
te, &  j'admire  les  charmes  de  fa  figure  , 
ceux  de  fon  cfprir,  ôc  l'étendue  de  fes 
connollfances;  maisen  l'époufant  je  m'a- 
vilirois,  Se  vous  ne  pouvezexiger  de  moi 
une  fibade  complaifance.  Le  Roi  inûfte-, 
le  Comte  refufe    encore:  cependant, 
comment  un  Valfal,  quelque  noble  qu'il 
fibit,  pourroit-il  rcafter  aux  ordres  d'un 
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grand  Souverain  au  milieu  de  fa  Cour; 
fur  tout  quand  le  refus  n'ew  fondé  que 
fur  une  délicacclTe,  ôc  que  Taveriion  Se 
Je  mépris  de  la  perfonne  n*y  ont  aucune 
parc^  Le  Comte  eft  contraint  d'époufer 
folcmnellement  Gillette;  mais  aufïî-tor 
après  la  cérémonie,  il  fe  réfouc  à  la 
quitter, &  àentreprendredesvoyage  qui> 
en  formant  Ton  e(prit&:  augmentant  Tes 
connoiilances,  lui  épargneront  la  honte 
de  fe  montrer  à  les  fujcts  marié  à  une 
fimpleBourgeoife^àla  fille  d'un  Médecin 
qui  éroitaux  gages  du  Comte  fongrand- 
pere.  Les  larmes  de  Gillette ,  ni  les  inf- 
tances  du  Roi  ion  tuteur  ne  peuvent  le 
retenir. Sirc,dit-il  au  Monarque,mettez, 
fi  vous  le  voulez ,  Pépoufe  que  vous  m'a- 
vez donnée  en  polTeffion  de  mes  Etats: 
elle  peut  les  avoir  mérités  parlefervice 
qu'elle  vous  a  rendu;mais  je  nepartagerai 
point  avec  elle  un  trône  ,  quelque  petit 
qu'il  foit ,  qu'elle  n'eft  point  faire  pour 
occuper  avec  moi  :  de  vous,  Madame  ^ 
dit-il  à  Gillette  ,  je  ne  vousreconnoîtrai 
pour  ComtefTe  de  Roufiillon,  que  quand 
}e  vous  aurai  donné  Tanneauque  je  porte 
à  mon  doigt, &  que  voici,  ajouta- t-iî,  en 
iui  montrant  une  richebague  qu'il  avoir 
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hérité  de  Tes  peres,&  quand  j^aurai  eu  de 
Tousunfilsqui  prouvera &jurtifiera  notre 
union. 

Après  s*être ai nfï  expliqué,  Bertrand 

partit  pour  Ces  voyages.  Le  Roi  ne  lailfa 

pas ,  pourconfoler  la  trifte  Gillette,  de 

renvoyer  gouverner  le  Roudîllon.Elle  fe 

rendit  dans  cette  Province  ;  &  comme 

elle  la  connoifTbit  parfaitement,  y  ayant 

été  élevée  5    elle  s'y  conduifit  fi  bien,' 

qu'elle  fè  fit  adorer  par  fa  douceur  &  fa 

bonté,  &  admirer  par  fa  fagelTe  &  fon 

cfprit.En  moins  de  deux  ans,elle  rétablie 

l'ordre  dansce  pays,  qui  depuis U  more 

du  Comte Efnard,  avoir  été  très-mal  ad- 

miniftré  :  elle  en  régla  les  finances ,  &  en 

augmenta  confidcrablement  les  revenus. 

El!e  faifoit  pafler  au  Comte  toates  les 

fommesdontil  avoicbefoin  ,  pourvivre 

avec  eclatdansfcsvoyages.il  lesreccvoic 

comme  fon  bien ,  &c  s'obflinoit  à  mander 

qu'il  ne  retourneroitjamaisJans  fesEtars, 

tant  qu'il  croiroit  y  retrouver  Gillette, 

Enfin  ,  celle-ci  Ce  détermina  à  quitter  le 

RoufTillon.  Les  peuples  s'affligèrent  de  fa 

retraite  -,  mais  elle  dit  que  puifqu'il  n'y 

avoic  pas  d'autre  moyen  de  leur  procurer 

le  bonheur  de  revoir  leur  maître  que  de- 
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s^éloigner ,  elle  alloit  lui  céder  la  place. 
Elle  partie,  après  s'ccre  munie  leulemenc 
de  quelques  bijoux  précieux  ,  ôc  n'étant 
accompagnée  que  de  deux  domeftiques  , 
dont  la  fidélité  lui  étoit  connue.Sous  pré- 
texte de  pèlerinage,  elle  tourna  Tes  pas 
vers  ritalie^comptanc  bien  y  trouver  Ton 
cpoux.  Etant  arrivée  dans  un  grand  inco- 
gnito à  Florence  ,  elle  s'y  Jôgeadans  une 
fiotellerie  voifme  d'une  maiion  particu- 
lière ôc  alfez  obfcure,  où  le  lendemain 
elle  fut  bien  furprife  de  voir  entrer  le 
Comte  de  Roufiillon.  Elle  demanda  fou 
nom,  comme fi  ellene  le  connoifToitpas; 
ôc  quand  le  on  lui  eut  nommé ,  elle  fît  de 
nouvellesqueftionsfurlesraifonsquirat- 
tiroi'entdaniUnemaifon d'une  apparence 
fi  médiocre.Il  y  vient,  lui  rcpondic-on  , 
faire  l'amourà  une  jeune  ôcjolieperfonne 
qui  demeure  dans  cette  maifonj  mais 
quoiqu'on  le  reçoive  arec  toutes  lesdif- 
tinélions  qu'il  mérite,  il  efl:  trcs-éloignc 
d'être  heureux,  la  fille  étant  trop  honnête 
pour  vouloir  être  fa  maitrefle,  ôc  d'une 
condition  trop  inférieure  à  la  fîenne  pour 
fe  flatter  de  le  voir  fon  époux.  Gillette 
ayant  reçu  ces  informations ,  forma  fon 
plan  de  conduite.EUeferenditj  le  lende- 
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tnain  matin ,  avant  l'heure  où  le  Comte 
dévoie  y  vtnir,  da.ns  la  maiion  où  elle 
l'avoic  vuencrer  la  veillcj&ayanc  deman- 
dé à  la  meie&  à  la  fiile  une  converfation 
particulicre<S<:Lecrette,eileleurdicqu'ellcs 
pouvoient  lui  rendre  un  fervice  dont  elle 
ne  feroit  point  ingrate ,  Se  qu'elle  rccom- 
penferoitmême  niagnifiquemenr.Elles  le 
lui  promirent,  pourvu  qu'il  n*y  eut  rien 
dans  tout  ce!a  qui  pût  bleiTer  leur  hon- 
neur. Alors  Gillette  leur  découvrit ,  avec 
vérité,  quelle  étoit  fa  naîflTance,  Ton  état, 
ôc  Cà  lîtuaciouà  l'égard  du  Comte  Ber- 
trand. «  Faites,  je  vous  prie,  dit-elle  à  la 
»  fille,  femblant  de  céder  aux  dedrs  du 
Si  Comte;mais exigez  de  luila  bague  qu'il 
5>  porte  au  doigt.Quandvcus  lui  aurez  ac- 
»j  cordé  un  rendez-vous,  avertifTez-moi; 
«&,  fans  que  votre  honneur  &  votre 
*>  confcience  foufFrent  aucun  dommage, 
«  je  mettrai,dit-elk^  àlamcre,cette  jeune 
>5  perfonne  en  état  de  fe  marier  convena- 
55  blement  ".  En  difant  ces  mors,  elle 
leur  étala  les  bijoux  précieux  qu'elle  avoir 
apportés  avec  elle,  &c  leur  en  donna  d'a- 
vance quelques-uns.  Cette  libéralité  dé- 
truisit le  fcrupule  que  la  mère  <5<:  la  fille 
avoienc  deparoiCre,pour  quelque  ten^ps. 
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fe  prêter  à  des  vues  malhonncces.  Etant 
bien  perfuadées  &  bien  inftruites,  elles 
jouèrent  parfaitement  leur  lole:  le  jeune 
Comte  facrifia  (on  anneau  ,  &  obtint  un 
rendez- v.ous  dans  lequel  Gillette  felubr- 
tituaà  la  jeune  Florentine.  Il  fut  fuivi  de 
quelques    autres  ,   pendant  lefquels  le 
Comte  refta  toujours  plongédans  Terreur 
&  dans  les  plaifirs.Mais  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  Gillette  croyant  s'erre  fuffi- 
fammentaflurée  de  Ton  époux,  fit  dlfpa- 
rroître  la  jeune  Florentine  &  fa  mère.  De 
prétendus  remordsleur  fervirentd*excufe 
&  de  prétexte  :  Bertrand  ,  dont  les  defirs 
étoient  fatisfaits ,  fe  confola  aifément  de 
leur  rerraite;&  ayant  apprisque  la  Com- 
teife  avoir  abandonné  le  Roufïïlion,  il  Ce 
détermina  à  retourner  dans  Tes  Etats.Gil- 
lette  le  laifïa  partir  fans  fe  découvrir ,  & 
un  peu  plus  de  huit  mois  après  fondé- 
part,  elle  mit  au  monde  deux  enfans 
jumeaux;  dont  les  traitsavoient  une  ref- 
fembîanceparfaiteavec  ceux  de  leurpère. 
Après  s*être  parfaitement  rétablie,  & 
avoir  mis  fes  enfans  en  état  de  foutenirle 
voyage  ^  elle  fe  rendit  à  Perpignan  ,  fan» 
quitter  fon  dcguifement  ,  qu'elle  aug- 
fncnra  même ,  à  mcfure  qu'elle  appro* 
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<Jioic  de  fa  patrie.  Quand  elle  y  fut  arri- 
vée, elle  attendit  un  jour  où  le  Comte 
ccnoit  fa  Cour  dans  le  plus  grand  éclat: 
il  étoit  pi  et  à  remettre  à  table  lorfcju'elle 
entra  J-&:  fe  jetcant  à  ft's  pieds  avec  fes 
deux  enfans  :  Seigneur,  lui  dit-elle ,  re- 
connoiiïèz  une  cpoufe  tendre  Se  fidelle, 
qui  a  rempli  les  conditions  que  vous  lui 
avez  prefcrites  en  quittant  laFrance.^Elle 
Se  Tes  malheureux  enfans  méritent  de 
jouir  des  droits  facrés  qu'ils  ont  fur  votre 
coeur. 

On  auroit  peine  à  fe  repréfenter  Tex- 
trcme  étonnement  de  Bertrand  ;  ou  la 
fcènequ*onlui  ofFroit  étoit  de  Taudace  la 
plus  inconcevable,  ou  c'ctoit  une  énigme 
dont  l'explication  étoit  bien  difficile.Gil- 
lette  réclaira  en  lui  repréfentant  Ton  an- 
neau, Se  lui  rappellant  fa  bonne  fortune 
de  Florence  avec  des  circonftances  fî  par- 
ticulières ,  qn'il  ne  put  plus  douter  de  la 
vé^té.Sesentrailless*expliqucrent  en  fa- 
veur de  fes  enfans  j  fa  jeunelTe  le  rendit 
fen^îblc  aux  charmes  de  Gillette ,  Se  il 
fe  rappela  les  plaifirs  qu'il  avoit  goûtés 
dans  fes  bras  fans  la  connoître.  Enfin , 
réfiéchiffantfurlçi  conduite  admirable  de 
cette  tendre  de  vertueufe  cpoufe,  il  fe 

réunit 
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réunit  avec  ell^,  &  ils  pafsèrenr  enfem- 
ble  des  jours  heureux  ,  chéris  de  leurs 
peuples  3  &  eftimés  de  leurs  voifins. 

Les  Damnés  de  Ravennes ,  huitième  nou- 
velle de  la  cinquième  journée  du  Déca- 
meron  de  Boccace, 

Il  ne  faut  pas  croire,  dit  Boccace, 
(qui  n'eft  pas  un  Auteur  bien  sur  en  mo- 
rale, &  encore  moins  en  théologie)  que 
le  ciel  approuve  les  rigueurs  dont  les 
belles  ufent  envers  les  amans  qui  leur 
font  conftamment  &  fidellement  atta- 
chés :  Phiftoire  que  nous  allons  raconter 
en  fournit  une  bonne  preuve. 

AnâdâCc  di  Gli  Honefii,  Citoyen  de 
Ravennes  ,  d*une  naiffance  illufîre,  & 
jouiiTant  d*une  fortune  afTez  confidéra^ 
bîe ,  étoit  éperdument  amoureux  de  Ma- 
demoifelle  Elife  Traverfari,  d'une  fa- 
mille aufîi  diftinguée  que  la  (îenne,  mais 
bien  moins  riche.  Cependant  Tamanc 
n'éprouvbit,  de  la  part  de  fa  maitreiïe, 
que  les  rebuts  les  plus  cruels  :  un  fyftême 
d'indifférence,  formé  &  enraciné  dans 
le  cœur  de  la  belle,  ne  lui  permertoic 
pas  d'écouter  les  fou[  irs  d'Anaftafe.  Elis 
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le  traitoic  avec  la  dernière  dureté,  &c 
ralîaroit  iieccenienc  qu'elle  n  aimeroit 
jamais  ni  lui ,  ni  aucun  autre  honame.  Ce 
n'étoir  pas  qu  Elife  voulue  fe  faire  Reli- 
•^ieufej  elle,  vouloit  feulement  refter  libre 
&  maitreffe  de  Ton  cœur.  Enfin,  las  de 
tant  de  mcpxis,lejeuneHonetli annonça 
qu^ilalloit  partir  pour  de  longs  voyages, 
afin  de  s'éloigner  de  lobjer  de  Ton  mal- 
heureux amour.  Mais  il  n*alla  pas  bien 
loin,  8c  s'arrcia  à  une  lieue  5c  demie  de 
Ravennes ,  dans  un  petit  village  nommé 
Quiaffi ,  où  il  avoit  une  afTez  jolie  mai- 
fon.  Non  loin  de-là  étoit  une  forêt ,  dans 
laquelle  notre  amant  alloit  tous  les  Jours 
fe  promener.  Un  certain  Vendredi  qu'il 
s'y  étoit  enfoncé,  en  rêvant  à  Ton  inhu- 
maine, il  entend  les  cris  d*une  femme, 
&raboyement  de  plufieurs  chiens  qui 
couroient  à  travers  les  halliers  Se  les 
buifToilsj  éci'un  moment  après,  il  voie 
pa  (Ter,  à  dix  pas  de  lui,  une  perfonne 
ccîievelée,  prcfque  nue,  dont  les  légers 
vêremens ,  &  la  peau  même  avoienc 
été  déchirés  par  les  ronces  &.  les  épines. 
Elle  paroiiToit  trcs-effrayée  ,  de  jettoie 
les  plus  hauts  cris,  ;  deux  dogues  furieux 
h  fuivoieuc  de  tics -près,  de  l'eurent 
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bientôt  atteinte,   mordue  Ôc  déchircc 
Anaftafe  voulut  la  fecourir  avec  un  bâton, 
feule  arme  qu'il  tint  à  fa  main  ;  mais  ua 
cavalier  très-brun,  vêtu  de  noir,  &  monté 
fur  un  cheval  de  même  couleur,  qui  te- 
noit  en  main  une  longue  épce ,  &  avoic 
Tair  furieux  &  égaré  ,  lui  criad*une  voix 
de  tonnerre  :  «  arrêtes  Anaftafe ,  ôc  n*em- 
33  pêche  pasl'exercice  de  lajuftice  divine. 
V  Cavalier ,  lui  répondit  Tamant  d^Elife, 
jî  quoiqu'il  paroifte  que  je  ne  te  fuis  pas 
a  inconnu,  j'ignore  abfolument  qui  tu  es; 
«  mais  je  dois  te  dire  que  ton  procédé  eft 
J3  odieux  Se  barbare,  &  qu'il  n'eft  pas  per- 
î>  mis  à  un  chevalier  armé,  de  pourfuivre 
«ainfi  une  femme  nue  Se  fans  défenfe. 
?>  Attends ,  répond  le  cavalier  inconnu  , 
33 que  j*aie  accompli  ma  vengeance,  &: 
M  je  te  dirai  mes  raifons.»  Cela  dit,  il  at- 
teint la  vidime,  arrêtée  par  fes  chiens, 
lui  plonge fon  épéedansla  poitrine  Se  lui 
perce  le  cœur  :  il  fait  plus,  il  lui  fendl'ef- 
tomac  8c  le  ventre,  en  arrache  les  eiûtrail- 
les,<^  les  donne  à  dévorer  à  fes  animaux  ; 
enfuire,  après  avoir  effuyé  fon épée  avec 
atfez  de  fang-froid ,  il  feretourne  du  côté 
du  jeune  homme:  <«  apprends  mon  hif^ 
toire,  continua- 1- il.  Je  fuis  de  la  même 
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»  ville  où  tu  as  pris  nainanœ,  &c  j'y  mou.- 
âj  ruslorfque  tu  n'ctois  encore  qu'un  en- 
â>  fant.J'étoisplusamoureuxdelafenime 
»5  que  tu  viens  de  me  voir  égorger ,  que 
»  tu  ne  Tes  de  la  belle  Elife-,  &  pendant 
«  plusieurs  années,  je  fis  tous  les  efforts 
M  imaginables  pour  toucher  Ton  cœur. 
»  Enfin,  défefpéré  de  Tes  rigueurs,  je  pris 
«  le  parti  de  renoncer  à  la  vie  ,  &  je  me 
"  perçai  le  fein  en  préfence  de  ma  mai- 
jî  rrefre,avec-cetre  même  épée  que  tu  vois 
5?  fumante  dans  mes  mains.  Le  Ciel  ai 
3>  puni  avec  juftice  la  liberté  que  j'ai  prife 
«  de  dirpoferainfidemaviejjefuisdam- 
>î  né;mais  mon  inhumaine  ayant  été  frap- 
"  pée  de  l'horrible  fpecftacle  de  ma  mort , 
»  tomba  auiïi  dans  le  défefpoir ,  Se  com- 
î5mit  la  même  faute.  Le  ciel,  en  nout 
»  condamnant  à  des  peines  éternelles ,  a 
?i  ajouré  à  notre  fupplice  cette  fingulicre 
w  circonfîance,  que  tous  les  Vendredis 
»  noosfiii Tons  dans  cette  forêt,  dont  )*é- 
«  tois  autrefois  le  Seigneur ,  la  courfe  fm- 
3?  gulicre  dont  tu  viens  d'être  témoin. De- 
>5  puis  la  pointe  du  jour  jufques  à  la  nuit , 
»>  nous  nous  pourfuivons  Madame  &mok 
»  à  midi ,  (c*e(l  l'heure  où  nous  fommes) 
j-  je  l'atteins,  5c  tu  viens  de  voir  le  traite- 
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>»menr  que  je  lui  fais;  mais  ne  crois  pas 
>>  qu^elleen  meure,  ou  plutôt  qu'elle  Toit 
9i  fufceptible  de  mourir  une  féconde  fois. 
>i  Tu  vas  la  voir  recommencer  la  courfe  : 
î>  ce  foir,au  foleil couchant,  elle éprou- 
»vera  le  même  tourment,  «S^nousdif- 
55  paroîtrons  jufques  à  k  huitaine  :  ta 
»  pourras  de  nouveau  être  témoin  de 
55  norrefupplice;  car  c'en  efl  un  pour  moi, 
»  de  faire  foufFrir  une  femmeque  j'ai  tant 
55 aimée,  &  pour  qui  je  brûle  encore  au 
«  fond  des  enfers.  Mais  bientôt  nous  Ce- 
«rons  cèifpenfés,  du  moins  de  ce  der- 
53  nier  genre  de  tourment  -,  car  il  cft 
>»  borné  à  vingt  ans  -,  &  la  dix^neuviemc 
«  année  eft  déjà  fort  avancée  », 

Dès  que  lecavalier  noir  eut  achevé  ce 
récit,  Anaftafe  vif  fa  femme  fe  relever, 
de  continuer  fa  route  toujours  également 
pourfuivie.  Les  ayant  perdu  de  vue  ,  l'a- 
mant d'Elife  retourna  dans  fon  village, 
ôe  deux  jours  après  Te  rendit  à  Ravennes, 
où  ayant  appris  d'un  air  afTez  tranquille, 
à  toute  la  famille  des  Traverfari ,  qu'il 
ne  s'éroit  pas  autant  éloigné  de  la  ville 
qu'on  l'avoit  cru,il  propofa  à  fa  maitrefTe 
&  à  toute  fa  parenté,  de  venir  paifer  le 
Vendredi  fuivant ,  dans  fa  'petite  maifon 
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de  campagne,  donc  il  leur  vanra  bcau^ 
coup  la  ficuacion  &:  les  agrémens.  On  ne 
crut  pas  devoir  lui  refufer  cette  fatif- 
fadion  ,  &  Ton  le  rendit  chez  lui  d*a(îèz 
bonne  heure.  Avant  midi ,  AnaftafeprQ- 
pofa  d'aller  faire  un  tour  dans  la  forêt, 
où  Ton  feroit  à  Tabri  des  ardeurs  duTo- 
leil  :on  y  alla  -,  Se  à  point  nommé ,  on  vie 
arriver  la  ferame  pourfuiviej  lesdogues 
&  le  cavalier  noir:  rexccutionfanglante 
Te  fit  en  préfence  de  la  famille  épouvan- 
tée; &  le  rpeâ:re  noir  le  termina  par  ces 
terribles  paroles:  «Amans  malheureux, 
«  apprenez  à  ne  pas  vous  livrer  à  un  dé- 
55  fefpoir  d'où  réfulteroit  votre  damna- 
ê3  cion  éternelle;  &  vous,  belles  infenfl- 
55  bles,  apprenez  que  des  cruautés  injuftes 
55  Se  déplacées, déplaifent  mêmeàl'Etre- 
55  Suprême. 

Les  f«  ncômes  difparurent,  après  avoir 
donné  cette  effrayante  leçon:  on  eut  bien 
de  la  peine  à  faire  revenir  la  belle  Elife 
de  l'évanouiOTement  qu'ils  lui  avoient 
cauféjonen  eut  autant  à  la  ramener  dans 
la  maifon  de  Ton  amanr,  qui  la  recon- 
duifît  le  foir  même  à  Ravennes.  Enfin 
la  belle,  au(Tî  touchée  de  la  tendreffe 
d*Anaflafe,  que  de  ce  qu  elle  avoir  v»,& 
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des  remontrances  de  lesparens,  époufâ 
dès  la  femaine  fui  vante  ,  celui  en  faveur 
de  qui  le  ciel  &  les  enfers  même  paroif- 
foient  être  intéreirés. 

Tite  &  Egéfïpe^ou  le  triomphe  de  t amitié, 
huitième  nouvelle  de  ladixième  journée 
du  Décameron  dé  Boccace, 

Sous  le  règne  de  TEmpereur  Augufle, 
il  y  avoir  à  Rome  un  jeune  homme5nom- 
mé  Titus  Fulvius  ^  à  qui  Ton  père,  ci- 
toyen Romain,  aifez  didingué  5  voulut 
procurer  la  plus^ parfaite  éducation.  Pour 
cec  effet  il  Penvoya  à  Athènes  -,  &  le  re- 
commanda à  UQ  vieillard  de  Tes  amis , 
habitant  de  cette  ville,  nomméChrémès. 
Celui-ci  logea  chez  lui  le  jeune  Titus, 
&  en  eut  autant  de  foin  que  de  fon  propre 
fils.  Il  y  avoir  un  nommé  Egéfipe,  qui 
étant  devenu  le  compagnon  d*étude  & 
d'amufemens  du  jeune  Tite ,  forma  avec 
lui  la  plus  étroite  amitié.  Egéfipe  étant 
parvenu  à  l'âge  où  les  jeunes  Athéniens 
penfent  à  fe  marier,  fes  parens  le  prefsè- 
rent  de  faire  un  choix  ;  il  s'y  refufa  pen- 
dant quelque  tems  -,  enfin  les  éloges  qu'il 
'  pteadit  faire  de  la  jeune  Sophronie ,  le 
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dcterminèrenr  à  répoufer.  Son  ami  con- 
tribua même  à  lui  faire  fentir  combien 
cette  alliance  lui  croit  convenable.  L'en* 
trevuefe  fitenpréfencedujeuneRomain; 
mais  dès  cet  inftant ,  celui-ci  fe  fentic 
frappéj  comme  d'un  trait  de  flamme,  des 
charmes  de  la  belle  Sophronie.  Pendant 
que  tout  fe  difpofoit  pour  le  mariage 
d'Egéfipe  ,  Tite  parut  accablé  d'une  lan- 
gueur morxel.le  :  l'Athénien  n'épargna 
rien  pourconnoître&adoucirlacaufede 
Ton  chagrirt.  Ce  ne  fut  qu'aprc-s  les  plus 
vives  inftances  Ôc  les  plus  grandes  diffi- 
cultés,qu'il  arracha  à  Ton  ami  l'aveu  de  fa 
paflîon.  Dès  qu'il  en  fut  inftruitjil  n'hc- 
fita  pas  à  vouloir  y  apporter  leremède  le 
plus  efficace,  en  lui  cédant  fa  mairreffe. 
Mais,  comment  faire  ce  facrifice?  Quand 
îTiême  Egéfipe  auroit  renonce  à  Sophro- 
nie, il  n'y  avoir  nulle  apparence  queTite 
pût  l'obtenir. Les  parens  de  la  belle  vou- 
ioient  la  tenir  auprès  d'eux  à  Athènes  jils 
ne  pouvoient  même  lui  trouver  un  meil- 
leur parti  que  le  fils  de  Chrémès.Danscet 
embarras,  Egéhpe  fit  à  Tire  une  proposi- 
tion qui  prouvoit  combien  {on  amitié 
pour  lui  écoic  tendre,  ôc  au-deffiis  de 
toute  autre  paflîon  ;  &c  que>  de  fon  côté^ 
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Tite  ne  pouvoir  accepter  qu'autant  que 
fa  paiïion  violente  ne  pouvoitêtre  autre» 
nient  HitisFaite.  Ce  fut  de  le  fubftituer  à 
fa  place  la  première  nuitdefes  nôces.Cet 
arrangement  s'exécuta  avec  beaucoup  de 
fucccs  ;  un  mois  fe  paifa  fans  qu'on  s*ap- 
perçut  derienjEgéupe  étoit  proprement 
le  mari  du  jour ,  &  Tite  le  mari  de  nuit, 
L*Athcnien  avoit  bien  quelque  regrec 
aux  plaifirs  qu'iFne  goûtoit  pas ,  mais  Ta- 
mitiéfatisfaitele  confoloitdecette  perte, 
Tite  reçut  une  lettre  qui  lui  apprenoic 
que  fon  père  vcnoit  de  mourir  à  Rome; 
il  fe  prépara  à  s'y  rendre  ;  mais  il  ne  pou- 
voir fe  réfoudre  à  fe  féparer  de  la  belle 
Sophronic.  Nouvel  embarras ,  nouvelles 
confolations  entre  les  deux  amis  j  ils  ne 
trolivèrent  d'autre  moyen  de  fe  fatisfai^ 
re  ,  qu'en  déclarant  la  tromperie  qu'ils 
avoient  faire  à  Sophronie ,  l'avouant  à 
cette  belle  même  Se  à  fes  parcnsja  faifanc 
convenir  que  c'étoit  de  Tite  qu'elle  étoit 
la  femme,  ôc  l'engagant  à  le  fuivre  à 
Rome.Tourcela  fut  fait, non  fans  grands 
embarras,  grandes  difficultés,  grandes 
repréfentations  de  la  parc  des  païens  j  la 
belle  Athénicne  fut  la  moins  difficile  à 
perfuader  :  Tite  lui  plaifoit  ;  &  elle  ^toit 
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mécontenre  d'Egcfîpe,  qui  avoir  facrifié 
à  Tamicié,  le  bonheur  de  la  po(Tcder  j 
eufin  on  convient  que  Sophronie  refle- 
roit  à  Tire  ,  Se  elle  le  fuivit  à  Rome.  Les 
deux  amis  le  fcparcrenc  avec  les  plus 
grandes  marques  d'une  cendrefTc  qui  de- 
Yoic  durer  autant  que  leur  vie, 

Pendant  une  coupled'anncesilss^écri- 
voient  régulièrement,  &  n'eurent  à  fe 
faire  parc  que  de  leur  bonheur  mutueL 
Mais  unerévolution  arrivée  dans  legou* 
vernement  particulier  delà  ville  d'Athè- 
nes ,  bannit  le  bon  homme  Chrêmes ,  ôc 
fa  fiimillejde  fa  patrie.  II  fe  réfugia  dans 
rifle  d'Eubée,  où  il  fuccomba,  prefque 
auflî-tôt,  à  fes  chagrins  ;  Sz  Ton  fils,  dé- 
pouillé de  tous  (es  biens ,  ne  fut  plus  que 
devenir.  Il  fit  part  de  fes  malheurs  à  Ion 
ami  Tite-,  mais  fe:;  lettres  ne  lui  parvin- 
rent point,  fans  doute  par  la  négligence 
de  ceux  qui  en  étoient  chargés.  Voyant 
qu'il  nVn  recevoir  point  de  nouvelles,  il 
feréfolut  à  partir  pour  Rome5&:  s'y  rendir 
dans  un  état  affez  mifcrable.En  arrivatir, 
il  s'informa  de  la  demeurede  fon  ancien 
ami  -,  on  la  lui  indiqua  :  il  fe  préfente 
à  fa  porte  ,  ôc  ne  le  trouve  pas  au  logis , 
non  plus  que  Sophronie  :  les  efdaves  qui 
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le  voyenc  afTcz  mal  en  ordre^le  rebutent; 
il  Te  recire  humilié.  Se  promenant  fur  la 
grande  place ,  il  voie  palier  Ton  ami,  s'en 
approche  d'un  air  embarralTé;  n'eneflni 
reconnu,  ni  regarde,  6c  s'imagine  qu*il 
en  cd  mcprifé. 

Défefpéré  de  cette  prétendue  ingrati- 
tude, Egéfipe  accufant  le  ciel  Se  maudif- 
fant  les  hommes ,  fe  retire  le  foir  dans 
une  efpèce  de  caverne ,  pénètre  jufqu'au 
fond,  &  Ce  couche  iiu'  la  terre,  en  atten- 
dant &  ne  deHrant  que  la  mort.  A  la 
pointedujourjun  brigand  pourfuivant  un 
malheureux  complice  de  Tes  crimes,  avec 
qui  ilavoicpris  querelle,ratteint  à  ren- 
trée decettecaverneje  perce  de  plufieurs 
coups  mortels,  6c  y  laiffe  Ton  cadavre  en- 
fanglanté.Le  matin, Egéfipe  fore  de  fa 
retraite,  &,  dans  le  même  moment,  les 
gardes  chargés  de  la  fureté  de  la  ville  ar- 
rivent, trouvent  un  homme  afîaflîné.  Se 
voyent  auprès  de  lui  le  malheureux  Egé- 
fîpe.Ilsle  foupçonnent>&  l'interrogent: 
>r  oui  5  dit  l'Athénien  troublé  ,  dcfolé  & 
»  hors  de  lui-même,  je  fuis  coupable;  j*c- 
*•  prouve  tout  ce  que  la  colère  '^es  Dieux 
«  a  de  plus  terrible  :  qu*on  me  traîne  au 
«fupplice   «.  On   regarde  ces   paroles 
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comme  ulî  aveu  ;  on  le  traîne  devant  le 
Préteur.  Le  favanc  Marcus  Varron ,  qui 
occupoit  alors  cette  place  importante, 
rinterroge;&  raccufcrépetequ'il  eftcou- 
pable.  Tour  autre  juge  qu*un  magiftrac 
habile  oc  pénétrant ,  l'eût  condamné  fur 
le  chanîp-,  mais  Varron  confidéraqu'ily 
avoit  dansledéfordredefespropoSjquel- 
que  chofe  de  fingulier  :  il  ne  prit  poinc 
l'aveu  de  Ton  crime  prétendu,  pour  une 
preuvecertaine,cetre  preuve  étantfl  mai 
accompagnée.  Egédpe  ne  pou-voie  dire  , 
-  ni  à  quelle  occafion,  ni  comment  il  avoir 
commis  ce  meurtre:  le  Préteur  Tinterro- 
geoit  àdiverfesreprifes,  confultoit,  héfi- 
tojt  à  le  condamner  ou*à  rabfoudre.Egé- 
/îpe  feul  prefToit  fa  condamnation  &  /on 
fupplice.Le  peupleRomains'étoiramafîé 
dans  le  Forum^  où  ,  fuivant  Tancien  ufa- 
ge,  la  procédure  s'inftruifoit  en  public, 
Titus  travcrfe  la  place  ,  voit  une  nom- 
breuse populace  raiïemiblée  près  du  Tri- 
bunal, s'approche,  &   reconnoic  dans 
Taccufé  Ton  ancien  ami  d'Acbcncs.  Il  s'in- 
forme; on  lui  apprend  qu'Egc(îpe  lui- 
n>ême  ,  plaide  pour  aind  dire;  lacaufe 
des  bourreaux  ,  contre  fa  propre  vie.  Ti- 
tus frémit ,  rougir.  Ah  1  dic-îl ,  fi  Egéfîpe 
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ûvoit  pu  commertie  un  crime  ,  ce  feroir 
jîioi  feul  qui  en  ferois  coupable  :  je  dé- 
clare donc  que  c'efl  moi  qui  le  fuis  ;  &c  Je 
demande  de  périr  à  fa  place.  Ces  paroles 
firent  ouvrir  les  yeux  à  l'inforruné  Athé- 
nien j  tour  chargé  de  fers  qu'il  croit,  il 
s'approche  de  Ton  ancien  camarade  d'étu- 
de :ëc  aptes  quelques  éclaircilTemens,  il 
s'élève  entre  eux  la  difpute  la  plusfingu* 
Jicre  &c  la  plus  inrcrcffanre ,  fur  celui  des 
deux  qui  doit  périr  :  Pun  &  l'autre^  <^g^" 
lementjVouloienr  être  condamnés.  Noi!« 
n'entrerons  point  dans  lesdétailsde  cette 
contedation  -,  nous  Tommes  dans  un  ficcle 
oùla  finccre  amitié  eft  fi  rare,que  ces  dé- 
tailsjtrop  longs, paroîtroient  trop  exraor- 
dinaires.Qu'il  Tuffife  à  nos  ledeurs  de  fa- 
voir  que  ,  dans  le  moment  où  le  Préteur 
Varron  étoit  le  plus  embarrafféjOn  arrêta  - 
un  brigand  nommé  Publius  Ambuftus, 
qui  ,  avec  bien  plus  de  rai  Ton  ,  fut  foup- 
çonné  du  meurtre  ,  &:  qui  en  fut  bientôt. 
eonvaincu.il  nereftoit  donc  plus  au  Pré-- 
teur  qu'à  éclaircir  par  quelle  raifon  1es"' 
deux  amis  deliroient  la  mort.  Les  foup- 
çonsqu'Egéfipe  avoir  conçus  fur  la  bonté 
ducœur(S<:lareconnoinancedeTite  lécha- 
griu  que  celui-ci  avoic'eudefe  voir  foup* 
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conner,  tout  cela  étant  bien  explique  & 
bienfenti,  convainquit  le  Prêteur. Il  inf- 
truific  l'Empereur  de  rhiftoire  &  des  [en- 
ti mens  de  ces  deurarnis  *,  Augufte  v\t  put 
leur  refufer  Ton  admiration^  Ion  eftime  ; 
il  lit  plus,  il  les  combla  d'honneurs  &  de 
biens ,  &  les  admit  dans  fa  familiarité. 


HUITIEME    CLASSE. 

Contes  de  Fées,  Romans  merveilleux. 


L' 


'examen  que  nous  avons  fait  du  Novelîlero 
Jtalïano ,  des  vingt-neuf  Auteurs  qui  y  font  ex- 
traits j  &  des  cent-foixante-feize  Nouvelles  qui 
y  font  comprifes ,  nous  a  conduit  à  connoître  un 
autre  Livre  Italien  formé  de  Contes  de  Fées  & 
d'Ogres ,  &  du  genre  de  ceux  que  nous  appelons 
en  France  Contes  dé  ma  Mère  TOie ,  ou  Contes 
de  Peau  d'Ane  :  il  efl  écrit  dans  un  jargon  Provin- 
cial, dont  le  fond  eft  Italien ,  mais  dans  lequel  il 
y  a  ftpeu  de  livres  imprimés ,  que  le  commun  des 
Italiens  a  peine  à  l'entendre ,  &  que  ceux  qui  ont 
appris  la  langue  Italienne  dans  les  bonnes  four- 
ces,  ne  peuvent  ie  déchiffrer  fans  le  fecours  d'un 
glofiaire  o\  d'un  homme  du  pays,  accoutumé  à 
entendre  ce  patois.  A  la  difficulté  d'entendre  les 
mots  particuliers  au  jargon  Napolitan,  dans  le- 
quel ce  Livre  e'I  écrit,  fe  joint  celle  d'entendre 
nombre  deproverbes  ôcd'expreiîionsjpopulaires. 
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qui  fe  trouvent  dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons, 
6l  qui  font  aufTi  étrangers  aux  gens  bien  élevés  de 
la  capitale  de  Naples ,  que  îe  lont  les  expreiîions 
ce  la  halles  aux  habitans  du  fauxbourgS.Germairin 
Cet  ouvrage  il  fingulier ,  fi  rare ,  &  en  même- 
temps  fi  ridicule,  eft  celui  dont  nous  allons  don- 
ner le  titre. 

i/ Pentamerone  dcl Cavalier G'iovân  Bat" 
tifia  BafiU  ,  ovcro  lo  cunto  de  li  cunce 
tr aliène niiento  de  II  PcccerilU  de  Gian 
Alcjlo  Abbauuis^'Napoli^  \  674,/>2-8°. 

Que  nous  aurions  de  chofes  à  dire  pour  faire 
fentir  quel  eft  le  mérite  de  l'impertinent  ouvrage 
dont  nous  allons  parler!  mais  nous  ferions  une 
longue  difiertation  fur  un  objet  qui  n'en  vaut 
peut-être  pas  la  peine.  Contentons-nous  d'an* 
noncer ,  i  ^.  qu€  ce  Livre  a  le  mérite  de  l'aire  con- 
noître  le  jargon  Napolitain ,  dans  lequel  il  y  a 
très-peu  d'ouvrages  imprimés,  tant  en  vers  qu'en 
profe  ;  &  que  comme  celui-ci  contient  quatre 
grandes  Églogues ,  il  fait  connoître  les  vers  corn- 
me  la  proie  de  ce  jargon  2°.  Qu'il  eft  intitulé 
Pcntarierone  ,  parcequ'il  contient  cinq  Journées, 
de  dix  Nouvelles  chacune  ,  à  l'imitation  du  Dé- 
cameron  de  Boccace ,  qui  contient  dix  Journées, 
également  de  dix  Nouvelles  chacune.  3°  Que 
dans  toutes  celles  de  ce  beau  Recueil-ci,  il  n'y  a 
pas  une  Nouvelle  raifonnable  ,  tragique  ,  ni  inté- 
Teiîarte  ;  f<:  que  toutes  font  de  vrais  coqs  à  l'âne* 
devrais  contes  bleus,propres  tout  auplusà  amufeir 
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les  petits  enfans,  mais  ils  ont  au  moins  le  mérite- 
de  iaire  juger  de  l'esprit  du  fiècle  dans  lequel  ils 
ont  été  écrits ,  &  du  goût  du  peuple  pour  qui  ils 
©nt  été  fidts.  4°.  Que  l'Auteur  s'appeîoit  Jean- 
Baptiftè  Bafile  ,  de  Naples  ;  &  qu'il  a  pris ,  pour 
compofer  ce  Livre,  le  furnom  de  Jean-Alexis  Al> 
batutis.  Il  étoit  noble ,  Comte  de  Torone,  Gen- 
tilhomme du  Duc  de  Mantoue  ,  &  Membre  de 
deux  Académies  de  Naples ,  dont  l'une  prenoit 
le  titre  des  Extravagans y  Vautre  celui  des  Oififs, 
Dans  cette  dernière  il  avoit  pris  pour  iurnom 
celui  de  Parejjeux ;mz.ïs  il  a  bien  démenti  ce  titre 
par  la  quantité  d'ouvrages ,  que  nous  avons  de  lu: 
dans  tous  les  genres.  Il  a  été  l'Editeur  des  Poëfies 
de  Galéasde  T arfia ,  ancien  Auteur  Napolitain  , 
qui  étoit  tombé  dans  l'oublLCe-fut  dès  1 5  98  qu'il 
donna  cette  édition  :  depuis  ce  temps ,  il  a  publié 
des  éditions  corrigées  des  ouvrages  du  Bernbo,& 
de  ceux  de  Jean  de  la  Cala,  avec  des  Commen- 
taires &  des  Notes.  Il  a  fait  imprimeries  propres 
Odes  &  Madrigaux,  des  Epithalames,  une  Tra- 
duétion  en  bon  Italien  du  fameux  Poëme  Grec 
deThéagènes  &Càriclée  :  enfin,  les  quatre  Eglo- 
gues  qui  le  trouvent  dans  le  Cor.to  dellcConte  , 
ont  été  imprimées  à  part,  du  vivant  de  leur  Au- 
teur ;  &  c'eft  prefque  lé  feul  ouvrage  de  poëfie 
en  langage  Napoliia'n  que  nous  ayions  ;  mais  ii 
y  a  toute  apparence  que  Bafile  éroit  mort  avant 
queparut  h  première  édition  ài\Co:ito  ddU  Conte; 
car  nous  n'en  connoiflbns  point  de  plus- ancienne 
que  celle  de  1669 ,  qui  étoit  déjà  devenue  très- 
rare  lorfque  celle  de  1674  parut  annoncée  com- 
me revue  &  corrigée  avec  foin. 
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Failbns  à  préfent  connoître  le  cadre  de  ce  lirr- 
gulier  Livre  ,  en  remettant  à  une  autre  fois  l'ex— 
trait  de  quelques-uns  des  cinquante  Contes  qu'il 
renferme.  Nous  fuppofons,  fans  doute,  que  ce  qoi 
paroît  très-plaifant  &  très-gai  en- Italie ,  &  dont 
les  plus  honnêtes  gens  rient  &  s'amufent,  ne  pa- 
roîtra  pas  à  nos  Lecteurs  François  trop  fou ,  trop 
ridicule,  &c  même  trop  plat.  Dans  le  cas  cii  îe 
plus  grand  nombre  n'en  feroit  pas  amufé,  nous  en 
réitérions  ài'échantillon  que  nous  en  allons  don- 
ner ;  car  fi  l'extrait  de  ce  Livre  n'amufe  pas^beau- 
ccup,  nous  aurions  tort  de  nous  donner  la  peine^ 
extraordinaire  de  le  continuer.  Qu'on  juge  de  no- 
tre travail.  Nous  fommes  obligés  de  traduire  pre- 
mièrement ,  du  Napolitain  en  bon  Italien  ;  fecon- 
dement,  de  l'Italien  littéralement  en  François; 
troifièmement-,  détourner  latradu6lion  littérale 
Françoile  affei  bien ,  ponrlapréfenter  d'unema- 
nière  agréable  à  dés  Le61eurs  Frarjçois  ,  en  leur 
faifant  fentir  le  fel  d'une  plaifanterie  étrangère  , 
&  le  mérite  des  proverbes  &  des  exprefiions  po- 
pulaires propres  aux  habitans  d'une  grande  ville 
fituée  à  350  lieues  de  Paris. 

Le  Roi  de  Valle  Pélofavoit  une  fille 
unique  5  dont  la  hgurectoit  charmante  , 
&c  qui  avoir  tout  rcfprit  &  tous  les  talens 
~du  monde  lauOirappeloit- on  Zopjc'eft- 
à-dire ,  en  Napolitain  ,  Bijou  ;  mais  c'é- 
toit  untriftebijou'jcar  quelque  chofe  que 
Monfieur  Ton  père  eue  pu  imaginer  poux. 
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Pégaycr  5  on  n'avoit  jamais  pu  venir  à 
bouc  de  la  faire  rire.  Elle  avoir  cela,  dit- 
on  ,  de  Gommunavecle  grand  ZûroaTtre 
&  Hcradite  ,  qu'elle  ne  rioic  jamais ,  ôc 
pleuroit  avec  une  facilité  merveUleufe. 
Sa  famille  en  écoit  fenfiblemenî  affligée; 
car  il  n*y  a  rien  de  fi  affligeant  que  de  ne 
voir  jamais  rire,  &  de  voir  roujours  pleu- 
rer, C'étoic  en-  vain  qu'on  faifoic  paiTer 
en  revue  devant  la  Princeiïe  toutes  les 
facéties  dont  Tltalie  s'amufe,  Se  qui  atti- 
rent les  badaucs,&  les  filoux  fur  routes 
les  places  des  grandes  villes  de  ce  beau 
pays.Les  Matafllns,  les  Efcamoteurs,  les 
Joueurs  de  orobelets  ,  ceux  qui  font  des 
culbutes  &  des  tours  de  force  ,  Tâne  qui 
vole,  celui  qui  boit  dans- un  gobelet,  les 
chiens  qui  danfent,  les  Fantoccini  ou 
grandes^:  petites  marionnettes.  Polichi- 
nelle &c  toute  fa  famille  :  on  fit  même 
venir  des  Arlequins  &  des  Pantalons  de 
Venife,  des  Giles  de  France,  Se  des 
HanCwourth  d'Allemagne  j  tout  cela  n'y 
faifoit  rien:  la  Princefl'e  ne  fourioit  pas. 
Enfin,  le  Dirc^eur  des  menus -plaifirs 
du  Roi  de  Valle  Pclofa,  imagina  de  lui 
confeiller  de  faire  répandre  un  tonneaa 
dliuilc  fur  le  bafîîn  d'une  grande  £on- 
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taine  qui  ctoit  au  milieu  de  la  place 
fituée  devant  le  Palais  Royal  :  l'huile  lur- 
nagca  ,  déborda ,  &c  rendit  tout  le  pavé 
des  environs  de  la  fontaine  gliflant.  Les 
bonnes  femmes  qui  venoienr  pour  pui fer 
de  l'eau  ,  glifloient ,  tomboient,  fe  cul- 
butoient,  ou  faifoient  des  grimaces  ex- 
traordinaires pour  fe  foutenir  fur  leurs 
jambes  :  les  unes  fe  cafroienrlenezsd'au- 
tres  caffoient  leur  cruche.  Le. Roi  étoic 
aux  fenêtres  de  Ton  palais  avec  la  belle 
Zoza.  Le  Roi  rioit  ,  mais  la  Princeffe 
gardoit  Ton  férieux  ordinaire  avec  une 
gravité  déferpcrante.  Enfin,  arriva  une 
vieille  petite  bonne  fcnmie  ,  faite  très- 
ridiculement ,  le  vifage  allumé  &  l'air 
colère <Sv: méchant:  elle  renoit  à  fa  main 
une  petite  crucîie,^  fans  s'amufer  à  par- 
venir comme  les  autres  àla  fonraii^e,  & 
à  vouloir  pui  fer  de  l'eau  à  travers  l'huile, 
elle  fe  mit  à  ramaffer  l'huile  même  ,  3c 
en  remplit  fa  cruche.  »  Cela  fera  bon 
«pour  notre  lampe,  difoit-elle,  nous 
5j  trouverons  d'ailleuis  aifez  d'eau  à  la 
>j  rivière.  «  En  ricanant  ain(î,  &:  s'aidant 
des  mains  de  des  pieds;  elle  avançoit  juf- 
qu'au  baiïin  mêmejorfqu'un  périt  Page, 
malin  comme  un  fînge  ,  s'avife  de  loi 
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puer  un  tour.  Arme  d^un  bâton  ferré ,  il 
glifl'e  fur  riiuile  ,  arrive  à  la  vieille  fem- 
me. Se  donnant  un  eoup  fur  lacr  iche  y 
il  lai  caffe.  La  vieille  le  met  aufîi-tot 
dans  une  colère  terrible,&  chante  pouilîè 
au  Page  *^. 

La  vieille  ne  fâchant  plus  que  dire , 
finit  par  montrer  au  P-'ige  quelque  chofe 
de  Cl  vilain, de  û  extraordinaire  (5:  de  (î 
ridicule  ,  que  pour  le  coup  la  gravité 
de  laPrincefTe  n*y  put  plus  tenir.  Voilà 
Zoza  qui  fe  met  à  rire.  Le  Roi  &  toute 
la  Cour  font  enchantés:  on  crie  au  pro- 
dige, il  n'y  a  que  la  vieille  qui  eft  très- 
mécontente  de  ce  qu'elle  a  produit  ce 
grand  effet  :  elle  fe  relève  ,  fe  traîne  vers 
les  fenêtres  du  palais,  Se  fe  tournant  vers 
la  PrincelTe  ,  elle  fe  met  à  lui  dire  au- 
tant d'injures  qu'elle  en  avcit  dit  au 


*  On  trouve  dans  l'original  une  belle  tirade  de 
toutes  les  fottiles  que  les  femmes  du  peuple  de 
Naples  difent  aux  hommes  quand  elles  font  c  . 
colère.  Le  Page  répond  à  la  vieille  fur  le  mênv. 
ton  ,  &  ils  font  enfemble  une  fcène  dan<5  le  goût 
de  celles  que  Vadé  nous  a  données  en  langage 
des  halles  de  Paris.  Gela  eu.  impoflible  a  traduire; 
il  fuffira  à  nos  Le^leurs  de  favoir  que  ce  genre 
d'éloquence  eu  awfïifort  à  Nazies  qu'en  Frant. 
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Page.  De  toute  cecte^ lifte  de  fottifes,  il 
n*y  en  a  qu'une  feule  qui  falfe  quelque 
chofe  à  notre  conre.  Un  y  a  donc  que  moi 
qui  te  fajje  rire  ,  dit  la  vieille  ;  //  ny  a 
que  ma  perfonne  qui  puijje  te  tirer  de  ta 
chienne  de  mélancolie.  Vas ,  belle  Prin» 
cejje  pleur  eu fe ,  vas  ten  époufer  le  Prince 
ÇampoRecuno.LçsmjMTes  de  cette  vieille 
crçatute  ne  faifoient  de  mal  à  perfonne, 
6c  ne  mcrltoient  pas  qu'on  s'en  fâchât, 
auiïî  le  Roi  n'en  fie  il  que  rire  ;  Se  quand 
elle  eut  dit  tout  ce  qu'elle  en  favoit,  il 
ordonna  feulement  qu'on  l'éloignât,  & 
qu'on  la  fit  taire.  Mais  la  Princeffe  avoit 
été  frappée  de  ce  que  cette  vieille  for- 
cière  lui  avoir  dit ,  qu'elle  n*étoit  bonne 
^u'à  époufer  le  Prince  de  CampoRetuno. 
Dès  le  foir  même ,  elle  envoya  chercher 
la  vieille.  Se  lui  en  demanda  Texplica- 
tlon.  Celle-ci  fe  fît  prier  ,  &  il  fallut  l'a- 
madouer en  lui    rendant  une   cruche 
rieuve.  Se  de  meilleure  huile  que  celle 
qu'elle  avoir  perdue.  Enfin,  elle  expli- 
qua fon  propos,  ainfi  qu'rl  fuit. 

Il  y  avoitdans  une  Province  aiTez  éloi- 
gnée de  celîe-.ci ,  un  Prince  qui  étoir  le 
plus  beau  &  le  plus  aimable  du  monde. 
Il  eft  mort  fans  poftéricéjil  y  a  affez  long- 
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temps.  La  confolation  que  les  Fées  oic 
accordées  à  (ésrujecs,c'eft  d'afTurer  qu'il 
refrufcitera ,  mais  à  une  condition  bien 
difficile  à  remplir  ,  ôc  qui  ne  Ta  pas  été 
encore.  On  lui  a  élevé  un  beau  tombeau 
de  marbre  noir  à  la  porte  de  fa  ville  : 
auprès  de  ce  tombeau  ,  on  a  mis  une  cru- 
che 5  Se  il  faut  que  quelque  filleair  le  ta- 
lent de  remplir  cette  cruche,qui  eft  affez 
grande ,  de  Tes  larmes ,  jufqu^aux  bords. 
Alors  le  Prince  relTufcicera  &  époufcra 
ia  pleureufe.     » 

Après  avoir  fait  cette  belle  hiftoireja 
vieille  fe  retira,  Se  la  PrincefTe  ^z  de  pro- 
fondes réflexions  fur  ce  qu'elle  lui  avoit 
dit.Bientôt  elle  trouva  heureux  &  agréa- 
ble de  pouvoir  tirer  parti  du  beau  talent 
qu'elle  avoit  de  pleurer»  Il  eft:  rare  que 
ce  talent  procure  un  bon  mari:  on  en  ré- 
ferve  ordinairement  Tufagepourlecas  où 
on  en  a  trouvé  un  mauvais.La  Princclfe, 
après  avoir  bien  penfé  ,  réfléchi  ,  defîré, 
fc  détermina  à  aller  chercher  le  Prince 
Campo  Retuno.  Pour  cet  effet,  elle  Ce 
dcguife  ^  & ,  de  grand  matin ,  elle  monte 
fur  un  cheval  de  l'écurie  de  Ton  père,  Se 
fe  rend  au  château  d*uneFéc  qu'elle  con- 
noifToit  p  &  qui  ne  demeuroit  qu'à  quel- 
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ques  lieues  de  Valle  Pélofa.  La  Fce  la 
leçut  à  merveille, lui  donna  bien  à. dîiier^ 
&  lui  demanda  de  quoi  il  s'agiffoit.  Y 
a-c-il  quelque  chofe  de  vraijdit-elle^dans 
^e  que  m*a  raconté  hier  une  vieille  fem- 
me, du  Prince  de  Campo  Retuno  ?  Rien 
n*eft  fi  fur  ,  répondit  la  Fée*,  &  avec  le 
beau  raient  de  pleurer  dont  nous  vous 
avons douéeen  nailTantjVouspouvez  pré- 
tendre à  cette  grande  alliance.  Mais  il  y 
a  loin  d*ici  à  Campo  Retuno  ,  Ôc  je  n*eii 
fais  pas  bien  le  chemin  :  ce  que  je  peux 
faire ,  c*eft  de  vous  adreffer  à  une  de  mes 
fœurs  qui  demeureà  quelqueslieuesd'ici: 
elle  vous  donnera  des  inftruâ:ions  plus 
.certaines  Se  mieux  détaillées.  Vous  irez 
chez  elle  demain:  en  attendant,  prenez 
cette  noix  ,  &  ferrez  la  piécieufement  ; 
'fi  vous  vous  trouvez  dans  rembarras,elle 
vous  fcrvira  à  vous  en  tirer. 

Le  lendemain,  2^oza  partit  pour  Ce 
rendre  chez  la  féconde  Fée ,  qui  la  reçue 
également  bien  ;  mais  la  renvoya  à  une 
troificme,aprcslui  avo'r  donné  unechâ- 
taigne,  qui  devoir  lui  êcreauflî  utile  que 
la  noix.  Enfin,  la  dernière  lui  indiqua 
prccifémcntla  ville  dcle  tombeau  qu'elle 
cherchoit;>(S:lui  donna  une  noifettemct- 
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veilîeufe.  Ainfîcliargce  de  petits  préfens 
qui  dévoient  lui  êcre  bien  utiles,  Ôc  de 
beaucoup  d'argent  ôc  de  pierreries  donc 
les  Fées  âvoient  d'ailleurs  rempli  Tes  po- 
ches, Zoza  retrouva  auprès  du  tomb-eau, 
LMmage  du  Prince  qui  y  ctoit  fculptéc , 
lui  prei-enta  un  objet  Ci  cliarmaiir,  qu'ea 
penfant  qu'il  étoic  dans  la  fcpulcure^  lui 
fut  très-aiie  de  pleurer  abondammenti&: 
quoique  la  cruche  fut  alTez  grande  ,  elle 
la  remplit  de  fcs  larmes  à  deux  travers  de 
doigt  présumais  comme  pleurer  n'amufe 
gueres ,  quand  elle  en  fut  à  ce  point ,  la 
Prince(Ies*endormicaupied du  tombeau, 
d*autântplus  aifément,  que  la  nuit  étoic 
furvenue.  A  la  pointe  du  jour  une  Jeune 
fervantè  noire  5groiîîcre  ôc  vilaine,  qui 
ctoit  fouvent  battue  par  fa  maitrefle ,  ôc 
à  qui  cet  accident  avoi  t  procuré  le  moyen 
depleureraifcmenr,arriveauprésdu  tom- 
beau ,  trouve  la  cruche  prefque  pleine  à 
coté  delnPrincefTeendorn^e,n'ala  peine 
qued'yrépandrerépailTeurdedeuxdoigts 
de  fes  larmes-,  ôc  elle  fe  trouve  remplie^ 
Suivant  Tinfcription  ,  dont  la  tradition 
étoit  connue  de  tout  le  pays ,  la  fervante 
metauiri-totlacruchefurletombeau.On 
entend  un  bruit  fouterrainjlacerre  trem- 
ble. 
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ble ,  le  tonnerre  gronde  Je  tombeau  s*ou- 
VI e,  Se  le  Prince  en  fort  beau,  jeune, 
frais  ôc  vigoureux  ;  il  reconnoît  la  ier- 
vanre  pour  fa  libératrice,  la  prend  parla 
main,  6c  entre  avec  elle  dans  la  ville. 
Le  peuple  court  au-devant  d'eux  ,  3c  les 
conduit  au  palais.  Comme  il  n*eft  pas 
queftion  de  chicanner  fur  le  mérite  ôc  la 
fi^^ure  d'une  femme  qui  vous  a  tiré  du 
tombeau,  après  un  féjour  de  bien  des  an- 
nées, le  Prince  Ce  détermine  tout  de  fuite 
à  époufer  la  fervanre.  On  la  nétoye  le 
mieux  qu'on  peut  j.  on  l'habille  ,  on  la 
pare  :  dans  la  même  journée  elle  ed 
époufée,  couronnée:  la  nuit  iuivante  le 
mariage  eil:  conlommc,  6c  la  nouvelle 
PrincelTe  fe  trouve  grolTe. 

Cependant  Zoza,  qui  s'étoit  réveillée 
au  bruit  du  tonnerre  éc  des  fêtes,  ftopé- 
faite,  &  ne  revenant  point  de  ce  qu'une 
autre  lui  avoir  enlevé  la  fatisfadi^n  d'é- 
poufer  le  Prince  de  Campo  Retuno^  ne 
put  faire  autre  chofe  que  d'entrer  dans  la 
ville,  6c  de  fe  loger  dans  une  maifon, 
vis-à-vis  du  palais,  d'où  elle  contemploic 
lePrince&fanouvelleépoufe,quiétoienc 
dans  l'ivrelTe  des  premiers  plaifirs.  Ah  ! 
que  Zoza  dcvoit  fouffnr  !  Elle  prit  cepeii-; 
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daiit  patience  pendant  quelque  tems.  La 
grolTefle  de  la  vilaine  Princeffe  fe  confir- 
ma. Le  Prince  ne  prenoit  pas  garde  à  fa 
voifine  :  il  ne  penfoic  qu'à  fa  femme. 
Zoza  embarraîTée,  &  voulant  s'attirer  les 
regards  du  voifin ,  ouvrit  fa  fenêtre,  &c  fut 
enfin  remarquée.  Alors  la  PrincefTe  en- 
ceinte Ce  fâcha  ,  ôc  dit  au  Prince  ces  mot? 
terribles,  qu'elle  répéta  plufienrs  fois  de- 
puis avec  quelques  légères  différences. 

Si  je  vois  mon  volage  époux 
Faire  à  voifine  les  yeux  doux, 
D«  défefpoir  me  frapperai , 
£t  notre  héritier  je  tuerai. 

Ces  vers  tout  plats  &  tout  bêtes  qu'ik 
ctoient ,  renfermoient  une  menace  Ci  ef- 
frayante ,  que  Tadée  (  c'étoit  le  nom  du 
Prince  de  Campo  Rctuno)  en  fut  alar- 
mé :  il  celTa  de  regarder  Zoza.  Celle-ci ^ 
parvenue  au  comble  de  Tinquictude ,  eut 
recours  aux  refTources  qui  lui  avoient  été 
fournies  par  les  Fées,  &  cafla  d'abord  la 
noix.  Il  en  fortit  un  petit  oifcau  ,  qui 
avoit  le  plus  joli  plumage  du  monde,  &, 
qui  plus  eft,  un  chant  mélodieux.  Zo2;i 
Payant  mis  dans  une  cage  ,  fur  fa  fenc- 
we,  il  fe  mit  à  faire  ,  de  fou  calent  pour 
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lamudque,  un  ufage  (i merveilleux,  que- 
la  ci-devant  fervante,  devenue  Princef- 
fe,  en  fut  enchantée,  &  voulut  l'avoir 
en  fa  ponTeflIoni  Auiïi-tôc  elle  fe  mie  à 
crier  comme  lin  aigle  : 

Si  je  ne  tiens  ce  bel  oifeau 
Chantant  û  bien ,  étant  fi  bea^ , 
De  défelpoir  me  frapperai. 
Et  notre  héritier  je  tuerai. 

Le  Prince  craignant  la  menace,  en- 
voya demander  auffi-tôt  roifeau  à  fa  voi- 
fine,  Se  lai  fie  promettre  delà  récompen- 
fer  magnifiquement,  &  en  grand  Prince, 
fî  elle  vouloit  le  lui  vendre.  Zoza  répon- 
du qu^elie  n'étoit  point  marchande  d'oi  • 
féaux,  mais  qa'ellelui  céderoit  volontiers 
le  iien,  pourvu  qu  il  vînt  la  remercier.  On 
lui  promit  de  la  part  du  Prince  tout  ce 
qu'elle  vouloit  ;  on  emporta  l'oifeau  ;  & 
le  Prince  ne  vint  feulement  pas  lui  en 
dire  grand-merci.  Après  avoir  attendu 
alTcz  long-temps, elle  dcfefpéra  de  la  ré- 
compenie  promife  ,  &  prit  le  parti  d'ou- 
vrir la  châtaigne.  Il  en  fortit  une  poule  &: 
douze  pouiïins,  dont  les  plumes  ctoient 
dorées  &  Ci  brillantes,  qu'elles  reluifoienc 
le  jour  comme  le  foleil,  &:  éclairoient  la^ 
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nuit,  comme  des  cfcarboucles.Zoza  lai  (Ta 
courir  fur  la  fenêtre  cette  nichée ,  que  la 
Prince(Te  régnante  apperçut  bientôt,  6«: 
dont  elle  fut  enchantée  ;  elle  voulut  en- 
core l'avoir  ;  &  s'étant  aÉfurée,  par  les 
expériences  précédentes,  que  Ton  mari 
lui  accorderoit  tout  ce  qu'elle  vôudroit, 
elle  cria  encore  : 

Si  demain  matin  je  ne  tiens- 
La  poule  6c  fes  douze  poiifîins , 
De  défe)polr  me  frapperai, 
Et  notre  héritier  je  tuerai. 

Le  Prince  tenta  de  nouveaux  efForrs 
pour  obtenir  ce  fécond  prcfent-,  il  ht  de 
nouvelles  promefTes^eutcequ'ildefiroît, 
ôc  ne  fut  pas  plus  exa(5l  à  s'acquitter, 

Zoza  pleuroît  de  plus  en  p! us-, «S^:  s'il  ne 
fe  fût  agi  5  pour  cette  fois,  que  de  rem- 
plir une  cruche  de  larn"ies,  pour  obtenir 
le  Prince  Tadée,  elle  eût  plutôt  rempli 
un  tonneau  -,  mais  rienji'y  fervoit  :  il  fal* 
lut  avoir  recours  au  troificme  don  y  elle 
ouvrit  donc  la  noiferte.  Il  en  fojtit  une 
poupée  petite,  petite,  mais  qui  grandit 
bientôt  jufqu'à  la  hauteur  d'une  coudée, 
&:  qui  en  refta  là.  Cecte  poupée  tenoit 
une  quenouille,  &  fur  cette  qu-enouille 


DES    ROMANS.         221 

^He  filoic  de  Tor  fi  fin ,  fi  fin,  qu*il  n'y 
^■toic  rien  de  fi  beau  i  &  elle  filoic  fur  le 
^pl^Icon  de  Zoza  :  on  la  remarqua,  on  la 
demanda,  mais,  pour  le  coup,  on  ne 
Tobcint  pas  fi  airénient.  Vraiment,  vrai- 
ment, die  le  bijou  de  Valle  Pelofa,  je 
n'y  ferai  point  attrapée  trois  fois,  &  Je 
ne  donnerai  point  ma  poupée  ,  que  le 
Prince  ne  vienne  me  la  demander  lui-* 
mcme.  Grande  négociation  j  enfin  le 
Prince  y  vint,  &  demanda  la  poupée  fi- 
lante \  on  la  lui  accorda  avec  peine  ;  Se  il 
ne  la  dût  qu'à  des  regards  paffionnésqu'ih 
jetta  fur  Zoza ,  &  qui  lui  firent  entendre- 
qu'il  étoit  bien  fâché  d'être  attaché  à  un' 
char  bien  moins  aimable  que  le  fien. 

Cependant  la  laide  Prince  (Te  avoit  eii 
le  produitdes trois donsdesFées^ianoix, 
la  châtaigne  Ôc  la  noifette  ;  il  fembloic- 
qu'il  ne  refloit  plus  aucune reiToiîrceàZo-' 
za-,  mais  fes  protedrices  lui  en  avoienc 
ménage  une  quatrième.  L'oifeau  celfade 
chanter ,  la  poule  de  coqueter',  ^  la  pou- 
pée de  filer  -,  on  ne  favoit  plus  qu'en  faire, 
lorfque  la  poupée, interrogée,  répondit: 

Si  des  Colites  l'on  ne  nous  conte , 
Do  rien  nous  ne  ti^indrons  plus  comptei 

K  iij 
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Aufli-tôc  la  Servante ,  érigée  en  Prin- 
cefle,  le  mit  à  crier  r 

Si  l'on  ne  fait  Contes  conter , 
Pour  mes  trois  bijoux  jcontenter  > 
De  déieipoir  me  frripperai , 
Et  notre  héritier  je  tuerai. 

Le  Prince  fe  hâta  de  chercher  par-touc 
des  conteufes,  afin  de  fatisfaire  la  Prin- 
cefîe  &c  Tes  bijoux.  Le  réfulrat  des  infor- 
mations que  Ton  fit  dansleCampoRetii- 
no,  fut  qu'il  y  avoit  dans  le  Pays  dix  fem- 
mes toutes  vieilles ,  ou  inal  bâties ,  ou  ri- 
dicules ,  qui  favoient  toutes  les  plus  plai- 
fans  contes  du  monde.  Le  Prince  les  ra(- 
fembîa  dans  Ton  palais  ;  &:  après  les  avoir 
bien  régalées ,  il  leur  propofa  de  dire 
chacune  leur  hiftoire,  pendant  autant  de 
temps  qu'il  feroit  nécelTaire  peur  mettre 
les  joujoux  de  bonne  humeur.  Les  bon- 
nes femmes  y  confentirent  j  on  les  rangea 
en  cercle  aux  pieds  de  la  Princede  -,  ôc 
elles  commencèrent.  Ces  bonnes  femmes 
s'appeloient  la  commère  Popa ,  la  Cecca, 
la  Meneca  ,  la  Tolla^  la  }<^ a^uta ,\di  Ciul- 
Ia\  la  Anionella^  la  Paola  ,  la  Storta^  la 
Jacjmella.  Chacune  d'elles  prit  la  parole 
à  Ton  cour  j  ainii,  dès  le  premier  jour,  il 
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eut  dix  hiftôires  contées ,  ôz  elles  com- 
enccrent  à  produire  leur  efl^er.  Le  bel 
ôifeau  reprit  Ton  charmant  ramage,  la 
poule  &:  les  pouiïîns  chanccrenr  pendant 
quelque  temps5&lapou|5ée  recommença, 
à  filer  Ton  or,  quoique  d'abord  alTez  dou- 
cement. On  engagea  les  conreufes  à  re- 
venir le  lendemain  j  elles  revinrent,  ^ 
après  avoir  bien  dîné,  pour  fe  m.cttre 
en  train,  elles  reprirent  leuiscontcs,  qui 
produi firent  encore  fur  roifeau,  la  poule 
tk  k  poupée  un  meilleur  effet  que  le  pre- 
mier jour.  La  troihcme  journée  fut  rem- 
plie toujours  par  dix  contes,  qui  eurent 
encore  le  plus  grand  fuccès  :  ils  ctoienr 
neufs,  gais  &  plaifans  ;  &  quoiqu'il  n'y 
eût  pas  l'ombre  de  philofophie  ni  de  mo- 
rale, aucune  vraifemblance  3  (SvT  pour  tout 
dire  ^  pas  le  fens  commun ,  ils  amuscreiK 
infiniment  la  cour  deCampoRetuno.Les 
dix  contes  de  la  quatrième  journée  plu- 
rent autant-,  mais  à  la  fin  de  cette  journée 
il  arriva  un  accident  qui  troubla  un  peu 
la  fête;  la  commère  Jacomella  ayant  con- 
tcleconte  de  l'orgueil  corrigé,  voulut  ex- 
primer,par  une  ci  émonUratîonJ'excefîîv^ 
impertinence  d'une  Princefî'e.qui  ,  vou- 
lant s'élever  au-delTus  de  tout  le  monde. 
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fit  une  chute  effroyable  du  haut  de  Ton 
rrône,  &  tomba  dans  la  boue.  Voici  la'^ 
PrincefTe  qui  monte  fur  Ton  rrone,  dit  la 
bonne  femme ,  en  montant  fur  fa  chaife, 
&  la  voilà  qui  lomhQ  patatra  ;  en  difanc 
cela /la  conteufe  Te  laiiTe  tomber,  &  (i 
mal-adroitement,  qu'elle fecalfe le  nez, 
un  bras  d>i  une  jambe.  On  la  ramalfaavec 
beaucoup  de  peine  -,  le  Prince  la  fit  repor- 
ter chez  elle,  &  ordonna  qu'on  en  eue 
grand  foin;  mais  quelq ues  remèdes  qu'on 
lui  fît,  il  croit  impoiïîble  qu'elle  fût  en 
état  de  faire  des  contes  le  lendeniain; 
ainfîil  fallut  che'rcher  à  la  remplacer  • 
Zoza,  qui  de  fa  fenêtre  avoir  été  témoin 
de  Taccidenc,  prit  le  parti  àck  dcguifer, 
&  fe  préfenta  le  lendemain  en  habit  de 
bonne- femme 5  pour  remplacer  la  bief- 
fée.  Elle  aHTura  qu'elle  favoit  bien  d'aufîi 
bons  contes  qu'elle;  que  du  moins  fi  les 
iîens  n'étoient  pas  fi  comiques ,  ils  étoienc 
plus  intérelTans ,  &  qu'elle  étoit  bien  af- 
furce  que  l'oifeau  ,  la  poule  &  la  poupée 
en  feroient  parfaitement  contens.  Elle 
prit  donc  la  place  de  Jacom^lla,  Après 
queles  neuf  premières  commères  eurent 
dit  chacune  leur  hiftoire  (ce  qui  formoic 
le  nombre  de  quarante-neuf),  ce  fut  à' 
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Zoza  à  conrer  la  cinquantième.  Elle  prit 
la  parole  ,  &  ce  qu  elle  conta  fut  Cà  pro- 
pre hiftoire,  telle  qu*on  Ta  lue  au  com-' 
mencemem  de  notre  extrait  -,  elle  dz  un 
plaiûr  infini ,  &:  la  PrincelTe  de  Valle  Pé- 
loia,  fans  rire  du  tout,  fit  beaucoup  rire 
les  auditeurs.  Mais  quand  ce  vint  à  la  fin , 
quele  Prince  de  CampoRetuno  s*enten-' 
dit  nommer,  qu'il  fut  queftionclelacrdi- 
che  remplie  de  larmes,  &  de  la  fervanre 
qui  avoir,  pour  ainfi  dire,  excroquc  le 
prodige  ,  toute  rafTiftancc  fe  mira  fondre 
en  larmes,  excepté  la  Princefie  GrolTe, 
qoi  entra  dans  une  telle  colère  qu'elle  en 
penfa  crever  -,  elle  voulut  fe  jeter  fur^ 
2o2â,  mais  on  l'en  empêcha,  &  celle-ci 
acheva  (on  hiftoireraudi-tôt  Toifeau  fc 
mit  à  chanter  fi  mclodieufement  ,  qu'il 
iembloit  qu'il  exécutât  lui  feul  un  opéra 
&  toutes  les  parties;  la  poule  ôcfes  pouf- 
fins  coquetcrent  tant,  qu'on  auroit  cru 
que  cette  petite  famille  formoit  à  elle 
feule  une  nombreufe  balTe-cour  ,  Se  la 
poupée  fileufe  filqir  tant  d'or  &  diloit  de 
fi  jolies  chofes,  qu'on  ne  favoit  plus  aux- 
quelles entendre.  Le  Prince  s'approcha 
de  Zoza ,  la  confidcra ,  l'admira ,  &  lui  fit 
des  cxcufes  de  ne  lui  avoir  pas  plutôt- 
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rendu  juftice.  La  fervante  érigée  enPriii- 
cefTe,  acheva  de  fe  défefpérer ,  rentra 
dans  Ton  appartement,  Te  mit  au  lie,  fît 
une  fautTe  couche  d'un  petit  monftre,  & 
rtiourut.  Le  Prince  s'en  confola  ,  dans 
Pefpérance d'avoir  bientôt  de  plus  beaux 
en  fans  de  la  belle  Zo2:a3,<5<:  fesefpérances 
furent  remplies  :  il  la  reconduifit  chez 
k  Roi  Ton  père ,  &:  là  ils  fe  maricrenr. 
Leur  union  fut  fi  heureufe,  qu'elle  ht 
beaucoup  perdre  à  la  PrincelTe  de  Ton 
Rumeur  lerieufe ,  &  elle  renonça  au  beau 
talent  de  pleurer  avec  tant  de  facilité  & 
d'abondance.  Les  fruits  de  leur  union 
furent  deux  Princes  &  trois  Prince(î'es.> 
De  l'aîné  des  Princes  font  defcendus  les' 
Rois  de  Valle  Pélofai  &:  du  cadet,  ceux 
de  Campo  Retuno  :  quant  aux  trois 
Princenfes,  les  Fées,  qui  furent  leurs  ma- 
raines,  donnèrent  à  la  première  le  noyer 
qui  produifoit  les  noix  d'où  fortoient 
les  beaux  oifeaux  qui  chartoient  fi  bien, 
&  cette  dot  fut  confîdérable  -,  car  fe 
Prince  des  Canaries,  qui  cpoufa  cette 
Princeiïe,  tira  uu  f^rand  parti  de  ces  oi- 
feaux ,  6^  en  fit  Tobjet  d'un  2;rand  com- 
merce. La  féconde  Princefle  eut  pour 
dot  la  poule  &:  les  poulîins  d'or  ;   la 
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poule  fit  des  txufs  d'or  j  &  on  conçoit 
bien  qu'on  peut  former  un  grand  trcfor 
d*une  pareille  ponte-,  La  troificme  eue 
en  partacre  la  poupée  fil  eu  fe  qui  fila^ 
parfila,  effila,  deffila  des  monceaux  d'or 
valant  des  millions,  que  nous  v.ous  (ou- 
haitons,  amis  Lecleurs, 
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Novelliero  Italiano,  {cefi-à-dire)  le  Nou- 

vellifte  Italien.  151 

Hiftoire  de  Madame  Britolle  Caraccioli.      164 
L'heureux  Pèlerin.  174 

Hiftoire  de  Gillette  de  Narbonne.  184 

Les  Damnés  de  Favennes.  193 

Tite  &  Egéfipe,  ou  le  Triomphe  de  l'Amitié. 

109 
Contes  de  Fées ,  Romans  Merveilleux.         206 


APPROBATION. 


J 


'ai  lu,  par  ordre  de  Monfe^gneur  le  Gnrde-des- 
Sceanx  ,  le  Volume  du  mo(^  de  Juin  de  la  Bibliothèque 
des  Romans 'f  &  je  crois  que  cet  Ouvrage  ,  qui,  en  don- 
nant des  R  >mans  la  plus  ex  .é>e  analyCe  ,  en  huve  les 
longueur^,  ne  peut  manq  er  l'êrre  très  f ivorablement 
Fcçu  du  Fublic.  A  Paris>  ce  31  Mai  1777.  âmëuhon. 


De  rimprimeiie  de  N.  ValleyR£  jeune 
rue  Saint  Severin. 
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